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Michelet avait vingt-neuf ans quand il publia 
son premicr livre, le Préch dlústoire moderne. II 
débutait par un coup de maitre. Parmi ses ceuvres, 
il n'en est aucune qui ait eu un succès aussi immé- 
diat, joui d'unc aussi durable popularité et exerce 
une aussi profonde influence. Depuis 1827, date 
de Ia première édition du Précis, jusqu'à nos 
jours, il n'est pas un des professeurs d'histoire de 
nos coUègcs qui n'en ait fait passer Ia substance 
dans ses cours; pas un de nos inanuels historiques 
qui n'en ait rcproduit les vues essenlielles, qui ne 
lui ait emprunté des citations frappantes, oü une 
cpoque, un personnage ou un événeinent sont 
caraclérisés en quelques mots inoubliables. Les 
erreurs mêmc qui s'y sont glissées sont restécs si 

forlement enracinées dansTenseignement, qu'elles 
reparaissent sans cesse en dépit des eíTorls de Ia 
critique. 

a 
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Ce livre, qui a joui d'une si longue et si extra- 
ordinaire forlune et dont Ic coloris toujours écla- 
tant scmble déficr les années, est loin cependant 
d'être une ocuvre parfaitement liarinoniouse et 
bicn proportionnée dans toutes ses partics. On 
s'étonne, quand on a sous les yeux Ia premièrc 
édition, de voir Ia troisiòme parlic de Fouvrage, 
Ia période qui s'ctend de 1643 h 1789, réduite à un 
siinple programme de trente-deux pagcs imprime 
en petit texte, tandis que les cent quatre-vingts 
années des deux premières périodes occupcnt dcux 
cent treize pages. Le xviu° siècle en particulier, de 
1713 à 1789, n'est qu'une esquisse rapide, oü il 
semble que rhistorien ait evite à dessein d'appro- 
fondir son sujet. De plus, ccrlains chapitres sont 
de simples resumes clironologiques, et d'autres 
dcs listes de noms accompagnés de quelques indi- 

cations explicatives, insignifiantes ou incxactes à 
force de brièveté. Cest surtout le cas pour les 
chapitres consacrés à rhistoire des leltrcs et des 
arls. 

Faut-il voir dans ces impci-fcctions Ia preuve 
que Michelct aiirait manque de temps pour donncr 
à son précis toute Tampleur nécessaire, et en 

aurait un pcu sacrifié Ia deuxième partie? On 
serait tente de le croire. Quand Michelet a com. 
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pose son Précis, il n'y aUachait pa^ Fimportancc 
que lui a donnóc radmiration de nombrcuses géné- 
rations de professeursct d'élèves. Ses fonctions de 
professeiir d'liistüire à Sainte-Barbc, oü il ensei- 
gnait depuis 1822, Pavaient poussé à publier pour 
les élèves un Tableau chronologique (1453-1789) et 
des Tableaux sijnchroniques (1453-1048) d'histoire 
moderne, mais nous voyons par le Journal de ses 

idées que son esprit roulait alors les projets les 
plus grandioses. Sans parler de sa traduction de 
Viço, il rúvait un livre sur le Caractère des peuples 

étudifí dans leur vocabulaire, une Philosophie de 
rilisloire, un grand ouvrage sur le xvi° siècle et 
bcaucoup d'autres travaux d'une aussi haute 
envolce. Le Précis d'histo{re moderne n'était à ses 
yeux qu'ün modoste livre scolaire, destine à faire 
suile pour Tusagedes classes au Précis de Vlúsloire 

du moyen áge de M. Desmichels, paru en 1825, 
aiiquel Miclielet avait provisoirement ajoulé son 

Tableau chronologique de 1483 à 1789, qui se 
rcliait et se vendait avec lui en un seul volume. 
Nommé, le 3 févricr 1827, professeur d'histoirc 
ei philosophie à TÉcole préparatoirc (on appelait 
aíasi rÉcolc normalc réorganisée par Mgr Frays- 
sinous),pressé par ses protecteurs duConseil royal 

de rinstruction publique (labbé Nicole, MM. Gué- 
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neau de Mussy, Maussion, Mazure, etc), de livrerle 
Précis dhistoire modeme, qui devait rópondro aii 
récent programme prescrit par Mgr Frayssinous 
dans ses arretes du 16 septembre et du 24 octo- 
bre 1826, Michelet se mit d'arrache-pied à Ia be- 
sogne en mai 1827 et il Texécuta en moins d'un 
an, tout en professant ses deux cours d'histoire 

universelle et de philosophie '. Peut-être Ia rédac- 
tion de Ia dernière partie, de 1648 à 1789, qui 
fut faite de novembre 1827 à avril 1828, en pleine 
période d'enseignement, se ressentit-elle un peu 
de celte hâte. 

.Te ne pense pas toutcfois qu'il faille voir dans 
Ia rapidilé avec laquelle Michelet dut composer 
son Précis Ia principale cause de ce qu'il y a pour 
nous d'un peu surprenant dans sa forme et ses 

1. 11 se pose, à propôs du Précis, une petite difíiciiUé 
bibliograpliique asicz curieuse. La prcmière cdition porte Ia 
date de 1827 et Ia mcntion: « Approiivé par le Conseil royal 
de rinstruclion publique », ce qui prouve bicn que Touvragc 
avait ctó fait sur Ia demande des lucmbres du Gonscil, en 
particulicr de Tabbé Nicole qui avait appelé Miclielet à pro- 
fesser 1'histoire à Sainte-Barbe en 1822, et (]u'il avait été 
approuvc d'avanne. Micbelet dit par deux fois, dans le 
Journal de mes idées et dans le Journal de mes leclures que 
Ia prcmière parlie du précis (1453-1058) ctait seule terniinée 
en novembre 1827, et que Ia dernière (IGiS-lTSy) ne U fut 
qu'en avril 1828. II faut donc admeltro que, contraireinent 
aux usages actiiels, le titre avait été imprime dès 1827 
avec Ia prcmière partie, mais que Touvrage entier ne fut 
mis en venlc qu'on 1828. 
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proportions. Nous devons en chercher Ia princi- 
pale explication dans Ia manière dont ctait alors 
conçu Tenseignemont de rhistoire daas les col- 

lèges. L'histoire élait une science suspecte, et on 
craignait toujours qu'elle ne fournit un aliment 
aux passions rcvolulionnaires. Sons Napoléon, il 
n'y avait pas de professeurs d'histoire, et le décret 
du IS novcinbre 1811 rccommandait simplement 
aux professeurs des deux classes d'huinanités de 
diriger les lectures des eleves de mauicre à leur 
donner les notions principales de rhistoire. La 
Rcslauralion, par l'arrôlé du 13 mai 1818, dú à 
rinilialive de Uoycr-Collard, créa des professeurs 
d'histoire et géograpliie, prescrivit pour chaque 

classe, de Ia cinquiòme à Ia rhctorique, deux 
leçons d'une heure d'histoire et autant de géogra- 
phie. On trouva bicntôt qu'il était dangereux de 
donner aux élèves de rhétoriquc un aliment 
aux réílexions et aux discussions poliliques en 
leur cnseignant rhistoire moderne, et, en 1821, 
on transporia en seconde cet enseignement. 
Mgr Frayssinous poussa Ic scrupule plus loin 
encore et confina reuseignement hislorique dans 
les classes de C«, 3°, A° et 3°. II ne s'adressait donc 
phis qu'à des cnfaiits de dix à quatorze ans, et les 
prograinmes rci;oiiiniandenl de se  borner « à Ia 
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simple exposition des faits hisloriques », en évi- 
taiit « tout ce qui pourrait appeler les élèves daiis 
le chanip de Ia politique ». Dans Fenseignement 
de rhistoire moderna, le professcur no peut sans 
douta pas « dérober à Ia jcunesse Ia connaissance 
da certains faits qui sont dans le domaine de 
rhistoire, mais il doit s'abstanir da tout comman- 
taire. » (Girculaira du 4 juillet 1820.) Le Conseil 
royal avait promis de fairc composer des manuels 
qui serviraient da base à renscignement histo- 
rique; Ia chronologie y tiendrait une três grande 
placa, ainsi que Ia simple énuméralion das faits. 
La texte da ces manuels devait être appris par 
cceur par Ias élèves. A partir de Louís XIV, on 
davait sa borner aux notions les plus indispen- 
sables, pour éviterque les élèves fussent amanés à 

discuter les fautes de Tancien regime et les causes 
de sa chute. 

Cest pour répondre à ce plan si ctroit et à ces 
próoccupations si mesquines, que Michelet élait 
appelé à composer son Précis dhistoire moderne. 

On comprend alors pourquoi les abrégés chrono- 
logiques, les listes de noms et de dates y ticnnent 
une si grande place, pourquoi les cent quarante 

années écoulées entre 16í8 et 1789 n'übtiennent 
que 32 pagas. II est vrai que ces 32 pages, impri- 
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mées cii tout petit texte, contiennent beaucoup 
plus de maliòrc qu'on ne le croirait d'abord; dans 
ce pelit texte, qui semble reserve à des notes 
áridos et à de sèchcs énumérations, et oü Michelet 
prétcnd dans sa préface n'avoir donné que Tindi- 
cation et Ia date des événements, il a glissé quel- 
ques-unes de ses plus grandes liardiesses. II y 
montrc les trois mots fatidiques de Ia Révolution 
« traces d'une main de feu dans leConírat social», 

et le roi LouisXV, « instrument docile de Ia neces- 
site », travaillant pour Ia Ilévolution en dépit de 
lui-même. Michelet avait bien róduit à quelques 
pages, à quelques lignes toute Fhistoire du 
xviii" siècle. Mais ces quelques lignes éblouissantes 
gravaient à jamais dans les esprits Timage de 
cette sociétó frivolc et féconde qui préparait si 
gaiemcnt Ia Révolution oü elle devait être en- 

gloutie. 
Cest merveille de voir comment le génie nais- 

saut de Michelet, malgré les gênantes lisières oü 
Ton prótend Tenserrer, et sans heurtcr de front 
les progi-ammes qui prescrivaient comme base de 
réducation « Ia religion, Ia monarcliie, Ia légiti- 
mité et Ia Charte » (ordonnance du 27 février 1821), 
domine du rcgard le plus ferme et le plus libre 
toute cette vasto póriodc des trois derniers siè.cles, 
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eii marque en traits larges et simples « Tunilé 
di-amatiquc, en represente toutes Ics idées inter- 
médiaires, non par des expressions abstraites, 
mais par des fails caractéristiques, que peuvent 
saisir de jeunes imaginations, peu nombrcux, mais 
assez bien choisis pour servir de symboles à tous 
les autres, de sorte que les mêmes faits présentent 
à Tenfant une suite d'images, à Thomme une 
chaíne d'idces' ». Cest là en eíTet ce qui donne à 
ce lis're son incomparable valeur : un enfant de 
quatorze ans le comprend sans pcine et le lit avec 
délices; le philosoplie y dccouvre le scns profond 

de riiistoire, exprime par des faits et des mots 
révélateurs, par des formules qui ne s'oublient 
plus. 

Tandis que les respectables membres du Conseil 
royal croyaient avoir confie Ia rédaclion du Précis 

à un sage et docile affilié de Ia Société des Bons 
Livres, ils Tavaicnt en réalité confiée à un des 
esprils les plus nalurellement emancipes de notre 
siècle, qui ne s'enchaina jamais à aucune rcligion, 
à aucune philosophie, à aucune polilique, qui 
avait puisó dans Viço rintelligcnce du caractère 
symbolique des faits historiques et de rencliaine- 

1   Préface. 
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ment des phases du développement humain, et 
qui, dcs son premier cssai, enseignait et appliquait 
Ia méthode ò. laquelle il demeurera désormais 
fldèle : chercher dans les faits et Ics personnages 
caractérisliqucs les s}'mboles des idées qui diri- 
genl riiisloire, des«hiéroglyphes idéographiques ». 
La vraie philosophie de riiisloire consiste pourlui, 
non à en dégagor des lois abstraites et inertes, 
mais à ressusciter le passe, à en faire sentir les 
forces directrices, à lui rendre sa forme et ses cou- 

leiirs. ' 
Artiste et philosophe à Ia fois dans le choix et 

Tarrangement des faits, par Ia discrétion et Ia 
juslesse de touche avcc lesquelles il dispose les 
lumières et les ombres, Michelet fait parler à 
rbistoire le langage le plus impartial, le plus 
libre; il sait rendre hommage à toutes les grandes 

■ maniTestations de Tesprit humain, à Ia Reforme 
cominc à Ia philosopbio du xviii" siècle, sans que 
rorlhodoxie timorée de ses proteclcurs et de ses 
censeurs puisse trouver une hérésie à reprendre 
dans son livre. Le plan qu'il trace de son ouvrage 
ferait presque croire qu'il va écrire une histoire 
purement poülique, tracer simplement un tableau 
du développement du syslcme d'cquilibre euro- 
péen; il s'excusc même de nc pouvoir fnirc mar- 

a. 
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cher de front rhistoire de Ia civilisalion avec 
riiistoire polUique. En fait, il nous donue autre 
chose et plus qu'une histoire polilique et qu'une 
histoire de Ia civilisation. II fait revivre les 
hommes et les nations; il evoque le passe encere 
tout palpitant devant les jeunes esprits qu'il inilie 
à rhistoire. Ce n'est pas une des manifestations 
particulières de Taclivité humaine qu'il retrace, 
diplomatie, mceurs ou institutions. Cest riiomme 
même des diverses époques, dans sa riche com- 
plexité, qu'il met sous nos yeux. Get enseignement 
piUoresque de rhistoire, enseignement piLtoresque 
dont les traits sont choisis par un philosophe, non 
à cause de leur charme ou de leur singularité, 
mais à cause de leur sens, est assurément celui 
qui convient le mieux aux enfants de nos collèges. 
II est vrai qu'il faut le génie d'un Michelet pour 
que cet enseignement porte ses fruits. 

La substance même du Précis d histoire moderne 

nous est devenue si familière et a tellement penetre 
notre littérature historique depuis soixanlc ans, 
que nous avons b^soin de réílexion et d'étude pour 
en reconnaltre toute Foriginalité. II faut pour cela 
se rappeler ce qu'étaient les livres d'histoire à 
Tusage des classes au momcnt oü Michelet a écrit 

le sien. On avait le Précis chronologique de Tabbé 
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Gaulticr, qui est une espace de calccliisme histo- 
rique d'école primaire. On faisait aussi apprendro 
par cocur aux élèves, faute de manuels, les pro- 
grammcs rédigés par Ics soins du ministère; enfin 
liagon venait de publier le premier volume de son 
enorme Précis dlmloire moderne, amas indigeste 
de faits accumulús sans critique, raconlés dans le 
slyle le plus sec et le plus terne et d'oíi toute idée 
gónérale était soigneusement bannie. Le Conseil 
royal avait dójà eu Ia main heureuse en chargeant 
M. Desmicliels de rédiger le Précis dliisloire du 

moyen áge; mais combien TcBuvre de Michelet 
n'est-elle pas plus vlvante, plus émouvante, plus 

riche en idées interessantes et neuves que celle 
de Desmichelsl 

Le Journal de mes lectures, que Michelet a tenu 
régulièrement de 1818 à 1829, c'est-à-dire depuis son 
agrcgation jusqu'au moment oíi, comme il le dit 
lui-même, son clioix a cesse d'être libre et lui a été 
dicté par ses travaux et son enseignement, nous 
pcrmet de nous rendre un compte exact de ia 
manicre dont il avait acquis sur Tévolution des 
nations modernes des vues oíi Ia précision colorée 
du détail s'allie ã Ia puissance et à Ia bclle ordon- 

nance synthétique de l'enscmble. Michelet est un 
peintre   philosophe, mais   sa  philosophie   n'est- 
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jamais abstraite; son oeil voit dons Ia réalisatioti 

vivaiite de rhistoire les idéos que son esprit 
démêle sous Ia mulliplicité des événements. Sa 
première culture avait élé surtout philosophique 
et classique; il avait profondcmcnl pcnétré les 
liltératures et rhisloirc de rantiquité, et les pliilo- 
sophes écossais, Condillac, de Gerando, avaientfait 
de lui un psychologue habitue à chercher partout 
les idées sous les signes et les signes de toutes les 
idées. Nommé en 1822 professeur d'histoire au 
collège de Sainte-Barbe, ses lectures, étendues à 

toutes les époques et à toutes les civilisalions, 
avaient tout à coup apporté à son imagination et 
à sa pensée ainsi prcparées toute une moisson 
d'iinagcs et d'idées nouvelles, et en môme temps 
Tétude de Viço lui apprenait à suivre, de rhistoire 
ancienne aux temps plus modernes, Tcvolution 
toujours nouvelle et pourtant toujours semblable 
des phases de rhumanilé. Autour de lui, quelqucs- 
uns des hommes quidevaient marqueravcc Ic plus 

d'éclat dans Ia littérature historique du xix" siècle 
commençaient à se faire un nom, Augustin Thierry 
avec ses Letlres sur VHisloire de France et sa Con- 
(jiièle de VAnglelerre, Guizot avec ses Essais et sa 

Révolution d'Anglelerre, Barante avec ses Ducs de 

Bourgogne. Michelct les lit et les admire, mais ne 
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se inet à Técole d'aucun d'eux. II ne será ni un 
hislorien piltoresque comme Thierry, ni un iiai-- 
raleur comme Barante, ni un polilique cominc 
Guizot. 11 será un symboliste à Ia nianière de Viço 
et de Herder, mais un symbolisle qui a au plus 
haut degré le sens de Ia réalité et de Ia vie. 11 Ta 
à un tel point qu'il tire des visions extraordinai- 
rement colorées de livres qui, presque tous, sonl 
dcpourvus d'animation et de couleur. 11 ne s'en- 
ferme pas dans Tétude d'un seul peuplc et d'une 
seule époque, il se penetre avant tout des rapporls 
qui unissent entre elles les histoires des divers 
peuples et il les étudie de front pour ainsi dire. 
U cherclie riiisloire de France dans Sismondi, 
Barante, Anquetil, Lacretelle; dans Rapin Thoyras, 
Hume, Lingard, Hallam, Guizot celle d'Anglet6rre; 
dans Sismondi encore, dans Daru, Roscoe, Gian- 
none celle d'Ilalie; dans Mariana celle d'Espagne; 
dans Karamsin celle de Russie: dans Robertson 
celle d'Amérique; dans Lacombe celle des pays 
scandinaves, etc, etc. L'histoire d'Allemagne 
ratLire tout parliculiòrement, mais il comnicnce 
seulement alors àapprendre Tallemand; il ne peut 

lire que les ceuvres traduites en français, Vllistoire 

d'Auíriche de Coxe, VHisloire universellc de Jean 

de MüUer, le Manuel d'kistoire moderne de Ileeren. 
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II sait discernei- Ics livres oii Ia súreté de Ia cri- 
tique s'allie à Ia richosse dcs idées, et a fait do 
Touvrage de Koch sur les Itcvolulions de VEurope 

son livre de chevct, en le complélant par celiii de 
Heeren sur les Théories poliliques de Vhisloire 

moderne. Puis il vivifie toute cetle science de 
seconde main, puisée dans les écrits généralement 
fort arides des historiens modernes, par d'aljon- 
dantes lectures dans les sources conteinporaines, 
italiennes, espagnoles, françaises. 

Cest à Kocli qu'il a emprunté ses vues sur le 
syslème d'équilibre européeii oü il semble au pre- 
mier abord chercher Texplication de tout le déve- 
loppcment de Fhistoire moderne; mais, quand on 
entre dans le dótail du Pireis, on s'aperçoit qu'il 

n'a eu garde d'attribuer une importance exclusive 
aux mobiles purcment poliliques, qu'il ne leur 
assigne Ia première place que pendant le règne 

de LouisXIV et qu'il a três bien vu au xvi" siècle 
le role considérable des intérêts religieux, au 
xviii" siècle celui des intérêts commcrciaux, éco- 
nomiques et coloniaux. Les idées d'équilibre d'ail- 
leurs ne se présentent pas chez lui comme des 
conceptions diplomatiques imposées par dos théo- 
riciens poliliques, mais comnie le rcsullat naturel 
de Tévolulion historique et socinlc qui avait sub- 
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slituó de grandes monarchies au morcellement 
fcodal, et qui, en créant par des mariages des 
liaisons et des rivalités de familles entre ces monar- 
chies, avait fait surgir ce système d'équilibre 
corame un contrepoids naturel à Textension exces- 
sive des grands États. 

Une aulre originalité du Précis de Michelel 
consiste à ne point donner à Ia France dans ce 
tableaii de riiistoire moderno une place à part, 
ni une place plus grande que son rôlc véri- 
table ne Texige. Cest tour à tour Tltalie, TAlle- 
magne, FEspagne, Ia France, TAngleterre qui 
figurent au premier rang. L'liistoire de France, au 
lieu d'attircr à elle toute Ia lumière et d'ètrc pré- 
sentce comme le centre permanent d'un tableau 
oü rhistoire des autres pays ne serait qu'un acces- 
soire, est au début rattachée à l^exposé general de 
Ia substitution de Ia société monarchique à Ia 
sücicté féodale; elle est rattachée ensuile à rhis- 
toire généralc de Ia Reforme, et elle ne devient pre- 

ponderante que lorsqu'avcc Richelicu et Louis XIV 
Ia France est devenue vraimcnt le centre de toute 
Ia politique européenne. Bien que Michelct s'excuse 
de n'avoir point donnc aux peuplcs du Nord et de 
rOrient de TEurope toute Ia place qu'il aurait 
voulu et do n'avoir pas ctudic leur histoire dans 
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les autevirs originaux, il leur a cependant accordé 
pioportionnellemenl plus craltcnlion que n'onl 

fait après lui Ia plupart de nos auleurs de Prccis, 
et il a indique avec infiniment de per?picacité les 
liens qui rattachent cette histoire à celle de TEurope 
occidentale. II laisse prévoir dans les dernières 
pagcs le role grandissant reserve dans Tavenir à 
Ia Prusse et à Ia Ilussie. Le sens de Ia vie, si 
puissant chez Michelet, empêche son ouvrage de 
devenir soit une accumulation de faits, soit une 
analyse de combinaisons politiques. S'il se soumct 
en apparence, conformément aux vues du gouver- 
nement de Ia Restauration, à un programme qui, 
glissant rapidement sur le xviii° siècle, s'attache 
surlout à monlrer les grandeurs de Ia France 
monarchique et les beautés du syslèrae d'équi- 
libre, en réalilé c'est Ia vie enlière du passe qu'il 
ressuscite, c"est les hommes mômes qu'il nous 
niontre avec leurs sentimcnts, leurs idées, leurs 

passions politiques et religieuses, leurs inté- 
rêts économiques, leurs gofits littéraires et arti- 
stiques. 

Si Michelet a apporté une haule et large intelli- 
gence dans sa concepllon générale de riiistoire 
moderne, c'est núanmoins dans ses vues particu- 
lières sur tel ou tel point de cette bistoire qu'éclate 
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surlout roriginalitc à, Ia fois hardie et judicieiise 
do son esprit, le talcnt avec Icqucl il sait en même 
temps peiadre et juger. Si Ton voiilait extraire du 
Préch toutes les idées neuves qiiMl y a semées et 
qiii depuis lors sont devcnues familières à tous les 

historiens, il faudrait le transcrire presque en 
enticr. En deux pages 11 trace un tableau de Ia 
splendeur et de Ia décadence de l'ltalie du XYI" siè- 
cle. Enquelques lignes il donne le secret du role à 
Ia fois démocratique et monarchique de TÉglise : 
« L'égalité civile devait s'établir par Ia victoire de 
Ia monarchie. Les instruments de cette révolution 
furent deslíommes d'Eglise et des legisles.L'Église, 

ne se recrulant que par rélection, au milieu du 
système universal d'héródité qui s'étab]it peu à peu 
au moyen âge, avait élevé les vaincus au-dessus 
des vainqueurs, les lils des bourgeois et ceux 
même des serfs au-dessus des nobles. Cest à clle 
que les róis demandèrent des ministres dans leur 
dernière lutte contre Faristocratie. » Le chapilre 
consacré àTEspagno de 1454 à 1521 est tout enlier 
fait de touches lumineuscs et colorées, do phrases 
saisissantos qui éclaircnl d'un coup toute une 
situation. « L'esprit des sroisadcs qui a ngité pas- 
sagèrement tous les autres peuples de TEurope a 

forme le fond même du caractòre espagnol avec sa 
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farouclie inlolérance et soa orgueil chcvalcresque, 
exalte par Ia violencc des passions africaines... 
Ce qui assure le triomphe du pouvoir absolu en 
Espagne, c'cst qu'il s'appuya sur le zèle de Ia foi, 
qui éLait le trait national du caraclèrc cspagnol. 
Les róis se liguèrent avec Finquisition, cetle vasle 
et puissante hiérarchie, d'autant plus terrible 
qu'elle unissait Ia force rógulière de rautoritc 
publique et Ia violence des passions religieuses. » 
Oü trouver une synlhèsc plus expressivo de Fctat 

politique de rAllcmagne impériale que dans ccs 
quelques lignes? « L'Allemagne n'est pas scule- 
ment le centre du système germanique, c'est une 
petite Europe au milieu de Ia grande... On y trou- 
vait au xv" sièclc toutes les formes du gouverne- 
inent, depuis les principautés héréditaires ou élec- 
tives de Saxe et de Cologne jusqu'aux démocraties 
d'Uri et d'Unterwalden, depuis roligarchie com- 
mprçante de Lubeck, jusqu'àraristocratie militairo 
de rOrdre teutonique. Ce corps singulier de TEm- 

pire, dont les membres étaient si hctérogènes et 
si inégaux, dont le chef était si peu puissant, sem- 
blait toujours prêt à se dissoudre. Les villes, Ia 
noblesse, Ia plupart même des princes étaient 
presque étrangers à un empereur que les seuls 
électeurs avaient clioisi. Cependant Ia communauté 
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d'origine et de langue a maintenu pendant des 
siècles Tunité du corps gerraanique; joignez-y les 
necessites do Ia dófense, Ia crainte des Turcs, de 
Charles Quint, de Louis XIV. » Yoici en quels 
termes Miclielet fait apparaitre le role de Ia Franca 
entre rilalie, TEspagne et TAllcmagne, dans le 
xvi° siècle oü Topinion devient Ia reine du monde : 
« Pendant que Ia France suit Fltalie dans les plus 
ingénieux dóveloppements de rintelligence, deux 
pcuples, d'un caractòre profondément sérieux, leur 
laissent les lettrcs et les arts comme de vains 

jouets ou de profanes amusements. Les Espagnols, 
peuple conquérant et politique, occupé de vaincre 
et de gouverner 1'Europe, se reposaient en toutes 
matières spccLdatives sur Fautoritó de FÉglise. 
Tandisque 1'Espagne tend de plus en plus íi Funité 
politique et religieusc, 1'Allemagne avec sa consti- 

tution anarchique se livre à toute Faudacc des opi- 
nions et des systèmes. La France, placée entre 1'ane 
et Fautre, será au xvi" siècle le principal charnp de 
bataille oü lulteront ces deux esprits opposcs. La 
lutle y será d'autant plus violente et plus longue 
que les forces seront plus cgales. » De quel trait net 

et profond Miclielet n'a-t-il pas marque le role de 
Ia question financière à Fépoque de Ia Reforme : 

« L'Europe préscnlait alors un phénomène remar- 
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quable,ladisproportion desbesoins et desressour- 
ces, résultat de rélévation recente d'un pouvoir cen- 
tral dans chaqiie état. L'Église paya le déficit. Plu- 
sieurs souverains catholiques avaient déjà ob- 
tenu du Saint-Siègc d'exercer une partie de ses 
droits. Les princes (protestants) trouvèrent leurs 
Indes dans Ia sécularisation des biens ecclésias- 
tiques. 1) 

N'est-ce pas une vue profonde aussi que celle 
qui rattache Ias entreprises coloniales des tcnips 
modernes aux croisades du moyen âge, chez les 
Espagnols et les Portugais? « Après celtc croisade 
de plusieurs siècles, les idées des vainqueurs 
s'agrandirent : ils conçurent le projet d'aller cher- 
cher de nouveaux peuples infidèles pour Ics subju- 
guer et les convertir. Mille vieux récits enílam- 
mèrent Ia curiosilé, Ia valcur et Favarice : on 
voulait voir ces niystérieuses contrées oü Ia naiure 
avait prodigué les monstras, oü elle avait semé 
l'or à Ia surface da Ia terra. » Le premier, et 
presque seul avant le plus récenl hislorien de 
Ilicheliou, Michelet a rendu justice à Ia politique 
de Concini, le premier aussi il a defini et prcvu 
avec justesse des 1827 le role de Ia Prusse et du 
Piémont, « ces dcux Élats secondaires, dcsormais 
indispcnsables à réquilibrc europcen, (iu'on pcut 
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definir Ia résistance allernande et Ia résístance 
italicnne. La Prusse, allcmande cl slave à Ia fois, 
agglomère peu à peu TAllcmagne du Nord et con- 
trebalance rAutriclie. Le royaiime de Savoie-Pié- 
mont gardcra les Alpes et les fermera, Italien 
contre Ia Franca, Trancais contre Tltalie. » Quelle 
finesse et quelle acuité de vision dans tel ou tel 
aperçu do détail, dans ces lignes par exemple sur 
Tévolution de Tesprit militaire au x\ii'> sièclel 
« Depuis un siôcle et demi le fantassin espagnol 
régnait sur le cliamp de bataille, brave sous le 
feu, se respectant lui-même, tout déguenillé qu'il 
fíit, et faisant rcspecter partout le senor soldado; 

du reste sombre, avare et avide, mal payé, mais 

sujei à paticnter en attcndant le pillage de quelque 
bonne ville... Le soldat qui prit leur place fut le 
soldat français, Tidcal du soldat, Ia fougue disci- 
plinée... Depuis Gustave-Adolphe, Ia guerre s'était 
inspirée d'uii plus libre génie. On croyait moins à 
Ia force matérielle, davantage à Ia force morale. 
La taclique élait, si je puis dire, devenue spirilua- 
liste. Dès qu'on scntait le Dieu en sol, on marchait 
sans compter rennemi. II fallait en tcte un homme 
audacieux, un jeune homme qui crut au succès. 
Conde à Fribourg jcta son bâton dans les rangs 
dcs enncmis;  tous les Français courureat le ra- 



XXII ETUDE 

masser. » On n'avait pas signalé, je crois, avant 
Michelet, le caractèrc essentiel de Ia Ultératurc 
française au XYII^ siècle, littérature de sociótó, néc 
d'une capitais et d'une cour, oü Ia perfection du 
goút est atteinte aux dépens de Ia liaute origina- 
lilé; il a deviné égaleinent Ia profonde róvolution 
économique causée par le système de Law, 
lorsque « Ia fortune, qui jusque-là tenait au sol et 
s'immobilisait dans les familles, s'est, pour Ia pre- 

mière fois, volatilisée... Les esprlts sont, pour 
ainsi dire, dclachés de Ia glèbe. » II a osc cnfin 
« fairc remontei- à Ia royauté française ellc-même 
Ia responsabilité de Ia Révolution », qui s'avan- 
çait tellement irrésistible, que le roi, qui Tentrc- 
voyait avec épouvante, travaillait pour elle en 
dépit de lui, et lui frayait Ia voie. « En 17G3, il lui 
fonda son temple, le Panllicon, qui devait recevoir 
Ilousseau et Voltaire. Ea 1764, il abolit les Jésuites; 

en 1771 le Parlement. Instrument dociie de Ia 
necessite, il abattait d'une main indifférente ce 
qui restait encore debout des ruines du moyen 
âge. » 

Ce qui est particulièrement digne d'admiration, 
dans cette première ocuvre d'un jeune historien, 
qui n'est pas encore iin érudil et se prepare seule- 
ment à le devenir, c'est le parfait equilibre de son 
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esprit et Ia perspicacitó avec íaquellc li discerne 
des vérilés que Ia critique historique établira plus 
tard par de longues reclierches. Dans un temps oü 
César Borgia élait aux yeux de tous un simple 
brigand féroce et deprave, 11 lui reconnalt certains 
mérltes; « dans les États romains, dit-11, 11 avait 
gagné Ia petite noblesse, écrasé Ia haute; 11 avait 
extermine les tyrans de Ia Romagne, 11 s'était 
attaché le peuplc de cette pz'ovlnce, qul resplralt 
sous son administraliün ferme et hablle ». 11 
dcvine les doutes que devait élever Féruditlon 
moderne sur Ia complicité de Marle Stuart dans le 
metirlre de Darnley. « Marle, enlevée par le prin- 
cipal autcur du crime, Tépousa de gré ou de 
force. » 11 n'a'garde de faire du massacre de Vassy 
un crime premedite par le duc de Guise pour faire 
óclater ia gucrre civlle; 11 le presente comme un 

événcment accidentel qul coincida avec un soulè- 
vement des protestants du Midi. II démêle avec 
une rare pénctratlon ce qu'il y eut également de 
fortuit dans Ia Saint-Barthélemy, en même temps 
que Ia lente prcparation de ce crime dans les pas- 
sions du parti catholique et Tambition de ses 
cliefs. Aussi sévère pour Ia Révocalion de l'Édit de 
Nantcs que pour Ia Salnt-Barthélemy, 11 n'en 

analyse pas moins avec une rare imparlialité les 
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causes qui Tont rendue possible et populaire. 
« La Franca, bornée dans ses succès par Ia Hol- 
lande, sentait une seconde HoUande en son sein, 
qui se réjouissait des succès de Tautre'. » 

Des phrases révélatrices et frappantes comme 
celles-là abondent dans le Précis. Le règne de 
Henri YIII est déflni en une seule phrase ahisi que 
le caractère du roi: « II exerça dans sa famille un 
despotisme à Ia fois sanguinaire et tracassier, et 
traita toute Ia nation comme sa famille. » Le pres- 
tige d'Élisabeth est explique en quelques mots : 
« Elle annoblissait le despotisme par Tentliou- 
siasrae qu'elle inspirait h Ia nation. » Toute Ia 
carrière de Gustave-Adolphe est décrite en quel- 
ques lignes : « Le Suédois, pauvre prince qui avait 
plus à gagner qu'à perdre, se lança dans TAlle- 
magne, íit Ia guerre à coups de foudre, déconcerla 
les plus fameux tacticiens, les battit à son aise 
pendant qu'ils étudiaient ses coups; il leur enleva 
d'un revers tout le Rhin, de Tautre tout TOccident 
de FAllemagne. Heureusement Gustave périt à 

Lutzen, heureusement pour ses ennemis, pour ses 

1. II y a dans le texte : « Une autre HoUande en son sein 
qui se réjouissait du succfcs de Vatitre ». II y a dans le 
1'récis un assez grand nonilu'e de peliUs mígligences de 
oetie nalure, preuves de Ia rapidité avcc laíjuelle 11 fut 
écrit. 
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alliés, pour sa gloire. 11 mourut pur et invaincu. » 
Quel admirable lableau enfin, inoubliable dans sa 
concision colorée, de Ia décadence de TEspagne 
et de Ia formation de Ia puissance hollandaisel 
a L'Espagne était encore ce prodigieux vaisseau 
dont Ia proue était dans Ja mer des Indes et Ia 

poupe dans VOcéan atlantique; mais le vaisseau 
avait été démâté, désagréé, éclioué à Ia côtc, dans 
Ia tempéte du protestantisme. Un coup de vent lui 
avait enleve sa chaloupe de Ilollande, un second 
lui avait enleve le Portugal et découvert son 
flane, un troisième avait détaché les Indes orien- 
talcs. Ce qui restait, vaste et imposant, mais 
inerte, iramobile, attcndait sa ruine avec dignité. 

D'autre part, il y avait Ia Ilollande, ce petit peuple 
dur, avare, tacilurne, qui fit tant de grandes 
choses sans grandeur. D'abord ils vécurent malgré 
rOcéan, ce fut le premicr miracle; puis ils salèrent 
le bareng et le fromage, et transmutèrent leurs 
tonnes infectes en tonnes d'or; puis ils rendirent 
cet or fécond par Ia banque, leurs picces d'or 
fírent des petiís. » 

Cette page suffit à montrer quel peintre était 
Michelet, dôs ses dcbuts. Plus tard sans doute sa 
palettc scra plus riclic et plus variée encore, mais 
les tons n'cn seront pas toujours aussi justes. Son 

b 
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art est tout spontanc; il a Ic don naturel du relief 
et du pittoresque, sans cíTort, sans surchargc de 
mots, sans aucune rechcrche des effets. Toute sa 
puissance esl dans Ia súreté avec laquelle il réunit 
les traits significatifs qui résumcnt un caractôre ou 
une situation. Dans cePrécis, qui condense en trois 
cents pages riiistoire de trois siòcles, il s'arrête 

par moments, et consacre deux ou trois pages à 
un récit d'une allure presque épique, qui gravera 
toute une époque dans Tesprit de ses jeunes lec- 
teurs. lei c'est les dernièrcs guerres de Charles le 
Téméraire, là les exploits et Ia mort de Gastou de 
Foix, plus loin Ia prise de Ronie par Charles de 
Bourbon ou Ia mort de Hcnri IV. Cest encore cette 
dcscriplion de Versailles qui en dit plus que toules 
les explications sur le caractère et Ia grandeur de 
Ia monarchie de Louis XIV et qui en laisse une 
image ineffaçable : « Ce prodigieux monument 

auquel aucun pays du monde n'a rien à opposer, 
exprime digncment cette grandeur de Ia France, 

unifiée pour Ia première fois au xvu" siècle. Ccs 
mcrveilleux entassements de verdure et d'archi- 
tecture, lerrasse sur terrasse, et bassins sur bas- 
sins, cette hiérarchie de bronzes, de marbres, de 
jets et de cascades échelonnées sur Ia monlagne 
royale, dcpuis les nionslres et les tritons qui rugis- 
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sent au bas le triomphe du grand roi, jusqu'aux 
belles statucs antiques qui couronnent Ia plate- 

forme de Ia paisible image des dieux, il y a dans 
lout cela une image grandiosa de Ia monarchie 

elle-même. Cos eaux qui montent et descendent 
avec tant de grâcc et de majesté, cxpriment Ia 
vaste circulalion soclale qui eut licu alors pour Ia 
première fois, Ia puissance et Ia richesse montant 
du peuple au roi, pour retomber du roi au peuple, 

en gloire, en bon ordre, en sécuritó. La charmante 
Latone, en laquelle cst Tunité du jardin, fait taire 
de quelques gouttes d'eau les insolentes clameurs 
du groupe qui Tassiège; d'hommes ils deviennent 
grenouillcs coassantes. Cest Ia royauté triom- 

phant de Ia Fronde. » Jamais le symbolisme histo- 
rique ne s'est exprime en images plus belles et 
plus saisissantes. 

Joignez à cela un talent de portraitiste qui rap- 
pelle Vélasquez par Ia justesse souple du dessin, 
par Ia richesse, Ia vérité et Ia chalcur caressante 
du coloris. Ximénès, César Borgia, Luther, Phi- 
lippe 11, llenri III, Wallenstein, Mole, Retz, 
Louis XIV, Gnillaume III, Frédcric II, autant de 
portrails de mailre, qui ne sentent en rien 
Técole, qui ne sont point des morceaux d'apparat, 
isoles et dótacliés au milicu du récit comme dans 
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les compositions académiques, mais qiii reçoivent 
toute Icur valeur de Ia place même qu'ils occupcnt 
dans un tableau plus vasle dont ils ne sauraient 
ôtre détachés, dont ils déterminent rordonnaiice, 
et auxquels ils donnent Ia vie. Cest 1'Espagne peut- 
ètre qui a inspire h Michelet scs plus brillantes pein- 
tures. Cest là que nous voyons « les Mauros, une 
foule de marchands, entassés dans de riches cites, 
amoUis par les bains et par le climat; des agricul- 

teurs paisibles, occupés dans leurs . délicieuses 
vallces du soin des múriers et au travail de Ia soie; 
une nalion vive et ingénieuse, qui ne respirait que 

pour Ia musique et Ia danse, qui recherchait les 
vêtements éclatants et parait jusqu'à ses tom- 
beaux; d'un autre côté un peuple silencieux, vêtu 
de brun et de noir, qui n'aimait que Ia guerre, et 
Taimait sanglànte, qui laissait aux Juifs le coni- 
merce et les sciences, race altière dans son indc- 
pendance, terrible dans Tamour et Ia religion ». 

Cest là aussi que nous apparait « Ic célebre 
Ximénès de Cisneros, archevêque de Tolòde, cn 
qui Ia Castille admirait à Ia fois un polilique et un 
saint .. cet homme du désert, dont Ia pálcur et 
Vaustérilé rappelaient les Paul et les Hilarion. Au 
milieu même des grandeurs, il observait rigoureu- 
seiuent Ia règle de saiut Frangoisj voyageant à 
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pied et mendiant sa nourriture. II fallut un ordre 
du pape pour Tobliger d'accepter Tarcbevêché de 
Tolède, et pour Io forcer à vivre d'une manière 
convenable à Topulence du plus riche bcnéíice de 
TEspagne. II se resigna à porter des fourrures pré- 
cieuBCS, mais par-dessus Ia serge; ornascs appar- 
tements de lits magnifiques, et continua de cou- 
chcr sur le plancher. Cette vie simple et austère 
lui laissait dans les affaires Ia grandeur hautaine 
du caractère espagnol. Les nobles, qu'il écrasait, 
ne pouvaient s'empêcher d'admirer son courage. » 
Mettez maintenanl en rcgard ce portrait de 

Louis XIV. Ce ne será plus Ia cliaude palette des 
peintres espagnois, mais Ia calme majesté d'un 

Philippe de Ghampagne. « II ne resta debout sur 
Ia France qu'un peuple et qu'un roi. Le premier 
vécut dans le second; 11 ne pouvait vivre cncore do 
sa vie propre. Quand Louis XIV dit : « L'Élat, c'est 
moi », il n'y eut dans cette parole ni enílure ni 
vanterie, mais Ia simple énonciation d'un fait. Le 
jeune Louis était tout à fait propre à jouer ce role 
magnifique. Sa froide et solennclle figure plana 
cinquante ans sur Ia France avcc Ia même majesté. 
Dans les toutes premières annces, il siégeait huit 
heures par jour au conseil, conciliant les affaires 
avec   les   plaisirs,   écoulant,   cousultant,   mais 

6. 
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jugeanl lui-même. Ses ministres chnngeaient, 
mouraient; lui, toujours le même, il accomplissait 
les devoirs, les cérémonios, les fôtes de Ia royaulé, 
avec Ia régularité du soleil, qu'il avait choisi poiir 
emblème. » Comme les grands arlistes, qui savent 
rendre Tâme même de leur module par ses traits, 
Michelet analyse et juge les grands hommes cn les 
peignant. On trouvo déjà ici ces qualitcs musicales 
et pittoresques à Ia fois du style, celte sensibilité 
vibrante qui se dévclopperont bientôt clicz Miclielct 
d'une manièrc si surprenante, et qui fcront de lui 
celui de tous nos écrivains qui a su mettre le plus 
d'àme dans ses paroles. 

Cctte CEuvre si variée et si profonde n'est pas 

sans défauts. Nous avons déjà montré ses défauts 
de composition, qu'expliquent les conditions mcmes 
oíi elle prit naissance; il est aussi des défauls de 
détail qui proviennent de Ia jeunesse même de 
Tauteur, de Ia rapidité avec laquelle il dut executar 
son travai), et de 1'impossibilitc oü il était de mai- 
Iriser également toutes les parties de son sujet. 
II a contribuo à perpétuer certaines legendes his- 
toriques, celles entre autres de Ia suppression des 
franca archers par Louis XI, de Tamour malheu- 
reux de Louise de Savoie pour le connétable de 
Bourbon, du mot : « Tout est perdu fors lUion- 
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neur », de Tarianisme des Vaudois, de Tassassiiiat 
de D. Carlos, du grand desscin de Henri IV. Le 
portrail de Maximilien, partout reproduit, n'est 
qu'une caricature qui nc rend nuUement justice à 
ce souverain si richement doué, d'une âme si 
noble, d'un esprit si fécond, et qui excita Tadmi- 
ration de tous ses contemporains. L'éloge que 
Michelet fait de Léon X est mêlé de beaucoup 
d'injustice pour ses prédécesseurs; ses jugemenls 
sur les lettres et les arts en Italie sont superficiels; 
il oublie Holbein parmi les grands peintres allc- 
mands, et ne parait pas se douter du grand role 
liltéraire joué par Ronsard. II a mal connu Tceuvre 
de Colbert. La philosophio deSpinosa, « ce gouíTre 
sans fond », est mal caractérisée par ces mots à Ia 
fois injusles et sans portco, et ce n'est pas definir 
celle de Kant que de i'appeler un dogmatisme 
apparent. Rien n'est plus faux que de representar 
TAnglclerre « endormie » sous Walpole. Alors 
qu'il semblerait que Christophe Colomb aurait dü 
inspircr à Michelet quelques-uncs de ses plus 
belles pages, on s'étonne que sa plume, lassce 
sans doute et pressée d'cn flnir, se soit bornée à, 
transcrire un passage, excellent d'ailleurs, de 

VEssai de Vollaire sur les mceurs. 

On nc peut  être  surpris  qu'un  abrégé aussi 



XXXII ETUÜE 

rapide d'une période aussi étendue, composé par 
Lin jeune écris^aiii de vingt-neuf ans, à une époque 
oü les études precises et approfondies sur Tliislüire 
moderne commençaient à peine, renferme des 
parties faibles et des erreurs. üu admire au con- 
traire qu'il s'en trouve un si petit nombre et que 
du premier coup Michelet ait créé une oeuvre si 
supérieure à tout ce qui pouvait lui servir de 
modele, si riche en vues nouvelles, en jugements 
profonds, si éclatanle de vérité et de vie. Si on 
reprochait à ce Précis de faire trop peu de place à 
riiistoire des institutions, à l'analyse des causes 
économiques qui ont influé sur le développement 
de riiislolre, on pourrait répondre que ce livre a 
été écrit pour servir de livre d'enseignement, qu'il 
s'adresse à des enfants encore jeuncs, trop peu 
múrs pour s'intéresser au mécanisme des institu- 
tions et au jeu des forces économiques, qu'il faut 
tout d'abord leur faire aimer l'histoire, Ia leur faire 
voir, susciter dans leur esprit les imagcs du passe 
avec leurs vraies couleurs et leur vrai caraclère. 
Plus tard viendra le moment de Tanalyse et do Ia 
recherche des causes. Ce qui reste le mérite incom- 
parable de Micbelet, c'est d'avoir su meltre tant 
d'idécs sous ces images, d'avoir par ses récits pre- 

paro les cervcaux à coniprendie Ia philosophie des 
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évcnemenls, cl'en avoir si bien montré Ia liaison 
et Ia porlée diirablc. Michclet avait profondémcnt 
étudié le Discours sur ihisloire universelle de Bos- 
suet et YEssai sur les mwurs de Voltairc. II cite 
souvent Voltaire et il a cerlainement eu Tidce qu'il 
écrivnit lui aussi son Discours sur llihtoire 

modcrnc; il est plus d'un passagc oü il rappelle 
Bossuet par Ia grandeur, Ia force et Tautorité de 

son langage commc par ia vigueur concentrée de 
ses jugements. Son ceuvre a exerce à son tour une 

profonde et fcconde influence. Cette influence est 
surtout sensible dans un des livres les plus remar- 
quables de Ia liltérature hislorique contempo- 
raine, dans le Coup d'ceil sur Vhisloire de VEurope 

de M. Lavissc. Bien que celui-ci vise davantage à 
donner Ia philosophie et rexplication de Tévolu- 
tion historique, bien qu'il fasse une moins grande 
place au récit des cvénements et à Ia peinture des 
personnages, il sait, commc Micbelet, rendre les 
idées vivantes et comme visibles en les montrant 
agissantes dans Tbistoire, en les caractérisant par 
les faits essenliels oü elles se révèlent. Lui aussi 
décrit, non pour décrire, mais pour faire com- 
prcndre et pcnser. Je ne crois pas faire tort à 
M. Lavisse en disant que, sans le Précis de Micbe- 
let,  son livre  nc  serait pas ce  qu'il  est, et je 
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crois donner à Michclet Ia meilleure cies louanges, 
en rappclant combien sa prcmière ojuvre a été 
pour les générations qui Tont suivi, une source 
toujours renaissante d'instruclion et d'inspira- 
tion. 

G. MONOD. 
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PREFACE 

DE LA PREMIÈRE ÉDITIOR 

- 1817 - 

Gfst surtout dans Ia composition d'un 
abrégé qu'il faut considérer pour qui Ton 
écrit. Celui (|u'on va lire s'adresse au jeune 
public de nos coUéges. 

Si pourtant il tombait entre les mains de 
cet autre public pour lequel nous n'écrivons 
point, nous croirions devoir le prevenir sur 
le but et Ia forme de notre Précis, de crainte 
qu'ii n'y chercbât ce qui ne doit pas s'y 
trouver. 

IVabord nous avons insiste sur rhistolro 
des événemenls politiques, plus que sur This- 
toire de Ia religion, des institutions, du com- 
merce, des lettres et des arts. Nous n'igno- 
rons pas que Ia seconde est plus importante 

1 
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encore que Ia première; mais c'est par Tétude 
de Ia première qu'on doit commencer. 

Les faits, les dates ne sont point en grand 
nombre dans ce petit livre. Cest un abrégé, 
et non point une table, comme celles que 
nous avons publiées. Les Tableaux chronologi- 
ques et synchroniques étaient des espèces de 
dépôts ou Ton pouvait chercher une date, 
rapprocher et comparer des faits. Dans le 
Précis, nous nous proposions tout autre chose: 
laisser, s'il était possible, dans Ia mémoire 
des élèves qui Tapprendront par coeur, une 
empreinte durable de Thistoire moderne. 

Pour atteindre ce but, il aurait faliu pre- 
mièrement marquer, dans une division large 
et simple, Tunité draraatique de rhistoire 
des trois derniers siècles; ensuite représenter 
toutes les idées intermédiaires, non par des 
expressions abstraites, mais par des faits 
caractéristiques qui pussent saisir de jeunes 
imaginations. II les eút faliu peu nombreux, 
mais assez bien choisis pour servir de sym- 
boles à tous les autres, de sorte que les 
mêmes faits présentasscnt à Tenfantune suite 
d'images, à rhomme múr unechaine d'idées. 
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Nous disons ce que nous aurions voulu íaire, 
et non ce que nous avons fait. 

Les derniers chapitres ne donnent que Tin- 
dication et Ia date des événements. II suffit 
que nos élèves n'ignorent pas entièrement 
Ia partie de rhistoire Ia plus rapprochée de 
Tépoque ou nous vivons. Cest pour eux un 
devoir d'en faire plus tard Tobjet d'une étude 
spéciale. 

L'histoire des peuples du Nord et de TOrient 
de TEurope occupe relativement peu de place 
dans cet abrégé. Les limites étroites dans les- 
quelles nous étions obligé de nous renfermer 
nc nous permettaient pas de lui donner les 
mêmes développements qu'à celle des peu- 
ples qui ont marche à Ia tcte de Ia civilisa- 
tion eiiropéenne. Nous n'avons pu d'ailleurs 
shercher Tliisloire de TOrient et du Nord 
dans les auteurs originaux et contemporains, 
comrae nous Tavons fait ordinairement pour 
rOccidenl et le Midi. 
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PRECIS 

L'niST01RE MODERNE 

INTRODÜCTION 

Dans rhisloire ancienne de TEurope, deux peu- 
ples dominaleurs occupent Ia scène tour à tour; i! 
y a généralement unilé d'action et d'inlérêt. Celle 
unité, moins visible dans le moyen-âge, reparait 
dans riiistoire moderne et s'y manifeste principa- 
lement dans les révolutions du Système d'cquili- 
bre. 

L'histoirc du moyen âge et rhistoire moderne 
ne pnuvcnt ctrc divisões avec précision. Si Ton 
considere Tiiisloire du moycn-âgc comme terminéc 
avec Ia derniôre invasion des barbares (celle des 
Turcs-Olíomans), Tliisfoire moderne comprendra 
troissiècles et demi, depuis Ia prise de Conslanti- 
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nople par les Turcs, jusqu'à Ia Révolution fran- 
çaise, 1453-1789. 

Lhisloire moderne peut se partager en trois 
grandes périodes. I. Depuis Ia prise de Constanti- 
nople jusqu'à Ia reforme de Liither, 1453-1517. 
— II. Depuis Ia reforme jusqu'au Iraité de West- 
phalie, 1517-1648.—m. Depuis le Iraité de West- 
phalie jusqu'à Ia Révolution française, 1648-1789. 
Le Syslème d'équilibre, prepare dans Ia premicre 
période, se forme dans Ia seconde, et se mainlient 
dans Ia Iroisième. Les deux dernières périodes se 
subdivisent elles-mèines en cinq ages du Système 
déquilibre : 1517-1559, 1559-1603, 1603-1648, 
1648-1715, 1715-1789. 

Principaux caracteres de Thistoire moderne. 

1" Les grands États qui se sont lormés par Ia 
réunion suceessive des fiefs tendent ensuite à en- 
gloutir les petits Étals, soil par Ia conquête, soit 
par des mariages. Les republiques sont absorbées 
par les monarchies, les États élecliís par les Élats 
héréditaires. Celte tendance à Tunilé absolue est 
arrêléc par le Système d'équilibre.—Les mariages 
des souverains entre eux mettent dans TEurope 
les liaisons et les rivalilés d'une famille. 

2° L'Kurope tend à soumetlre et à civiliser le 
reste du monde. La domination colonialc des Eu- 
ropéens ne commence à être ébranlée que vers Ia 
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fin du xviii" siècle.—Imporlance des grandes puis- 
sances marilimes. Communications commerciales 
de toutes les parties du globe. (Les nations an- 
cienncs avaient communiqué plus souvent par Ia 
guerre que par Ic commerce).— La polilique, 
dominée, dans le moyen âgc et jusqu'à Ia fm du 
xvi' siècle, par rintérôl religicux, est de plus en 
plus dominèe, chcz les modernas, par Tinlérèj 
commercial. 

3° Opposition des races méridionales (de langues 
et de civilisafion Ja(ines), et des races seplentrio- 
nales (de langues et de civilisation germaniques). 
—Lcspeiiples occidentauxderEurope dóveloppent 
Ia civilisation et Ia portent aux nations les plus 
éloignées. Les peuples orientaux (Ia plupart d'ori- 
gine slave) sont longtemps occupés de fermer 
l'Europe auxbarbares; aussi leurs progrcs dans 
les arts de Ia paix sont-ils plus lenls. 11 en est de 
même des peuples scandinaves, placós à Textré- 
mité de Ia sphòre d'activité de Ia civilisation eu- 
ropéenne. 

PREMiÈnE PÉniooE. —Depuis Ia prise de  Constantinople par 
les Turcs jusqu'à Ia Reforme de Luthor, 1453-1517. 

Cettc période, commune au moyen âge et à 
Táge moderno, est moinscaractériséef|uclesdeux 
suivantes ; les événements y présentent un intcrêt 
moins simple, une liaison moins íacile à saisir. 
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Cest encore le travail intérieur de chaqiie État 
qui tend à faire un corps avant de se lier aux 
Êlals voisitis. Les premicrs essais du Système d'é- 
quilibre dalenl de Ia íin de cetle période. 

Les peuples déjà civilisés au moyen-âge doivenl 
êlre assujeltis par ceux qui ont conserve le génie 
tout mililaire desternps bárbaros. Les Provençaux 
rontélépar les Français, les Maures le sont par 
les Espagnois, les Grecs par les Turcs, les Italiens 
par les Espagnois et les Français. 

Situation intérieure des principaux États.— 
Peuples d'origiiie gormaniquc, peuples d'origine 
slave. Chez les premiers, soumis seuls au regime 
féodal propremenl dit, une bourgeoisie libre s'est 
élevée à Ia faveur des progiès de raisancc et de 
rindustrie, et soutient les róis conire les grands. 

Au milieu du xv" siècle, Ia féodalitó a triomphé 
dans TEmpire; elle humilie les róis en Castille, 
elle prolonge son indépcndance dans le Portugal, 
occupé des guerres et des découvertes d'Arrique; 
dans les trois royaumes du Nord, livres à Fanar- 
chie depuis Funion de Calmar; en Angletcrre, à 
Ia faveur des guerres des Roses; à Naples, au 
milieu des querelles des maisons d'Aragon et d'An- 
jou. Mais les róis 1'attaquent déjà en Écosse; en 
France, Charles \'II, vainqueur des Ariglais, et\ 
prepare Fabaissement par ses institutions; et, 
avant Ia fin du siècle, les rcgnes de Ferdinand-le- 
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Catholique et de Ferdinand-lc-Bâtard, de Jean 11 
(de Portugal), de Ilenri VII ei Louis XI, élèveront 
le pouvoir royal sur les ruines de Ia féodalité. 

Trois États se délachent de ce tableau. Lorsque 
les aulres États tendent à Turiité monarchiijue, 
ritalie reste divisúe. La puissance des ducs de 
Bourgogne parvient au comblc et s'ócroule, landis 
que s'élève Ia republique mililaire des Suisses. 

Les deux grands peuples slaves présentcnl une 
opposilion qui nous revele leur destinée. LaRussie 
devicnt une, et tend à sortir de Ia barbárie ; Ia 
Pologne, tout en modifiant sa conslitulion, resle 
fidèle aux formes anarchiques des gouvernements 
du moyen âge. 

Relations des principaux États entre eux.—La 
republique curopécnne n'a pius cetle unilé d'im- 
pulsion que Ia rcligion lui donna à 1'époque des 
Croisades; elie n'est pas cncore neltement divisée 
comme elle le será par Ia Reforme. Elle se Irouve 
partagée en plusieurs groupes qui suivent Ia po- 
sition géographique des Êlals autant que leurs 
relations poliliques ; TAnglelerre avec TÉcosse et 
Ia France; lAragon avec Ia Castille et Tltalie; 
i'Ilalie et TAÜemagne avec tous les États (direefe- 
ment ou indircclemonl). La Turquie se lie avec Ia 
Ilongrie; cellc-ci avec Ia Bohôme et TAutriche; 
Ia Pologne forme le lien commun de 1'Orient et 
du Nord, dont elle est Ia puissance preponderante. 
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Les trois royaumes du Nord et Ia Russie forment 
deux mondes à part. 

Les Étals occidcnlaux, Ia plupart agites au- 
dedans, se reposenl des gueires étrangères.—Au 
nord, Ia Suède, enchainée depuis soixante ans au 
Danemark, rompt l'union de Calmar; Ia Russie 
s'affranchit des Tarlares'; Tordre Teulonique de- 
vient vassal de Ia Pologne. Tous les États orien- 
taux sont menacés par les Turcs, qui n'onl plus 
rien à craindrc derriôre eux depuis Ia prise de 
Conslantinoplc, et ne sont arroles que par les 
Hongrois. L'Empereur, occupé de fonder Ia gran- 
deur de sa maison, TAllemagne de réparer les 
maux des guerres politiques et religieuses, sem- 
blent oublier le danger. 

Nous pouvons isoler rhistoire du Nord et de 
rOrient, pour suivrc sans distraction les révolu- 
tions des Élats occidenlaux. Nous voyons alors 
TAngleterre et le Portugal, mais surtout TEspagne 
et Ia France, prendre une grandeur imposanle, 
soit par leurs conquôtes dans les pays récemment 
découverts, soit par Ia réunion de toule Ia puis- 
sance nationale dans Ia main des róis. Cest dans 
ritalie que ces forces nouvelles doivent se déve- 
lopper par une lutte opiniàtre. U faut donc obser- 
ver commenl rilalie fut ouverle aux étrangers, 

' Kous suivrons, pour ce raot, Tortliograplie préférée paf 
M. Abel Rcmusat, dans Ia préface des Hecherches tur les languei 
des Tarlare*. 
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avant d'assisler aux commencements de Ia luUe 
dont elle doit être le théâtre dans cette période et 
dans Ia suivanle'. 

SicoNâ': l LBiODE. — Dcpuis Ia Reforme jusqu'au traité de West- 
phalie, 1517-1648. 

La seconde période de Ihisloire moderne s'ou- 
vreparlarivalilé de François l", de Charles-Quinl 
et de Soliman ; elle esl surloul caroctérisée par Ia 
Reforme. La iiuiison d'Autriclie, dont Ia puissance 
colossale pouvait scule fermer TEurope aux Tíircs, 
semble ne ravoirdéfendue que pour Tasscrvir. Mais 
Charles-Quint rencontre une triple barrière. Fran- 
çois I" et Soüman combattent FEmpereur pour 
desmotifs d'ambition parliculière, etsauvenl l'in- 
dépendance de FEurope. Lorsque François I - est 
épuiíé, Soliman le seconde, et Charles Irouve un 

' I.cs limites de ce tableau ne nous permettent pas de faire 
marciier rhistoire de Ia civilisation de front avec rhistoire politi- 
que. Nous nous contenterons d'en marquer ici le poiiit de départ 
aii XV* siècle. 

Essorde Tesprit dlnvention et de découvertes. — En littérature, 
l'enllii usiasme de Tórudition arrete quelque temps le développe- 
meiit dugériio modorne. —Invention do rimprimerie (1456,145'2). 
— Usage plus Iréquent de Ia poudrc à canon et de Ia houssole. 
— Découvertes des Portugais et des Espügnols. — Le cominerce 
maritime, jusque-là concentre dans Ia Ballique (ligue Hanséati- 
que) et dans Ia íléditerraiiée (Venise, Genes, Florence, Barcelone, 
Marseille), est cleiidu i toutes les mers, par les voyoges de Co- 
lomb, de Gamn, etc, et passe entre les mains des nations occi- 
dentaltís vers Ia liii de cette période. — Commerce par teiTe ; né- 
gociants lonibards; Pays-Bas et villes libres d'Allema£-ne, 
entrcpôts du Nord et du Midi. ~- Industrie manufacturière des 
mémcs pcuples, surlout des Pa]fs-Cas. 
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nouvel obslacle dans Ja ligue des protestanls d'Al- 
lemngne. Cest le premier âge de Ia Reforme et du 
Syslème d^équüibre, 1517-1 f)50. 

1550-1600. Second âge du Système d^équilibre 
et de Ia Ré forme.—Elle s'est déjà répariduo dans 
TEurope et particuliòrement en France, en Angle- 
terre, en Écosse et oux Pays-Bas. L'Espogne, le 
seul pays occidenlal qui lui soit reste fermé, s'en 
declare Tadversaire; Pliilippe 11 veut ramenerFEu- 
rope à ruiiité religieuse, et étendre sa doinination 
sur Jes peuples occidentaux. Pendant toute Ia 
seconde póriodc, et surtout dans cet âge, les 
guerres sont à Ia fois étrangères et civiles. 

1600-1648. Ti^oisième âge du Système d^equili- 
bre et de Ia Reforme. —Le mouvement de Ia Re- 
forme amène en dernier lieu deux résultats simul- 
lanés, mais indépendants l'un de Tautre : une 
révolution dont le dénouement est une guerre 
civile, et une guerre qui presente à TEurope le 
canictère d'une révolution, ou plutôt une guerre 
civile europécnne.—En Angleteire, Ia Reforme 
victorieuse se divise et lulle conlre elle-môme.— 

■En Allemagne, elle atlire tous les peuples dans le 
lourbiilon d'une guerre de trcnte années. De ce 
chãos sort le syslème régulier d'équilibre quidoit 
subtister dans Ia période suivante. 

Les Élats oricntuux et seplenlrionaux ne sonl 
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plus étrangers au systòme occi Jerital, comme daris 
Ia période precedente. Au premier âge, Ia Turquie 
eulie dans Ia halance de TEurope; au troisicme, 
Ia Suèdc inlcrvient d'une manicre plus decisivo 
encore dans les affiiires de l'Occident. — Dèsle se- 
cond, Ia Livonic met les Élals slaves en conlact 
avcc les Étals scandinaves, auxquels ils élaienl 
jusque-là ctrarigcrs. 

Au commencement de cette période, les sou- 
verains róunissent dans leurs mains loules les 
forces nationules, et présentent aux peuples le 
repôs inlérieur cl les conqucles lointaines en dé- 
doinmagernent de leurs priviléges.—Le commerce 
prcnd un immcnse dcveloppernent, malgré le sys- 
tòme de monopole qui s'organise à Ia môme 
époque. 

TKOISIèME PéRIODE. — Depuis le Iraité de Wesiplialie jusqu'â 
Ia Révolution française, 1648-1789. 

Dans celte période, le principal mobile esl pure- 
ment politique : c'est le maintien du Système d'é- 
quilibre. Elle se divise cn deux parlies d environ 
soixatite-dix ans chacune : avant Ia mort de 
Louis XIV, 1648-1715; depuis Ia mort de 
Louis XIV, 1715-1789. 

I. 1G48-1715. Qualrième âge du Sijslème d'équi- 
libre. Au commencement de Ia troisicme période, 
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comme au commencement de Ia seconde, l'indè- 
pendance de TEurope est en danger. La Fiance 
occupe le lang polilique que leiiait TEspagne, ei 
exerce de plus riiilluence d'une civilisation supó- 
rieure. 

Tant que Louis XIV n'a pour adversaire que 
TEspagne, déjà épuisée, Ia Ilollandc, puissance 
toute maritime, et TEmpire, divise par ses négo- 
cialions, il dicte dcs lois à TEurope. Enfin l'An- 
gleterre, sous un second Guillauiiie d'Orange, 
reprend le role qu'clle a joué du temps d'Élisa- 
beth, celui de principal aniagoniste de Ia puis- 
sance preponderante. De concert avec Ia Iloliande, 
elle anéanlit les prétenlions de Ia France à Ia 
domination des mers. De concert avec rAutriclie, 
elle Ia resserre dans ses limites naturelles, mais 
ne peut rempêchcr d'6tablir en Espagne une 
branche de Ia maison de Bourbon. 

La Suède esl Ia premiòre puissance septen- 
trionale. Sous deux conquéranls, elle cliange 
deux fois Ia face du Nord, mais elle est trop faible 
pour obtenir une suprémalie durable. La Russie 
Tarrête et prend celte suprématie pour ne point 
Ia perdre. — Le syslème des Élats du Nord tient 
peu à cerni des États du Midi, si ce n'est par Tan- 
cienne alliance de Ia Suède avec Ia France. 

IL 1715-1789. Ciiiquième áge du Syslème d'équi- 
libre. — LYlévalion des royaumcs nouvcaux de 
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Prusse cl de Sardaignc marque les preinières 
annces du xviii' sièclc. La Prusse dnil ètre avec 
rAngletcrre Tarbllre de TEurope, pendaiit que Ia 
France e.^t alíaiblie, et que Ia Russie na pas 
alteiiiL loute sa force. 

11 y a au xviii" siècle moins de disproportion 
enire les puissances. La nation preponderante 
élant insulairc et essenliellement marilime, n'a 
d'autre iulérôf, relativemeiit au continent, que de 
maintenir Téquilibre. Tclle est aussi sa conduite 
dans lüs Irois guerres contiiientales entre les 
États de 1'Occident. — L'Autriclie, niaitresse de 
laplus grande partiede Tltalie, pourrait emporler 
Ia balance; TAnglelcrre, son alliée, Ia laisse 
dópouiUer de Naples, qui devíent un royaume 
indépendanf. — La France veut anéantir TAu- 
triclie; rAngletcrre sauve rexislence de FAu- 
tricbe, mais ii'empèche pas Ia Prusse de Faffaiblir 
et de devenir sa rivalc. — L'Autriche et Ia France 
vealent anéantir Ia Prusse; FAngleterre lasecourt, 
comme elle a secouru FAulnche, dircctement par 
ses subsides, indirectemcnt par sa guerre mari- 
time contre Ia France. 

Sur mer et dans les cclonies, Féquilibre est 
rompu par FAngleterre. Les guerres colonialcs, 
qui sorit un des caracteres de ce sièclc, kii 
donncnt Foccasion de luiner Ia marine de ia 
France et ceile de 1'Espagne, et de s'arroger sur 
les nculrcs une juridiction vexatoire. La rêvolu- 
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tion Ia moins allendue cbranle cetie puissance 
colossale. Les plus importantes colonies de TAn- 
glelerre lui échappent : mais elle fait face à lous 
ses ennemis, fonde dans l'Orient un cmpire aussi 
vasle que celui qu'elle perd dans TOccident, et 
resle maiíresse des mers. La Russie grandit, et 
par son développement inlérieur et par Tanarchie 
de ses voisins. Elle agile longtemps Ia Suède, 
dépouille Ia 'ÍHrquie, engloutit Ia Polognc, et 
s*avance dans TEurope. Le syslcme des Étals du 
Nord se mêle de plus cn plus à celui des États 
du Midi et de TOccident. Les révolutions et les 
guerres san^^^lanles qui vont éclater à Ia fm de Ia 
iroisième pénode confondront dans un seul sjs- 
tème tous les États européens. 



CIIAPITRE PREMIER 

ITÀLIE.   —   GUEIkHE   DBS   TUBCS.   ItSI-lSlT. 

Au miüeu de Ia barbárie féodale dont le 
xv'siôcle porlait encore l'empreinle,lltalicoffrait 
Ic spectacle d'unc \lcillle civilisation. ERe impo- 
snit aux étrangers par Tautorité antique de Ia 
religion et par loulos les pompes de Topulence et 
des aits. Lc Trancais ou rAllemand qui passait les 
Alpes admirait duns Ia Lombardie cette agricul- 
ture savanle, ces iiinombrables canaux qui fai- 
saieiit de Ia vallée du Pô un vaste jardin. II 
voyait s'élever des lagunes cette mervciüeuse 
Veriise, avec ses palais de maibre, et son arsenal 
qui occupait cinquante mille hommes. De ses ports 
sorlaient chaque annóc trois ou quatre mille 
vaisseaux, les uns pour Oran, Cadix et Bruges; 
les autres pour TÈgyple et Constanfinojile. La 
dominante Venise, comme elle sappelait elle- 
môme, commandnil par ses provéditeurs dans pres- 
que tons les ports que Ton renconire dcpnis le 
íond de l'Adrialique jusqu'à celui de Ia mer Noire. 
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Plus loin, c'élait l'ing6nieuse Florcnce qui, 
sous Come ou Laurenf, se croyait toujours une 
Republique. Princes et ciloyens, inarcliands et 
hommes de letlres, les Módicis recevaicrit par les 
mêmes vaisseaux les tissus d'Alexaudrie et les 
manuscrits de Ia Grèce. En môme lemps qu'ils 
ressuscitaient le platonisme par les travaux de 
Ficin, ils fuisaicnt óluver par Crunellesclii celte 
coupole de Sainlc-Marie, cn face de laquelle 
Micliel-Ange voulait qu'on plaçât son tombeaü. 
Même enlhousiasme pour les leltres et les arts 
dans les cours de Milan, de Fcrrare et de Man- 
toue, d'ürbin et de Bologne. Le conquérant espa- 
gnol du royaume de Naplcs imitiút les mocurs 
italiennes, et ne demandait, pour se reconciliar 
a\ec Come de Médicis, qu'un beau manuscrit de 
Tite-Live. A Rome enfin, on Irouviiit Tórudi- 
tion elle-même assise dans Ia cliaire de saint 
Pierre avcc les Nicolas V et les Pie II. Cette culture 
universelle dos letlres semblait avoir humanisé 
les esprils. Dans Ia plus sanglante balaille du 
\y' siòclc, il n'y avail pas eu mille hommes de 
tués'. Les combals n'étaicnt guère plus que des 
tournois. 

Cependant un observateur altentif s'apercevait 
aisémentdela décadence derilalie. Cctie douceur 
apparente des moeurs n elait aulre chose que Tuf- 

' ilacbiavelli, Storie Fiorenüne, m. 
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faiblissement du caractère national. Pour n'être 
poirit sanglantes, les giierres n'cn étaient que plus 
longues, plus ruineuses. Les Condottieri prome- 
naient à Iravcrs Tllalie des troupes indisciplinées, 
toujours prêtes à passer sous le drapeau opposé 
pour lamoindre augmentalion de solde; Ia guerra 
était devenue un jeu lucratif entre les Piccinino 
et les Sforzu. Parlout de pelils tyrans, loués par 
les savants et délestés des pcuples. Les lettres, 
dans lesquelles ritalie plaçait elle-mème sa gloire, 
avaienf perdu roriginalité du xiv* siècle; aux 
Danfe, aux Péti arque avaient suecédé les Philelphe 
ei les Ponlanus. La religion n'élait nulle part plus 
oubliée. Le népotisme afíligeait PÉglise et lui 
ôlait le respecl des peuples. L'usurpaleur des 
(erres du Saint-Siége, lecondottiere Sforza, dalait 
ses lettres : è Firmiano nostro, invüo Petro et 
Paulo '. 

Le gér.ie expirant de Ia liberlé italienne proles- 
tait encore par de vaines conspirations. Porcaro^ 
qui se croyuil prédit par les vers de Pélrarque, 
essaya de rélablir dans Rome le gouvernement 
républicain. AFIorence, les Pazzi, à Milan, le jeune 
Olgiali et deux autres, poignardèrent dans une 
église Julien de Médicis ei Galéas Sfoiza (1476-77). 
Les insenjés avaient cru que Ia liberte de leur 
palrie dégénérée tenait à Ia vie d'un homme I 

' Machiavelh, Síorie yinrenline, T. 
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' Deux gonvernements passaieiit pour les plus 
sages de rilalie, ceux de Florciice et de Venisc. 
Laurcnt de Méilicis faisait chanter ses vers aux 
Florentins, conduisait lui-mômc, dans les rues de 
Ia ville, de pédantesques et somplueuses masca- 
rados ', et se livrait en aveugle à celte munifi- 
cence royale qui faisait radiniration des gens de 
lettres ei préporait Ia banqueroute de Florence. 
A Yenise, au conlrairc, le plus froid intérêt sem- 
blait Tunique loi du gouvernemenl. Là, poinl de 
favoris, nul caprice, nuUe prodigalité. Mais ce 
gouvernement de fer ne subsistait qu'cn resser- 
rant de plus en plus Tunilé du pouvoir. La ty- 
rannie des Dix ne suffisait plus; il fallut ciéer, 
dans le sein môme de ce conseil, des Inqui- 
sileurs d'État (1454). Celte diclalure faisail pro- 
spérer au dehors les affaires de Ia Republique, 
en tarlssant les sonrces intérieures de sa pro- 
spérité. De 1425 à 1453, Yenise avait augmenté 
son lerritoire de qualre provinces, tandis que 
ses rcvenus diminuaient de plus de cenl inille 
ducats. En vain elle essayait de rctenir, par des 
mesures sanguinaircs, le monopole qui lui échap- 
pait; en vain les Inquisilcurs d'Élat faisaient 
poignarder rouvrier qui trarisportait ailleurs une 
industrie ulile à Ia Republique* : le temps n'ó- 

» Ginguené, Ilist. litt. d'ltalie, t. III. 
' Daru.  t. VII. Pièces justiQc. Statuts des Inijuisit.  d'État, 

art. 28. 
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tait pas loin oü Tltalie allait perdre à Ia fois et 
son commcrcc, ef sa ricliesse, et son indépen- 
dance. II fallait une nouvellc invasion des Ijar- 
bares pour lui arraclier le monopoie du commerce 
et d( s arls qui allaient Ôlre désormais le patri- 
inoine du monde. 

Quel devait ôlre le conquérant de ITtalie? le 
Turc, le Fraiiçais ou TEspagnoI? Cest ce qu'au- 
cune prévoyance nepou\ail dèteimincr. Lespapes 
ei Ia plupart des Ilalicns redoulaient avant tout 
Ics Turcs. Lc grand Sforza et AIptionse-le-Magna- 
nime ne songeaient qu'à fermer 1'llalie aux Fran- 
çais qui revendiquaientNapIes, et pouvaient recla- 
mei" Milan'. Venise, se croyant invincible dans 
ses lagunes, traitait indifféremment avec les uns, 
avec les aulres, sacrifiant quelquefois à des inté- 
rêts secondaires son honneur et In súreté de 
rilalie. 

Telle était Ia situation de cetle contrée, lors- 
qu'e]Ie entendit le dernier cri de détresse de 
Constantinople (1453). Séparée déjà de TEurope 
et par les Turcs et par le schisme, cette maiheu- 
reuse cite voyait sous ses niurs une armée de trois 
cent mille barbares. Dans ce moment critique, les 
Occidentaux, habitues aux plaintes des Grecs, y 
ílrent encere peu d'atlention. Charles VII achevail 
Texpulsion des Anglais ; Ia llongrie était agitée; 

' SismondJ, Uist. des Républ, italiennes, t, X, p. 23. 
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1'impassible Frédéric III s'occupait (i'ériger TAu- 
Iriche en archiduché. Les possesseurs de Péra et 
de Galala, les Génois et les Vcniliens, calculèrent 
Ia grandeur de leur perle, au lieu de ia prevenir. 
Genes envoya quatre \aisseaux; Venise delibera 
si elle renoncerait à ses conquètcs d'Ilalie pour 
conserver ses colonies et son commcrce'. Au 
miUeu de cetto hésitation funesle, Tltalie vit 
débarquer sur lous ses rivages les fugitifs de 
Constanlinople. Lcurs récits remplirent TEurope 
de honle et do Icrreur; ils déploraicnt Sainle- 
Sophie changée en mosquée, Conslantinople sac- 
cagée et deserte, plus de soixante mii\c chrétiens 
trainés en esclavage; ils décrivaient les prodi- 
gieux canons de Mahomet, et ce momcnt ou les 
Grecs virent à leur réveil les galères des Iníiilôles 
naviguer sur Ia terre', et dcscendre dans leur 
port. 

L'Europe s'émut eníin : Nicolas V prêcha Ia 
croisade; tous les Étals italicns se réconciiièrent 
à Lodi (1454). Dans les aulres pays, une foule 
d'liomracs prirent Ia croix. A Lille, le duc de 
Bourgogne fit apparaitre, dans un banquet, Timage 

* Daru, Hitt. de Venise, t. 11, liv. xvi, et Pièces justificai., 
t. VIII. 

* Ondit que le sultan transporta sa flotte en une nuit dans le 
port de Constanfinople, en Ia faisant glisser sur dos planclies en- 
duiles de graisse. Voy. Cantimir et Saadud-din, llist. oííomane, 
traduction manuscrite do M. Galland, citée par M. Daru, Uist. de 
Venise, 2* idit.; Pièces justificai., t. VIII, p.l9^6. 
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de TEglise désolée, et, selon les riles de Ia che- 
valerie, jura Dieu, Ia Vierge, les dames et le 
faisan, qiril irait combattre les Infidèles \ Mais 
cetle ardcur dura peu : ncuf jours après avoir 
signé le trailé de Lodi, les Vénitiens en firent un 
avec les Turcs; Cliarl(!S YII nc permit point que 
Ton préchát Ia croisade en France; le duc de 
Bourgognc resla dans ses Élats, et Ia nouvelle 
tentative de Jean de Calabre sur le royaume 
de Naples occupa loule raUention de Tllalie 
(1460-64). 

Les vériíables, les sculs champions de Ia chré- 
iieníé étaient le Ilongrois Iluniade et TAlbanais 
Scanderberg. Ce dernier, donl rhéroisme barbare 
rappolait les temps de Ia fable, abaltait, dit-on, 
d'un seul coup, Ia tolo d'ufi taureau sauvage. 
On Favail vu, comme Alexandre, dont les Turcs 
lui dorinaient le nom, sauter seul dans les murs 
d'une ville assiêgée. Dix ans après sa mort, les- 
Turcs se partagèrcnt ses ossements, croyant de- 
venir invincibles*. Encore aujourd'bui, le nom 
de Scanderberg est chanlé dans les montagnes de 
FÉpire. 

L'aulrc soldat de Jésus-Christ, le Ckevalierblanc 
ile Yalachie, le Diable des Turcs, arrÊtail leurs pro- 
grès, tandis que les diversions de Scanderberg les 

' Olivier de Ia Marche, t. VIII, de Ia collection des Mémoiret re- 
'atifs à l'IIist   de France, ídit. de M. 1'etitot. 

'Barlesio, de Vita Gcorgii Cclrioli, etc, 1537,/jassim. 
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ramenaionl eii arrière'. Lorsque les Otiomans alta- 
quèrent Belgrade, le boulcvard de Ia (longi ie, IIu- 
niade traversa rarmée des infidèles pour se jeter 
dans Ia place, repoussa pendant quarante jours les 
plus furieux assauts, et fut célebre coinme le sau- 
veur de Ia chrétienté'"(1456). Son fils, Mathias 
Corvin, que Ia reconnaissance des Ilongrois eleva 
au trone, opposa sa garde noire, première infun- 
terie régulière qu'ait eue ce peuple, aux janissaires 
de Mahomet II. Le règne de Mathias fut Ia gloire de 
Ia Ilongrie. Pendant qu'il combattait tour à lour 
les Turcs, les Allemands et les Polonais, il fondait 
dans sa capitale une univcrsitè, deux académies, 
un observaloire, un musée d'antiques, une biblio- 
thèque, alors Ia plus considérable du monde*. Ce 
rival de Mahomet II parlaif, comme lui, plusieurs 
langues; comme lui, il aimait les lettres, en con- 
servant les mceurs des barbares. II avait acceplé, 
dit-on, roffre d'un homme qni se chargeait d'as- 
sassiner son beau-père, le roi de Bohôme; mais il 
rejetaavec indignaüon Ia proposition de Tempoi- 
sonner : Contre mes ennemis, dit-il, je ne veux 
emploijer que le fer. Cest à lui toutefois que les 

• Le premier titre est celui que prenait toujouis àcanderberg, 
le second désignait ordinaireincnt Iliiniade cher ses contemporains- 
(Comines, t. VI, ch. xiii); le troisiéme lui était donné par les 
Turcs, qui le nommaient à leurs enfants pour les elfrayer 
(M. de Sacy, dans Ia Biographie universelle, art. Ilttniade], 
comme les Sarrasins menaçaient autrelois les leurs de Richard- 
C(Eur-de-Lion. 
' Bonfinius, Rerum Hungaricarum decacles, Í56S, pa$tim. 
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llongrois durent leur grande charle (fiecretum 
najus, 1485. Foj/. le chap. iii). ün proverbe hon- 
grois sulfil à son éloge : Depuis Corvin, plus de 
justice. 

Le paptí Pie 11 et Venise se liguèrenl avec ce grand 
prince, lorsqne Ia Servie et Ia Bosnie, conquises 
par Ics Turcs, lour ouvrirent le chemin de Tltalie. 
Le pontife ctuit l'àine de Ia croisade; il avait indi- 
que le rendez-vous d'Ancòne à ceux qui voudraient 
aller aveclui combatire rennemi de Ia foi. L'habile 
secrétaire du concile de Bale, Tesprit le plus poli 
du siècle, le plus sublil des dipiomales, devint un 
hérüs sur Ia cliaire de saint Pierre. La grande pen- 
sée du salul de Ia chrétienté semblait lui avoir 
donné une âme nouvelle'. Mais ses forces n'y suf- 
fircnt pas. Levieiilard expira sur le rivage, à Ia vue 
des galères vénitiennes qui allaient le porter en 
Grèce (1464). 

Son successeur, Paul II, abandonna cetle politique 
généreuse. II arma conlre les,Dohémiens hérétiques 
le gendre de leur roi, ce môme Mathias Corvin, 
dontla valeur n'eúl dii ôtre exeicée que contre les 
Turcs. Pendant que les cbrétiens s'affaiblissaient 
ainsi par leurs dívisions, Mahornet II jurait solen- 
nelleinenl dans Ia mosquée, qui fui Sainte-Sophie, 
lexlermination du chrislianisme. Venise, aban- 
donnée de ses alliés, perdi l Tile de Négrepont, 

' Commentarii PU secundi (1610), p. 300-400. Voy. aussi ses 
lettres dans les CEuvres comj^lètes. 
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cónquise par les Turcs à Ia vue de sa flotle. En vain 
Paul II et les Vériitiens allèrent chcrcher des alliés 
jusqu'au fond de Ia Perse; le schah fut défait par 
les Turcs, et Ia prise de Caffa ferma pour long- 
temps aux Européens toute comíimnicalion avec 
les Persans. Enfin, Ia cavalerie turque se répandit 
dans le Frioul jusqu'à Ia Piave, brúlant les récoltes, 
les bois, les villages et les palais des noblcs véni- 
tlens; lanuit,on\oyaitde Venisemèinelesflammes 
de cel incendie'. La republique abandonna Ia lutte 
inégale qu'elle soutenait seule depuis quinze ans, 
sacrilia Scutari et se soumit à un Iribut (1479). 

Lepape Sixte IV et Ferdinand, roi de Naples, qui 
n'avaientpoint secouruVenise,raccusèrent d'avoir 
trahi Ia cause de Ia chrétienté. Après avoirfavorisé 
Ia conjuration desPazzi, et fait ensuile une guerra 
ouverle aux Múdicis, ils tournaienlconlreles Véni- 
ticns leur politique inquiete. La veiigeance de Ye- 
nise fut cruelle. En mêmc lemps que Mahomet II 
faisait attaquer Rhodes, on apprit que cent vais- 
seaux turcs, observes, ou plulôt escories par Ia 
floltevénitienne, avaient passe en Ilalie; que dójà 
Otrante était prise, et le gouverneur scié en deux. 
Leffroi fut au comble, et Tévénemenlreútjustif*é 
peut-êlre, si Ia mort du sultan n'avait arrêlé pour 
quelque tenips le cours de Ia conquête mahomé- 
lane (1480-81). 

» Sismondi, Répiib. Ital., t. XI, p. 141; d'après Sabellico, té- 
moin oculaire. 
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Ainsi Ics Italiens faisaient intervenir les étran- 
gers ilans leurs qucrelles. Après avoir alliré les 
Turcs, les Vénilicns prirent à Icur service le jeune 
René, duc de Lorraine, héritier dos droits dela 
raaison (?'Anjou sur le royaume de Naples. Dès 
1474, Sixle JV avait appcló les Suisses. Les barbares 
shabiluaieiil à passcr les Alpes, et ils allaient ra- 
conler dans leur pays les merveilles de Ia belle 
Italie; les uns célébraienl son luxe et ses richesses, 
les autres son climat, ses vins, ses fruits délicieux'. 
Alors sVIcva dans Florence Ia voix prophélique du 
domiaicain Savonarolo, qui annonçait à rital.ieles 
cliàliments de Babylone ei de Ninive : « O Ilalic, 
« ô Rome, dit le Seigneur, jc vais vous livrer aux 
« mains d'un peuple qui vous effacera d'entre les 
« peuples. Lesbarbores vont venir, affamés comme 
« des lions... Et Ia mortalilé será si grande, que 
« les fossoyeurs iront par les rues, criant: Qui a 
« des morts ? et alors l'un appoi lera son père, et 
« Tautreson fils... O Rome, je te le répète, fais 
« pénitcnce; faites pénitence, ô Venise! ô Milan M » 

ils persévérèrent, Le roi de Naples pritses barons 
soulevés au piége d'un traité perfide. Genes resta 

' Votj. Ia Irès-joyeuse, plais.inte et récréative histoire composé© 
par le loyal seruteur du bon Chevalier sans paour et sans re- 
prouchc, t. XV de Ia collect. des Mém., p. 30G, 334, 385. 

* Savoiiarola, Prediche quadragcsimali (154í), in-12; Predica 
vigésima prima, p. 2H-2r2. Voy. aussi Petri Martyris Anglerii 
epislol. cxxx, cxxxi, etc, « Malheur i toi, mère des arts, ô bell& 
Italiel.,. etc. 1493. » 
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en proie aux faclions des Adorni ei des Fregosi. 
Laurent de Médicis, au lit de mort, refusa Tabso- 
lution à laquelle Savonarole mellaitpoiir condition 
l'affranchissement de Florerice. A Milan, Ludovic 
le More enferma son neveu en allendant qu'il Tem- 
poisonnât. Roderic Borgia ceignit Ia tiare sous le 
Tiom d'Alexandre VI. te moment inévilable était 
tenu. 



CFIAPITRE II 

OCCIDEHT.  —   FEAXCE  KT  PATS-BiS,   ASGLETEREE  ET  ÉCOi 

ESPAGSE   ET   POKTUGAL, 

DANKLA    SECOHCI   >IOITl£   DD    XV   SIÈCLE. 

Avant de se dispufer Ia possession de í'ltalie, il 
fallait que Ics grandes puissances de 1'Occidenl 
sorlissent cie l'anarchie féodale, et réunissen 
toules les forces nalionales dans Ia main des róis. 
Le triomphe du pouvoir monarchique sur Ia féo- 
dalité est le sujet de ce chapilre. Avec Ia féodalité 
périsscnt les privilcges ei les libertes du moyen 
âge. Ges libertes périsscnt, comme ceiles de Fanti- 
qiiité, parce qu'elles élaient des privilégcs. L'éga- 
lité civile devait s'établir par Ia victoire de Ia mo- 
narcliie'. 

Les instruments de cette révolution furent des 
hommes d'églisc et des légistes. L'Église ne se 
recrutant que par rélcction, au milieu du système 

' L'égalité fait des progrès rapides aii moraent même ou pé- 
risscnt les libertes poliliques du moyen-âge. Ceiles de rEspagne 
soiit vainoues par Cliarles-Quijit en 15S!1, et en 1523 les cortês 
de Castille permetteiit à tout le monde de porter Tépée, afin que 
les bourgeois puissent se défendre contre les nobles. Voy. Ferre- 
ras, XII" parlle. 

3. 
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universel d'hcrédilé qui s'établit pcu à peu au 
moyen âge, avail élevé les vaincus au-dcssus des 
vainqueurs, ies fils des bonrgeois et ceux iiiôme 
des serís au-dessus des nobles. Cest à elle que les 
róis demandôrcnt des ministres daiis leur dernière 
lutte contre Taristocralie. Duprat, Wolsey etXimé- 
nès, tous cardinaux et premiers ministres, sortaient 
de familles obscures. Ximéncs avait commencé 
par cnseigncr le droil dans sa maison'. Les hommes 
d'église et les légistes ólaient imbus des principcs 
du droit romain, bien plus favorables que les cou- 
tumes féodales au pouvoir monarchique et à Téga- 
lité civile. 

La forme de cette révolution presente quolque 
diffórence dans les divers Étals. Eti Anglelerre, elle 
est préparée et accélérée par une guerre lerrible 
qui extermine Ia noblesse; en Espagnc, elle est 
compliquée par Ia lulte des croyances religieuses. 
Mais partout elle offrc uncaraclèrc commun : Taris- 
tocratie, dújà vaincue par le pouvoir royal, essaye 
de Tébranler cn le déplaçant, en rcnvcrsant les 
maisons, les branches rcgnantes, pour leur substi- 
tuer des maisons ennemies, des branches rivales 
(Voy. le 1" de nos íableaux synchroniques). Les 
moyens employés par les deux parlis sont odieux 

' Gomeoiuj, foi. 2. — Giannone remarque que, sous Ferdinand- 
le-Bâlard, les lois romaines prévalurent à Naples, sur les lois 
lombaides, par l'iiiílucnce des prolesseui-s, qui élaient en inême 
temps magistrais et avocats. (Liv. XXVIII, cliap. T.) 
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ei souvent alroces.La politique, dans reriíance, ne 
choisit eiicore qu'eiitre Ia violence et Ia períldie; 
voycz plus bas Ia mort des comles de Douglas, des 
ducs de Bragancc et de Viseu, surtout celle du 
comle de Mar et dos ducs de Clarence et de Guieniie. 
Cependant Ia postérilé, (rompce par Io succès, s'est 
exagere les talenls des princes de celte époque 
(Louis XI, Ferdinaiid-le-Bàtard, Ilenri YII, Iwan III^ 
ele). Le plus liabile de lous, Ferdinand-le-Calho- 
lique, n'est qu'un fourbe heurcux, aux yeux de 
]\Iacliiavel(IcWres/amí7ièr(?s, avril 1513, mai 1514). 

§ I. — France, 1452-1494«. 

Lorsque Ia retrsitc des Anglais permit à ia Franc& 
de se reconuailre, les laboureurs, descendant des 
chàteaux et des villes fortes ou Ia guerre les avaií 
renfermés, retrouvaient leurs cbamps en friche et 
leurs \illages en ruine. Les compagnies licenciées 
conlinuaienl d'infcstor les routes et do rançonner 
le paysan. Los seigiieurs íeotlaux, qui venaient 
d'aider Charles VII à chasscr les Anglais, étaient 
róis sur leurs lerrcs, et ne reconnaissaient aucune 
loi divine ni Immaine. Un cointe d'Ariiiagnac s'inti- 
tulait comle par Ia grâce de Dieu, faisait pendre 
les huissiers: du parlement, épousait sa propre 

' Sources principales, tomes IX, X, XI, XII, XIII, XIV de Ia col- 
leclion des Mémoires, édit. de M. Pelitot, particiilièreiiieiit Mé- 
moires de Conunes; llisíoire des ducs de Bourgogne, par M. d& 
Barante, t. VII; llichelel, Uistoire de France. 
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soDur, et battait son confesseur quand il refusait 
de Vabsoudre^. L'on avait vu peiidanl trois ans le 
frcre du duc de Bretagne demander du pain aux 
passants par les barreaux de sa prison, jusqu'à ce 
que son frère le fit élrangler. 

Cest vers le roi que se tournaient les espe- 
rances du pauvre pcuple, c'csl de lui qu'il alten- 
dait quelque soulagcment à sa misôre. Le système 
féodal qui, au x" siècle, avait clé le salul de 
TEurope, en ctait devcnule fléau. Ce système 
semblait reprcridre son ancienne force depuis les 
guerres des Anglais. Sans parler dos comles d'Al- 
bret, de Foix, d'Armagnac, et de tant d'autres 
seigneurs, les maisons de Bourgogne, de Bre- 
tagne et d'Anjou le dispulaient à Ia maison royale 
de splendcur et de puissancc. '' 

Le comlé de Provence, héritage de Ia maison 
d'Anjoii, était une espèce de centre pourlespopu- 
lafions da Midi, comme Ia Flandre pour celles du 
Nord; elle joignait à ce riche comté TAnjou, le 
Maine et Ia Lorraine, rnlourant ainsi de fous cotes 
les domaines du roi. L'csprit de Tantique cheva- 
lerle semblait s'êlre refugie dans cette famille 
hcroique : le m.onde ctait plein des exploits et 
íes malheurs du roi René et de ses enfants. Pen- 
dant que sa filie Marguerite d'Anjou   soulenait 

* rièces du procès de Jean IV, comle d'Armagnac, citées pai 
les auteurs de \'Art de vériper les dates. Cest Jean V qui épousa 
«a soDur. 
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dans dix balaillcs les droils de Ia Rose rouge, Jean 
de Calabre, son fils, prenait, perdait le royaume 
de Naples, et mourait au momcnt ou renlfiou- 
FÍasme des Catalans le portait au trone d'Aragori. 
Desesperances si vasles, des giierres si loinlaines, 
annulaient en Franca Ia puissance de cette mai- 
son. Le caractère de son chef clait d'ailleurs peu 
propre à soulcnir une lutle opiniâtro contre le 
pouAíoir royal. Le bon Rcné, dans ses dernicres 
annécs, nc s'occupait guèrc que de pocsie pasto- 
rale, de peinture et d'astrologie. Lorsqu'on lui 
apprit que Louis XI Iiii avait pris TAnjou, il pei- 
gnait une belle perdrix grise, et n'interrompit 
point son Iravail. 

Le YÓrilable chef de Ia fóodalité était le duc de 
Rourgogne. Ce prince, plus riche qu'aucun roi de 
TEiirope, róunissait seus sa dominalion des pro- 
■vinces françaises et des Élals allemands, une 
noblesse innombrable, et les villes les plus com- 
merçantes de TEurope. Gand et Liége pouvaient 
mettre chacune quarante mille hommes sur pied. 
Mais les éléments qui composaient cette grande 
puissance étaient trop divers pour bien s'accor- 
dcr. Les lloUaiidais ne voulaienl poinl obéir aux 
Flamands, ni ceux-ci aux Bourguignons. Une 
implacable haine exislait entre Ia noblesse des 
chátcaux et le peuple des villes marchandes. Ces 
fières et opulcnfcs cites mêlaient avec Tesprit 
induslricl des temps modernes Ia violence des 



34 PRECIS DE L'IIISTOIRE MODERNE. 

moeurs féodales. Dôs que Ia moindre alteinte était 
poitée aux privilóges de Gand, les doyens dcs 
métiers sonnaicnt Ia cloche de Roland, et plan- 
taient leurs bannières dans le marche. Alors le 
duc moiilaitú cheval avec sa noblesse, et il fallait 
des bataillcs et des lorrents de sang. 

Le roi de Franco au contraire était soutenu par 
les villes. Dans ses domaines, les petits étaicnt 
bien proteges contre les grands. Célait iin bour- 
geois, Jacques Goeur, qui lui avait prêlé Targent 
nécessaire pour reconquérir Ia Normandie. Par- 
toutle roi réprimaitla licence desgcns deguerre. 
Dès 1441, il avait débarrassé !e royaume des 
compagnies, en les envoyant conlre les Suisses, 
qui en íireiit justice à Ia bataille de Saint-Jacques. 
En mêrne tcmps, il fondait le parlemerit de Tou- 
louse, éteudait le ressoi t du parlement de Paris, 
malgré les léclamations du duc de Bourgogne, et 
limitait toutes les justices féodales. Eii \'oyanl un 
d'Armngnac exile, un d'Alençon emprisonné, un 
bâlard de Bourbon jeté à Ia riviére, les grands 
apprenaient qu'aucun rang ne mettyit au-dessus 
des lois. Une révolution si heureuse faisait accueil- 
lir avec confiance toutes les nouveautés favorablcs 
au pouvüir monarchique. Charles VII créa une 
armée permanente de quinze cenls lances, insti- 
tua Ia milice dcs francs-archcrs, qui devaieiit 
rester dans leurs íoyers et s'exercer aux armes 
les dimanches ; il mit sur les peuples une taille 
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perpétuellesansTautorisalion des États-généraux, 
et personne ne murmura (1444). 

Lcs graneis eux-mômes concoui aicnt à augmcn- 
ter le pouvoir royal, dont ils disposaient tour-à- 
tour. Ceux qui ne gouvernaicnt point le roi se 
conlentaient d'intriguer auprcs du (iauphin et de 
Texciter contre son pèie. Tout cliangea de face 
lorsque Cliarles VII succomba aux inqiiiétudes 
que lui donnait son fils, retire en Bourgogne 
(1461). Aux funérailles du roi, Dunois dil à toule 
Ia noblessc assemblée : « Le roi notre maitre cst 
« morl; que chacun songo à se pourvoir. » 

Louis XI n'avait rien de ce caraclère chevale- 
resque cn faveur duquel les Français pardonnaicnt 
tanl de faiblesses à Charles VII. II aimait les négo- 
ciations pius quo les combats, s'habillail pauvre- 
ment et s'entourait de pcliles gens. II prenail un 
laquais pour héraut, un barbier pour gentil- 
homme de Ia chambre, appelait le prévôt Tri-tan 
son compère. Dans son impalience d'abaisser les 
grands, il renvoie dès son arrivée tous les mmis- 
tres de Charles VII; il ôte aux seigneurs toute 
influencc dans les élections ecclésiastiques, en 
abolissant Ia Pragmatique; irrite le duc de Bre- 
íagne, enessayant de lui ôter les droits régaliens; 
Ic comte de Charolais, lils du duc de Bourgogne, 
en rachetant à son pòre les TÜles de Ia Somme, 
ei en voulant lui retirer le don de Ia Normaiidie; 
enfin il mécontenle tous les nobles en ne tenant 
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nul compte de leurs droits de chassc, roffense Ia 
plus scnsible peut-ôtre pour un genlilhomme de 
ce temps. 

Les grands n'éclatèrenl pas avanl que raffai- 
blissement du duc de Bourgogne eút mis loute 
Tautorité entre les mains de son fils, le comle de 
Charolais, depuis si célebre sous le iiom deCliarles- 
le-Téméraire. Alors le duc Jean de Calabre, le duc 
de Bourbon, le duc de Nemours, le comte d'Ar- 
magnac, le sire d'Albret, le comte de Dunois, et 
beaucoup daulres seigneurs se liguòrent pour le 
bien public avec le duc de Brelagne et le comte de 
Charolais. lis s'entcndirent, par leurs envoyés, 
daiis Téglise de Notre-Dame de Paris, et prirent 
pour signe de ralliement une ^iguillette de soie 
rouge. A cette coalilion presque universelle de Ia 
nolilesse le roi essaya d'opposer les villes, et sur- 
toul Paris. II y abolit presque toutes les aides, se 
composa un conseil de bourgeois et de membres 
du parlement et de l'uriiversilé; il confia Ia reine 
à Ia garde des Parisiens et voulut qu'elle fit ses 
couches dans leur ville, Ia ville du monde qu'il 
aimait le mieux. II y eut peu d'ensemble dans 
Taltaque des confédérés. Louis XI eut le temps 
d'accabler le duc de Bourbon. Le duc de Bretagne 
ne joignit Tarmèe principale qu'apròs Ia Lataillc 
de Montlhéri. Ori avail si bien oublié Ia guerre 
depuis Texpulsion des Anglais, qu'à Texccptiou 
d'un petit nombre de corps, cliaque armée s'en- 
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fuit de son côté '. Alors le roi entama des négo- 
ciations insidicuscs, et Ia dissolution imminenle 
de Ia ligue dócida les confédérés à Iraitcr (à Con- 
flans et à Saint-Maur, 1465). Le roi leur accoida 
loutcsleurs demandes; à son frère, Ia Normandie, 
provincc qui faisait à elle seule le liers des reve- 
nus du roi; au comle de Charolais, les viiles de 
Ia Somme; à tous les autres, des places fortes, 
des si-igneuries et des pensions. Pour que le blen 
pubhc ne parút pas enlièrement oubiié, on sti- 
pula, pour Ia forme, quune asscmblée de nota- 
bles y aviserait. La plupart des autres ar[icles ne 
furent pas exéculés plus sérieusement que le der- 
nier; le roi profila d'une revolte de Liége et de 
Dinanl contre le duo de Bourgogne, pour repren- 
dre Ia Normandie; íit annuler par les Élats du 
royaume (à Tours, 14C6) les principaux articlcs 
du trailé de Coriflans, et força le duc de Bretagne 
à renoncer à ralliance du comte de Charolais, 
devenu duc de Bourgogne. 

Louis XI, qui espérait encore apaiser ce dernier 
à force d'adresse, alia lui-même le Irouver à 
Péronne (1468). II y était à peine que le duc 
appril Ia révolle des Liégeois, soulevés contre lui 
par les agcnts du roi de France. lis avaient 
emmené prisonnier Louis de Bourbon, leur evo- 
que, massacre rarchidiacre, et, par un jeu hor-r 

•Comines, liv. I, cli. IT. 
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rible, s'étaient jelé ses membres Ics uns aux 
aulres. La fureur du duc de Bourgogne fut (elle 
que le roi craignit un instant pour sa vie. II 
voyaií, dans Teng^inte du château de Póronne Ia 
tour oü le comte de Vermandois avail fait autre- 
fois périr Charles-le-Simple. 11 cn fut quilte à 
meilleur marche. Le duc se conlenia de lui faire 
confumer le Irailé de Conllans, et de Tenimener 
devant Liège pour voir ruincr celte ville. Lc roi, 
deretour, ne manqua pas de faire annuler encere 
par les Élats tout ce qu'il venait de jurer. 

Alors se forma conlre lui une confédération 
plus redoutable que celle du bien public. Son 
frère, à qui il veiiail de donncr lu Guienne, et les 
ducs de Brelagne et de Bourgognc y avaient 
attiré Ia plupart des seigncurs auparavant fidèles 
au roi. lis appelaient le roi d'Aragon, Juan II, qui 
réciamait le Roussillon et le roi d'Anglelcrre, 
Édouard lY, beau-frère du duc de Bourgogne, qui 
seritait le besoin d'affermir son règrie cn occupant 
au dehors Tespril inquict des Anglais. Le duc do 
Brelagne ne dissimulait point les vues des confé- 
dérés. « J'aime tanl lebicn du royaume deFrance, 
disait-il, qu'aulieu d'un roi, j'en voudrais six. » 
Louis XI n'aYait pas à espérer d'étre soulenu cctte 
fois par les villes, qu'il écrasait d'impü(s. La mort 
de son frère pouvait seule rompre Ia ligue : son 
frère mourut. Le roi, qui se faisait iiistruire des 
progrès   de Ia maludie,  ordonnail des piicres 



PRÈCIS DE flIISTOIUE SIODERNE. 39 

publiques pour Ia santé du duc de Guicnne, ei 
faisait avancer des troupcs pour s'emparer de son 
apanage. II étouffa Ia procédure commenccecontre 
le moine qu'on soupçonnait d'avoir cmpüisonné 
Ic prince, et fil répandre que le diable Tavait 
élranglé dans sa prison. 

Dcbarrassé de son frère, Louis XI ri>poussa 
Juan II du Roussillon, Cliarles-le-Téméraire de Ia 
Picardie, et s'assm'a de lous les ennemis qu'il 
avait dans le royauine '. Mais le plus giand dan- 
gcr n'élait poiiit passo. Le rol d'AnylcleiTc débar- 
qua à Calais, en réclamant, coiiime de coulume, 
son royaumc de France. La nalion ançlaise avait 
fait de graiids efforts pour cetle guerie. Le roi, 
dit Comines, avait dans son armée dix ou douze 
homines, íanl de Londres que d'autres villes, gros 
et gras, qui élaient les principaux entre les com- 
munes d'Angleterre, et qui avaient tenu Ia main à 
cc passage et à lever cetle puissante armée. Au 
licu de recevoir les Anglais à leur arrivèe, et de 
les guider dans ce pays oíi lout était nouveau pour 
eux, le duc de Bourgogne s'cn élait allé guerroyer 
en AUemagne. Cependanl le lernps était mauvais; 

' Du ducd'Alençon, en remprisonnant (1472); da roi René, e? 
lui enlevant TAnjou (1474); du duc de Bourbon, en donnant Anne 
de France à soníròre (1473-74), et en le iiommant lui-mêmeson 
lieutenaití dans plusieurs provincesdu midi (1475;; eníin du corate 
d'Armagnac et de Charles d'Albret (1473), du duc de Kemours et 
du connétable de Saint-Pol (1475-77), en les faisant mettre à 
mort tous les qualre. 
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quoique Édouard eüt soin de faire loger en bonne 
tente les hommes des communes qui Vavaient suivi, 
ce n'était point Ia vie qu'ils avaient accoutuméc, 
ils en furent bientôt Ias; ils avaient cru qu^ayanl 
une fois passeia mer, ils auraienl une hatailleau 
bout de trois jours (Comines, 1. iv, cli. xi). Louis 
frouva moyen de faire acccpter au roi et à ses 
favoris des présents et des pensions, traila (ous 
les soldats à lable ouverle, et se felicita de s'être 
ainsi défait, pour quclque argent, d"une armée 
qui venait conquérir Ia France. 

Dês cetle époque, il n'eut pius rion à craindre 
de Charles-le-Téméiaire. Ce prince orgueilleux 
avail conçu le dessein de rélablir daiis de plus 
vasles proporlions rancien royaume de Bour- 
gogne, en réunissant à ses Élals Ia Lorraine, Ia 
Provence, le Dauphiné et Ia Suisse. Louis XI se 
garda bien de Tinquiéler; il prolongea les Irôve?, 
et le laissa s'aller heurter contre VÃllemagne. En 
effet, le duo ayant voulu forcer Ia ville de Ncuss 
de pecevoir un des deux prélendants à l'archev(5- 
ché de Cologne, tous les pririccs de TEnipíre 
vinrent Tobserver avec une armée de ccnt rnille 
hommes. 11 s'obstina une aiinée enliòre, et ne 
quitla ce mallieureux uiége que pour tourrier ses 
armes contre les Suisses. 

Ce peuple de bourgeois et de paysans affranchis 
depuis deux siècles du joug de Ia maison d'Autri- 
che était toujours hai des princes et de Ia noblesse. 
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Louis XI, cncorc dauphin, avait éprouvé Ia valeur 
dcs Suissos à Ia bataille de Saint-Jacqucs, oü 
Ecizccenls d'entre eux s'élaientfaittuerpluíôt que 
de reculer devant \ingt millehommes. Néanmoins 
íe sire d'Ilagenbach, gouverneur du duc de Bour- 
gogne dans le comtó de Ferrette, vexait leurs alliés 
et ne craignait pas de les insulter eux-mêmes. 
Nous écorcherons Vours de Berne, disait-il, et nous 
en ferons une fourrure. La patience des Suisses 
se lassa; ils s'al]ièrent avec les Autrichiens, leurs 
anciens ennemis, íircnt dócapiter llagcnbach, et 
bailirerit les Bourguignons à Iléricourl. Ilsessayè- 
rent d'apaiser le duc de Bourgogne; ils lui expo- 
saient qu'il n'avait rien à gagner contie eux : 
II y a plus d'or, disaienl-ils, dans les épcrons de 
vos chevaliers, que vous n'en Irouverez dans tous 
nos cantons. Le duc fui inílexible. Ayant envahi 
Ia Lorraine et Ia Suisse, il prit Granson, et fit 
noyer Ia garnison qui s'était rendue sur sa parole. 
Cependant Tarmée des Suisses avançait : le duc 
do Bourgogne eiit Timprudence d'aller à sa ren- 
conlre, et de perdre ainsi Tavanlage quâ Ia plaine 
donnait à sa cavaleric. Placè sur Ia colune qui 
porte encere auiourd'hui son nom, il les vitfondre 
du haul des montagnes, en criant Granson! Gran- 
son ! En môme lemps on enlendait dans toule Ia 
vallée ces dcux trompes d'uno monstrueuse gran- 
deur, que les Suisses avaient, disaient-ils, recues 
autrefois de Charlemagne, et qu'on nommait le 
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taureau d'üri et Ia vache (l'Underwaldcn. Rien 
n'arrêtu les confédérés. Les Bourguignoris essayè» 
rent loujours iniitilement de plonger dans cclte 
forêl de piques qui s'avançait au pas de course. 
La déroute fut bicntôt complete. Le camp du duc, 
ses canons, ses tiésors, tombèrent entre les main» 
des vainqueurs. Mais ccux-ci ne savaicnt pas tout 
ce qu'ils avaicnt gagné. .L'un d'eux vcndit pour 
un écu le gros diamant du duc do Bourgogne; 
Targont de sou trôsor fut pnrlagé sans compter, et 
mesuré à pleins chapeaux. Cependarit le mallieur 
n'avait point instruit Cliarles-le-Témóraire. Trois 
móis après il vint attaquer les Suisses à Morat, et 
éprouva une dófaile bien plus sanglante. Les vain- 
queurs ne firent point de prisonniers, et élevèrent 
un monurnjnt avec les ossemeiits des Bourgui- 
gnons. Cruel comme à Morat, fui longlemps un 
dicton populaire parmi les Suisses (1476). 

Cctle défaite fut Ia ruine de Cbarles-le-Tcmó- 
raire. II avuit épnisé ses bonnes villes d'hommes 
et d'argcnt; dcpuis deux ans il lenait ses gciilils- 
hommes sous les armes. II tomba dans une mélan- 
colie qui approchail du delire, laissaiit croítre sa 
barbe et ne changeaiit plus de vêtement. II s'obs- 
tinait à vouloir chasser de Lorraine le jeune Reno 
qui vcnait d'y rentrer. Ce prince, qui avait com- 
baliu pour les Suisses, qui se plaisait à parlcr 
leur lancue, qui jirenaitquclquefoislcur costume, 
les vit bientôt venir à son sccours. Le duc do 
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Courgognc, réduit à Irois millo liommes, ne vou- 
lut point fuir devant un enfant, mais il avait lui- 
môme peu (i'cspérance; au momenl de combaltre, 
ritalicn Campo-Basso, auprès duquel Louis XI 
marchandait dcpuis longícmps Ia \ie de Charles- 
le-T6méraire, arraclia Ia croix rouge, etcommcnça 
ainsi Ia dófaile des Bourguignons (1477). Quel- 
ques jours apròs on retrouva le corps du prince ; 
on Tapporta en grande pompe à Nancy ; René vint 
lui jetcr de Teau bóniíe ei lui prenant Ia main : 
Deau cousin, lui dit-il, Dieu ait votre âme! vous 
nous avez fait moult maux et douleurs. Mais le 
peuple ne voulut pas croire à Ia mort d'un prince 
qui depuis si longícmps occupait Ia renommúe. 
On assurail toujours qu'il ne tarderait pas à rcpa- 
raiíre ; et, dix ans apròs, des manhands livraicnt 
gratuilemcnt dos marchandises, sous condition 
qu'on leur paierail le double au retour du grand 
duo de Bourgogne. 

La chute de Ia maison de Bourgogne affermit 
pour toujours ccUe de Franco. Les possesseurs 
des trois grands fitfs, Bourgogne, Provence, Bre- 
lagne, élant morts sans enfants males, nos róis 
démembrcreul Ia premicrc succession (1477), re- 
cueillirent Ia scconde cn verlu d'un testament 
(1481), et ia íroisiôme par un marioge (1491). 

D'abord Louis XI espérail acquérir tout rhéri- 
tage de Cliarles-Ie-Témcraire en niariant le dau- 
phin à sa filie Marie de Bourgogne. Mais les états 
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de Flandre, Ias d'obcir aux Français, donnèrent 
Ia main de leur souveraine à Maximilicn d'Aulri- 
clie, depuis Ernpereur et grand-pcre de Charles- 
Quint. Ainsi commença Ia rivalité des niaisons 
d'Autriche et de France. Malgré Ia défaite des 
Français à Guincgale, Louis XI resta du moins 
mailre de FArlois et de Ia Franclie-Comló, qui, 
par le traité d'Arras (1481), devaient former Ia 
dot de Marguerite, filie de Farchiduc, promise au 
dauphin (Charles YUI). 

Lorsque Louis XI laissa le trone à son fils en- 
cere enfant (1483), Ia France, qui avait (ant souf 
feri eii silence, eleva Ia \oix. Lcs ôtals, assemblés 
en 1484 par Ia regente Anne deBeaujeu, voulaicnl 
donnei à leurs delegues Ia principale iníluence 
dans le conseil de régence; ne voter Fimpôt que 
pour (Jeuxans, au bout desquels ils seraienl de 
nouveau assemblés ; enfin, rcgler eux-mômes Ia 
réparlition de Fimpôt. Les six nations entre les- 
quellesles états étaient divises commençaient à se 
rapprocher, ei voulaient se former toules en pays 
d'élals, comme le Languedoc et Ia Normandie, 
lorsqu'on prononça Ia dissolution de Fassemblée. 
La regente continua le rògne de Louis XI par sa 
fermelé à Fégard des grands. EUe accabla le duo 
d'Orléans qui lui disputait Ia régence, et réunit Ia 
Brelagne à Ia couronne en mariant son frère avec 
Fhérltière de ce duche (1491). Ainsi fut accompli 
Fouvrage de Fabaissement des graiids. La France 
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alleignil cede unilé qiii allait Ia rendre redou- 
table à toute TEurope. Aux vieux scrviteiirs de 
Louis XI siiccède une autre génération, jeune et 
ardente commc son roi. Impaticnt de faire valoir 
Ics droils qu'il a hérités de Ia maison d'Anjoii sur 
le royaiime de Naples, Charles Vlll apnise à force 
d'argent Ia jalousie du roi d*Angleterre, rend le 
Roussillon à Ferdinand-le-Calholique, à Maximi- 
lien TArlois ei Ia Franclic-Comtò : il n'liésite poirit 
à sacrifior Irois des plus fortes barrières de Ia 
France. La perlc de quclqucs provirices importe 
pcu au conquéranl fiitur du royaume de Naples et 
de Tcmpire d'Orient. 

g II. — SUITE DU CHAPITRE II. 

ÁKGLETEItnE,   ItSt-lSOS;    fCOSSE,   lt52-lSlS, 

Toujours battus depuis un siècle par les Anglais, 
les Français avaienl enfin leur tour. A cliaque 
campagnc, les Anglais, chassés de nos villes par 
Dunois ou Riclicmont, revenaient daú'- Icurs pro- 
vinces couverls de honlc, et s'en prenaient à leurs 
généraux, à leurs ministres; c'ctaient tantôt les 
querellcs des oncles du roi, tantôt le rappel du 
duc d'York, qui avaient cause leurs défaites. Au 
vainqucur d'Azincourl avait succcdélejeune Henri 
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VI, dunt rinnocence et Ia douceur éluicnt si peu 
faites pour ces lemps de troubles, et doiit 
Ia fiiible raison acheva de s'égarer au com- 
mencement de Ia guerre civile. Tandis que le 
rcvenu actuol de Ia couronne ctait tombe à 5,000 
livres sterlirig *, plusieurs grandes farnilles avuient 
reuni des foi tunes royales par des mariüges et des 
successions. Le seul comte de Warwick, le dernier 
et le plus illustre exemple de rhospilalitc féodule, 
nourrissait journellcment dans ses terres jusqu'à 
trcnte mille pcrsonnes. Quand il leiiait raaison à 
Londres, ses vassaux et ses arais consommaient 
six bceufs par repas. Gette forlune colossale élait 
soutenue par tous les talents d'un cbef de parti. 
Son intréiádité étail élrangère au poiriL d'honneur 
chevaleresque; cet liomme, qu'on avait vu alta- 
quer une flotte double de Ia sienne, fuyait sou- 
vent sans rougir Iorsqu'il voyait plier les siens. 
Impitoyable pour les nobles, il épargnait le peuple 
dans les isatailles. Gomment s'étonner qu'ilaitmé- 
rité le siirnom dcfaiseur de róis? 

La cour, déjà si faible conlre de tels hommes, 
aggravait encore, comme à plaisir, le mécoulen- 
tement du peuple. Lorsque Ia liaine des Anglais 
centre Ia France élait aigrie par tanl de revers, on 
leur donna une reine française. La belle Margue- 
rite d.'Anjou, filie du rei René de Provence, devait 

' Voir llurae et Lingard, passim, et fpécialement Comiae», 
UT. ni, chap. TH. 
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poi ter en Angleteire Tespril héroique de sa famille, 
mais non ses douces vertus. Ilonri acliète sa maiii 
par Ia cession du Jlaine et de l'Anjou ; au lieu do 
recevoirune dot, il cn donne une. Un an s'écouIo 
à pcine* depuis ce mariage, et Tonclc du roi, le bon 
duc de Glocester, que Ia nation adorait parce qu'il 
voulait loujours Ia gucrre, est Irouvé mort d-jns 
soiilit. Lesmau\aises iiouveües arrivent de FraGce 
coiip sur coup ; on s'iiuligne cncoro de Ia perte du 
Mainc et de TAnjou, et l'on apprend que Rouen, 
que Ia Normandic cnlière est aux Français; leur 
arinée iie (rouve en Guyenne aucune résistance. 
Pas un soldai n'est envoyé d'Angleterre, pas un 
gouvcrneur n'cssaie de rcsisler, et, au móis d'aoút 
1451, TAngleterre n'a plus sur le continent que 
Ia ville de Calais. 

L'orgueil national, si cruellement humilié, com- 
mcnça à cliercher un vengeur. Les rcgards se 
lournèrent vers Richard, d'York, dont les droils, 
prescrits, il est vrai, depuis longlemps, étaient 
supérieurs à ceux de Ia maison do Lancastre. A 
lui se rallièrent les Nevil et une grande partie de 
Ia noblesse. Le duc de Suffolk, le favori de Ia 
reine, fui Icur premièie viclime. Un imposteur 
soulcva. ensuite les liommes de Kcnt, toujours 
prôts à coinmencer les révolutions, les conduisit 
à Londres et fit loraber Ia tèíe de lord Say, aulrc 
ministre de Ilenri. Enfin, les partisans de Richard 
lui-même \inrcnt en armes à  Saiut-Alban de- 
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mandcr à ce qu'on Icur livràt Sommerset, qui, 
après avoir perdu Ia Normandic, élait dcvenu 
prcmier ministre. Voilà le premicr sang verse 
dans celte guerre qni doit durer Irenle ans, qui 
doit coúter Ia vieà quatrc-vingts princes, et exter- 
n.iner rancienne noblesse du royaume. Lc duc 
d'York fait son roi prisonnier, Io reconduil en 
tiiomphe à Londres, et se contente du tilre de 
protecteur (1455). 

Cependant Marguerile d'Anjou arme les comtés 
du Nord, cnncmis constanls dos innovalions. Elle 
esl batlue àNorlhampton. Ilenri tombe de nouveau 
enire les mains de ses cnnemis, et le vainqueur, 
nc dissímulant plus ses prétenüons, se fait de- 
clarar par le Parlemcnt hcritier présomplif du 
trone. II touchait ainsi au but de son ambition, 
lorsqu'il ronconlra près de Wakcfield Tarmée que 
rinlatigable Marguerile avait cncore rassemblée. 
21 accepta le combal, malgré rinfcriorilé de ses 
forces, fut vaincu, et sa tète, ornée par Ia reine 
d'un diadème de papier, fut plantée sur Ia mu- 
raille d'York. Son fils, à peine âgè de douze ans, 
fuyait avec fon gouverneur, lorsqu'on Tarrôte au 
pont de Wakefield. L'enfant tombe à genoux, in- 
capable de parler, et le gouverneur layant 
nommé : « Ton pcre a tué mon père, s'écrie lord 
« Clifford, il faut que tu meures aussi, toi et les 
« licns; » et" il le poignarde. Cetle barbárie sem- 
Lla avoir oiivert un abime entre les deux parlis; 
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les écliafauds furent désormais dressés sur les 
champs de bataille, et allendirenl les vaincus. 

Alors commença d'une manicre régiilière Ia 
lutte de Ia Ilose blanclic et de Ia Rose rouge, tels 
élaient les signcs de ralliemcnt d'York et de Lan- 
castrc. Warwick fait proclamer roi, parla popu- 
lace de Londres, le fils du duc d'York sous le 
nom d'Édouard IV (1461). Eufant de Ia guerre 
civile, Édouard vcrsait volontiers le sang, mais il 
intcrcssait h pcuple par le malheur de son père 
et de son frère : il n'avait que viiigt ans, il aimait 
le plaisir, et c'était le plus bel homme du siècle. 
Le parti de Lancaslre n'avait pour lui que Ia longue 
possession du Irône et les serments du pcuple. 
Lorsquc Ia leine enlrainait vers le midi Ia tourbe 
effrcnéc des paysans du nord, qui ne se payaient 
que par le pillage, Londres et 1(!S plus riches pro- 
\inccs s'attacliaient à Édouard comme à un défen- 
scur. 

Bicntôt Warwick conduisit son jeune roi contre 
elle jusqu'au viliage de Towlon. Cest là que, pen- 
dant tout un jour, sous une neigc épaisse, combat- 
lirenl les deux parlis avec une fureur peu com- 
mune, mêmc dans les gucrres civiles. Warwick, 
voyant plier les siens, tue son clieval, baise Ia 
croix que formait Ia garde de son épôe, et jure 
qu'il partagera le sort du dernier des soldals. Les 
Lancastriens sont precipites dans les eaux du 
Cock. Édouard défend de faire quarlier aux vain- 
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eus; trente-huit raille homines sont noyés ou 
massacres. La reine ne ménageant plus rien, s*a- 
dressa aux 'Hrangers, aux Français; déjà elle 
avait livre Berwii k aux Écossais; elle passa en 
France, et promil à Louis XI de lui donncr Calais 
en gage pour en obtenir un faible et odieux se- 
cours. Mais Ia llotie qui porlait ses trésors íut 
brisée par Ia tcmpôte; elle perdit Ia balaiUe 
d'Exliam et ses dernières esperances (1403). Le 
malheureux Ilenri retomba bienlôt au poiivoir de 
ses enneinis. La reine parvint cn France avec son 
íils, à Iravurs les plus graiids dangers. 

Après Ia vicloire \int le paita^e des dépouilles. 
Warwick et les aulres Nevil curenl Ia part princi- 
pale. Mais bientôt ils virent succéder à leur ciédil 
les pareuts d'ÉlisabetIi Widcwile, simple lady, que 
rimprudent amour d'Édouard avait élcvée au 
trone'. Alors le faiseur de róis ne songca plus (ju'à 
dctruire son ouvrage ; il negocia avec Ia France, 
souleva le nord de FAngleterre, allira dans son 
parti le fière môme du roi, le duc de Clarence, et 
se rendil mailre de Ia personne d'Édouard. L'An- 
glelerre eut un inslant deux róis prisonaiei's. 
Mais Warwick se \it bienlôl obligé de fuiravec 
Clarence, ei de passer sur le continent. 

' D'après une tradition génúraleineiil suivie, Warwick aurait 
negocie cn France le mariage du roi d'An^Ieterre avec lionne de 
Savoie, liclIc-scEur de Louis XI, pendant qu'Èdouard épousait Uli- 
saljolh \Vidc\viIe. Cetie tradiliou n'cst point confuinée parlelé- 
moignajje des trois principaux Lisloriens conlemporains. 
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On ne pouvait renverser York que par les forces 
de Lancaslre. Warwick se reconcilie avec celle 
mêmo Maiguerile d'Anjou qui avail fait décapiter 
son pcre, et repasse cn Anglelorre sur les vais- 
seaux ilu roi de France. En vain Cliarlesle-Témé- 
rairc avait averli rindolent Édouard; cn vain le 
pcuple chanlail dans ses ballades le nom de 
Texilé, et faisail allusion, dans les spedacles 
informes de cel àgc, à son iníbrtiine et à ses \er- 
tus. Édouard ne se réveilla qu'en apprenant que 
WaiwicJí marcliait à lui avec pliis de soixante 
mille iiomraes. Tralii par les siens à NoÜinghain, 
il se sauva si prccipilamfnent, quil aborda prcs- 
que seul dans les États du duc de Bourgogne 
(1470). 

Peiidanl que Ilenri VI sort de Ia tourde Londres, 
et qi.e le roi de France célebre, par des fêles pu- 
bliques, le rélablisseinent de son aliié, Clarence, 
qui se repenl d'avoir Iravaillé pour Ia maison de 
Lancaslre, jappelle son fròre en Anglelorre. 
Édouard pari de Bourgogne avec les secours que 
le duc luifournil socrclemenl, débarque à Ravcns- 
pur, au 1ÍLU inème oíi llenri IV aborda autrefois 
pour renverser Richard II; il s'avaiice sans obsla- 
cle, et declare sur Ia roule qu'il reclame seule- 
ment Je duche d York, hciilage de son père. il 
prend Ia phime d'aulruclie' cl fait crierpar ies 

' Que lorlaient les partisans du prince de Gallcs, fils áa 
llenii IV. 
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siens : Longue vie au roi Henri! Mais, dôs que 
son armée esl asscz forte, il lèvc le masque et 
\ienl disputei' le trone aux Lancastriens dans Ia 
plaine de Barnet. La trahison de Clarence, qui 
passa à son frère avec douze mille hommes, et 
Terreur qni fil confondrc le soleil que portait ce 
jour-là dans ses armes le parti dÉdouard avec 
rétoile rayonnante du parti opposc, cntrainòrenl 
Ia perle de Ia bataille et Ia mort du comle de 
Warwick. Margucrite, altaquée avant d'avoir 
reuni les forces qui lui restaient, fut vaincue et 
prise avec son fils à Teukesbury. Le jeune prince 
fut conduit dans Ia tente du roi: « Qui vous a 
« rendu si hardi, lui dit Édouard, pour entrer 
« dans mes Étals? — Je suis vcnu, rcpondit fiò- 
« rement le jeune prince, défcndre Ia couronne 
« de mon père et mon propre hérilage. » Édouard, 
irrite, lé frappa de son ganlelet au visage, ei ses 
frères, Clarence et Gloccster, ou peut-ôlre leurs 
chevaliers, se jetèrent sur lui et le percèrent de 
coups. 

Le jour môme de Tentrée d'Édouard à Londres, 
on dit que llenri VI péril à Ia Tour, de Ia main 
même du duc de Glocester (1471). Dès lors le 
triomphe de Ia Rose blanche fut assuró. Édouard 
n'eut plus à craindre que ses propres frères. II 
prévint Clarence en le faisant mourir sous de vains 
pretextes, mais il fut empoisonnè par Glocester, 
si l'on doit en croire le bruit qui courut (1483). 
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(Voyez plus haut son expédition en France.) 
A peine Êdouard laisse-t-il le trone à son jeune 

fils Édouard V, que le duc de Gloccstcr se fait 
nommcT protedeur. La rcine-mère, qui savaittrop 
quelle proteclion elle avait à allendre de cel 
homme, donl Taspcct seul faisait horreur, s'était 
réfugiée à Wesfminsler; le respect du lieu saint 
n'arrêlanl poinl Richard, elle lui remit cn trem- 
blant ses deux fils. Mais il ne pouvait rien entre- 
prendrc contre eux avanl d'avoii' fait pcrir leurs 
défenseurs naíurels, lord Ilastings surtout, Tami 
personnel d'É iouard FV. Richard entre un jour 
dans Ia salle du conseil avec un air enjoué; puis 
cliangeant lout à coup de visage : « Quelle peine, 
« s'écrie-t-il, móritent ceux qui complotent Ia 
« mort du Protcclcur? Voyez dans quel état Ia 
< femme de mon frère et Jeanne Sliore (c'était Ia 
« maitrcsse dllaslings) m'ont réduit par leurs 
« sorliléges! » et il montiait un bras dcsséché 
qu'il avait dans cct état depuis sa naissance. En- 
suite, s'adressant à Ilaslings : « Cest vous qui 
« eles rinsligateur de lout cela. Par saint Paul! 
« je ne dinerai pas qu'on ne in'ait apporlé votre 
« tèle. » Ilfiappe sur unctable; des soldats fon- 
dent dans Ia salle, entrainent Ilaslings, et le dóca- 
pilenl dans Ja cour, sur une pièce de charpeiite 
qui se Irouvait 15. Alors le parlement declare les 
deux jeumis princcs bâtards ei fils de bâtards. Un 
docteur Shaw prôche au peuple que les rejetons 
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illégüimes ne profileront pas; une douzaine d'ou- 
vriers jcttent leurs bonnels cn l'air cn criant : 
Vive le loi Uichard ! ei il acceple Ia couronnepoür 
se conformer aux ordres du peuple. 

Ses neveux furent éloufíés à Ia Tour, et, long- 
lemps uprcs, Fon rclrouva deux squeleltes d'en- 
fanls sous rescalier de Ia prison. 

Cependanl le Irône de Richard III élait mal 
afrermi. 11 reslait au fond de Ia Brelagne un reje- 
tonde Lancaslre, Ilenri Tudor de Ridimont, doat 
les droits à Ia couronne étaicnt plus que douleux. 
11 clait, par son aieul Ovvcn Tudor, d'ürigine gal- 
loise. Les Gallois Tappelèrenl'. Si Ton exceple les 
comtés du nord, oíi Riehard avail beaucoup de 
parlisans, loule TAnglelerre atlendail Richniont 
pour se dcclareren sa faveur. Ricliard, ne sachant 
à qui se fier, precipita Ia crise, et s'avança jusqu a 
Roswoith. A peine les deux armóes élaieiil en pré- 
sence, qu'il leconnut daas les rangs opposés les 
Stanley, qu'il croyait pour lui. Alors ils'élance. Ia 
couronne en lête, en criant: «Tialiison! trahi- 
son ! » lue de sa main deux gentilslioinmes, ren- 
verse rélemiard ennemi, et se fait jour jusquà 
son rival; mais il cst accablò par le nombre. 
Lord Stanley lui arrache Ia couronne et Ia place 
sur Ia tète de llenri. Le corps dépouillé de Ricliard 
fut mis derrière un cavalier,  et conduit ainsi à 

* Thierry, Hist. de Ia cenauéíe de VAngletene par le* Vor- 
mands,l. l". 



PRÉCIS DE LMIISTOIRE MODERN.E. 55 

Leicesíer, Ia lête pendant d'un côlé cl lespieds de 
rautre(1485). 

Ilenri réunit les droils des deux maisons rivales 
par son mariage avec Élisabelh, filie d'ÉdouardIV. 
Mais son règne fui longlemps troublépar lesinlri- 
gues de Ia veuve d'Êdüuard et de Ia socui de ce 
priiice, duchesse douairière de Bourgogne. Elles 
suscilèrent d'abord contre lui un jeune boulanger 
qiii se fyisail passer pour le comíe de Warwick, 
fils du duc deClarence. Ilenri ayant délait lespar- 
lisans de rimpostcur à Ia balaille de Sloke, Tem- 
ploja commc marmilon dans ses cuisines, et peu 
après, en rrcompcnsc de sa bonne conduite, lui 
donna Ia charge de fauconnier. 

Un rival plus rcdoulable s'éleva ensuite contre 
lui. Ce personnage mystérieux, qui i'essemblait à 
tdouard.IV, prenait ie nom du second fils de ce 
prince. La duchcsse de Buurgogne le i'econnut 
pour son ncveu, après un exarnen solennel, et le 
nomma publiquement Ia Robe blanche d'Angle- 
terre. Charles YIIl le Iraila en roi; Jucques líl, 
le roi d'Écosse, lui donna en mariage une de ses 
parentes; mais ses tentalives ne furenl point heu- 
reuses. II cnvahil successivemeiit rirlande, le 
noi d de rArigleterre, le comlé de Cornouailles, et 
fui loujours repoussé. Les habilants de ce comté, 
Irompés dans les esperances qu'ils avaient con- 
çues à favénemeiit d'un prince de race galloise, 
refusòienl de payer les impôts, et jurèrent de 
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mourir pour le prétendanl. II n'cn fut pas moins 
fait prisonnier, et force de lire, dans Ia salle de 
AVesttninster, une conffssion signée de sa main. 
11 y reconnaissait qu'il élait né à Tournay, d'une 
famille juive, et qu'il s'appclait Pcrkin Warbeck. 
Un nouvel imposteur ayant pris le nom du comte 
de Warwick, Ilenri Vil voulul terminer ccs Irou- 
bles, et fit meltre à mort le véritable comle de 
Warwick, prince inforluné dont Ia naissance fai- 
sait tout le crime, et qui, dòs ses premièrcs an- 
nées, élait enferme dans Ia Tour de Londres. 

Telle fut Ia fin des troubles qui avaient coúlé 
tanl de sang à l'Anglelcrre. Qui fut vaincu dans 
celle longue lulte? ni York ni Lancaslre, mais 
Tarislocratie anglaise, décimée dans les balailles, 
dépouillée par les proscriplions. Si Ton en 
croyait Fortescue, près du cinquiôme des terrcs 
du royaume serait tombe par confiscalion entre 
les mains de Ilenri VII. Ce qui fut pliis funeste 
encore à Ia puissance des nobles, c'es[ Ia loi qui 
leur permit d'aliéncr leurs torres en cassant les 
substitulions. Les besoins croissanls d'un luxe 
inconnu jusque-là lesfircnl profitcr avidemcnl de 
cette permission de se ruincr. lis quitlèrcnt,pour 
vivre à Ia cour, le séjour de leurs cliâleaux anti- 
ques, oü ils régnaient en souverains depuis Ia 
conquôte. llsrenoncèrent à celtehospifalilé somp- 
tueuse par laquelle ils avaient si longlcmpsrelenu 
Ia fidélité de leurs \assaux. Les hommes des ba- 
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rons trouvaient dcserle Ia salle des plaids et celle 
des fesüns ; ils abandonnaient ceuxqui les avaient 
abaridonnés, et relournaient chez eux hommes du 
roi (Abolilion du droit de maintenance). 

Lc prcmier souci de Ilenii YII pendant tout son 
regue fui raccumulalion d'un Irésor : on comptait 
si pcu sur lavenir après tant de révolutions! Exi- 
gcnce des deites féodales, rachat des services féo- 
daux, amendes, confiscations, tous les moyens 
lui íurent bons pour atleindre son but. 11 oblint 
de Pargenl de son parlemcnt pour faire Ia guerre 
à Ia France, il en obtint des Français pour ne 
point Ia faire, gagnant sur ses sujeis par Ia guerre, 
et sur ses ennemispar lapaix (Bacon). U chercha 
aussi à s'appuyer sur des allianccs avec desdynas- 
lics niieuxaffermies, donna sa fiUeau roi d'Êcosse, 
elobtint pour son lils Finfanle dEspagne (1502-3). 
Sous lui, Ia marineet Tinduslrie prirenl leurpre- 
mier essor. 11 cnvoya à Ia recherche de nouvelles 
contróes le Vénilien Sébaslien Gabotlo, qui décou- 
vrit 1'Amérique du Nord (1498). II accorda à plu- 
sieurs villes Texeniplion de Ia loi qui défendait 
au père de metire son fds en apprcnlissage à 
moins d'avoir 20 shellings de rente en fonds de 
terre. Ainsi, au moment oii Ilenri VII fonde Ia 
toute-puissance des Tudors sur Fabaissement de 
Ia noblessp, nous voyons commencer 1'élévalion 
des communes qui, dans un siècle et demi, ren- 
verserontles Stuarts. 
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Le tcmps était loin encorc ou Tautre royaume 
de Ia Gninde-Bretíigne parviendrait à un ordre 
aussi régulier. L'Écossc contenait bien plus d'élé- 
mcnts de discorde que lAngleterre. D'abord Io sol 
plus montagneux avait mieux favorisê Ia résis- 
tance desraces vaincues. La souveraineté des gens 
des basses terres sur les monlagnards, AaiSaxons 
sur les Celtes' était puremcnt nominale. Ceux-ci 
ncconnaissaient guèrc de souverainsqueles chefs 
hóródilaires de leurs clans. Le principal de ccs 
chefs, le lord des iles, comie de Ross, élait, à 
Trgard des róis d'Ecosse, sur le picd d'un souve- 
rain Iributaire plulôt que d'un sujei; c'étuil Tami 
secret ou declare de lous les ennemis du roi, Tal- 
lié de TAngleterre contre TÉcosse, celui des Dou- 
glas confrelesStuarts.Les premicrsprincesdecelte 
dynastie ménagèrenl les monlagnards, faule de 
pouvoirles réduire; JacquesFles exemple expres- 
sément d'obéir à une loi, attendu, dil-il, que c'est 
leur usage de se piller et de se tuer les v ns les 
autres'. Ainsi Ia civilisation anglaisc, qui enva- 
hissait peu à peu TÉcosse, s'arrélait aux monts 
Grampians. 

Au midi môme de ces monts, rautorilé royale 
trouvait d'infatigablcs advcrsaires dans les lords 

' Les monlagnards d'Écosse appellent Saxons les autres Écos- 
sais. 

* 1'inkeiton, History of Scotland, from t/ie accession of lhe 
house of Stiiarl to thal of Marij, wilh appcndices of original 
papcrs. In-i", 1797, t. I, p. 155. 
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et les barons, dans les Douglas surlout, cctte 
famille hcroiquc, qui avait dispute le Irône aux 
Stuarls dès ravénemcnl de leur dynaslie, qui dc- 
puis éfait allée combaltre les Anglais en Franceel 
qui avait rnpporlé pourlropliéele litrcdecomle de 
Touraiue. Dans Ia famille môme desSluarls, les róis 
d'Écosse avaient des rivaux; leurs frères ou leurs 
cousiris, les ducs d'All3any, gouvernaient en leur 
nom, ou les inquiélaient de leurs prétenlions am- 
bilieuses. Qu'on ajoule à ccs causes de Iroubles Ia 
singulariló d'une suite de minorités (1437-1578), 
et Ton comprcndra pourquoi TÉcosse fut le der- 
nicrroyaume qui sorlail de lanarchie du moyen- 
âge.    * 

Après les guerres de France, Ia lutte contre 
!es Douglas devint plus terrible. Les róis y dé- 
ployèrent plus de violcnce que d'liabileté. Sous 
Jacques II, William Douglas, atíiré par le chance- 
lier Crichton au chàleau d'Édimbourg, y fut mis 
à mort avec quelqucs formes d'une justice déri- 
soire (1440). Un aulre William Douglas, le plus 
insolent de loas ceux qui porlèrent ce nom, aypnt 
été appelé par le môrac prince à Stirling, le poussa 
à büut par des parolcs oulrageantes, et fut poi- 
gnardó de sa main (1452). Son frère, Jacques 
Douglas, marcha contre le rol à Ia lôle de qua- 
ranle mille hommes, le força de s'enfuir dans le 
nord, et Teúl vaincu, s'il n'eút insulte les Hamil- 
ton, jusque-là attachés à sa famille. Douglas, aban- 



eO PRÉCIS DE L'IIISTOIRE SIODEUNE. 

donné des siens, fut obligé de s'enfuir en Angle- 
terre, et lesguerres des Roses, qui commcnçaient, 
empcchèrent les Anglais de se servir de ce dange- 
reux exile pour troubler TEcosse. Les comtcs 
d'Angus, branche de Ia mnison de Douglas, reçu- 
rent le comté de Douglas, et ne furent guère moiiis 
redoutables aux róis. Peu après, les llamillon 
s'élcvèrcnt aussi, et devinrent avec les Campbell, 
comtes d'Argyle, les plus puissants seigneurs de 
rÉcosse au xvi* et au xvu' siccle. 

Sous Jacques 111 (1460), TÉcosse s'élondit au 
nord et au midi par racquisition des Orcades et de 
Bei wick; Ia réunion du comté de Ross à Ia cou- 
ronne abaltit pour tonjours Ia puissance du lord 
des ües, et pomiant nul règne ne fut plus hon- 
teux. Jamais prince ne choqua comme Jacques 111 
les idées et les usages de son peuple. Quel laird 
écossais eilt daigné obéir à un rei toujours cachê 
dans un château-fort, étranger aux amusements 
guerriers de Ia noblesse, entouré d'ártistes an- 
glais, décidant de Ia paix et de Ia guerre d'après 
les conseils dun mailre de musique, d'un maçon 
et d'un taiUeur? II avait été jusqu'à défendre aux 
nobles de paraitre armes à sa cour, comme s'il 
eúf craini de voir une épce. 

Encere s'il se fút appuyé de Tamour des com« 
munes ou du clergé conire Ia noblesse: mais il se 
les aliena en ôtant aux bourgs rélcclion de leurs al- 
dermen, au clergé Ia nominalionde ses dignitaires. 
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Jacques III, qui se rcndait justice, craignit que 
ses dcux frères, ie duc d'Albany et le comle de 
Mar, ne voulussent supplanter un roi si méprisé. 
La prédiction d'un astrologue le decida à les enfer- 
mer au châlcau d'Édiiiibourg. Albany se sauva, et 
le lâche moriarque crut assurer son repôs en fai- 
sanl ouvrir les veines à son jeune írère. Les íavo- 
lis Iriompiiaient; le maçon ouarchilecle Cochrane 
osa se faire donner Ia dópouille de sa victime, et 
prendre le litre de com te de Mar, Telle éíait sa 
confiance dans Taveriir, qu'en mettant cn circula- 
íion une raonnaie de faux aloi, il avait dit : « Avant 
que ma monnaie soit rclirée, je serai pendu. » II 
le fut cn cffet. Les nobles saisirent les favoris sous 
les yeux du rol, et les pendirent au pont de 
Lawder. Quciquc Icmps après ils s'atlaquèrent au 
roi même, et íbrmcrcnt uneconíédéralion, Ia pius 
vasle qui eút jamais menacé le Irône d'Écosse 
(1488). Jacques avait encore pour lui les barons 
du nord et de Toucst, mais 11 s'enfuit au premier 
ciioc, et tomba de cheval dans un ruisseau. Porte 
ilans un moulin voisin, il demanda un confesseur; 
le prètrc qui se prósenta élail du parti ennemi; 11 
rcçut sa confession et le poignarda'. 

Jacques IV, que les mécontcnts élevèrent sur le 
Irône de son père, cut un règne plus heureux. Les 
barons lui obéirent moins comme à leur roi que 

' Pinkerton, t. I, p. 335,' 
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comme au plus brillant chcvalier du royaume. II 
consomma Ia ruine du lord des iles en réunissant 
les Ilébridcs à Ia couronne; il ótablil des cours de 
justice royale dans tout le nord du royaume. 
Négligé par les Français, Jacqucs IV s'était allió au 
roi d'Angletcrrc Ilenri VII. Lorsquc Ilenri VIII cn- 
vahit Ia France, Louis XII reclama le secours des 
Écossais; Arine de Brctagne envoya son armeau à 
leur roi, le désignant pour son chevalier. Jacques 
se serait accusé de déloyauté s'il ii'eút secouru une 
reine supplianle. Tous les ]ords,tous les Larons 
d'Écosse le suivirent dans cetle expédition roma- 
nesque. Mais il perdit un Icmps précicux près de 
Flowden, dans le châleau de mistress Heron, oü il 
resta comme enclianlé. Réveillé par Tarrivée de 
I'armée anglaisc, il fut vaincu malgró sa valeur, et 
toute sa noblesse se ílt luer avec lui (1513). La 
mort de douze comles, de Ireize lords, de cinq fils 
ainés de pairs, d'une foule de baròns et de dix mille 
soldals, livra pour toul le siôcle rÉcosse épuisée 
aux intrigues de Ia France et de rAnglelerre. 
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âlll. — SUITE DU CHAPITRE IIL 

ESPAJNE   ET   PORTUGAL,   1»S4-15>1. 

Ccsl en Espagne que les barbares du Nord et du 
Midi, que Ics Goths ei les Árabes se sonl rencon- 
Irés; arrêlés par TOcéan dnns Ia péninsule espa- 
gnole, ils y ont combaliu comme en cliampclos, 
duraní lout le moyen âgc. Ainsi Tcsprit des croi- 
sadcs, qui a agite passagèremenl lous les autres 
peiiples de TEurope, a forme le fond méme du ca- 
ractère espagnol, avcc sa faroucbe intolérancc et 
son orgueil chevalcrcsque, exallcs par Ia violence 
des passions afiicaines. Car TEspagne (ient à Ia 
barbárie, malgié Ic détroil. On retrouve de ce côlé 
les produclions, les races de TAfrique, et môme 
ses déserts'. Une seule balaille livra TEspagne aux 
Maures, et il a faliu huit cents ans pour Ia leur 
enlevcr. 

Depuis le treiziòme siècle, Ia race golhique avait 
prévalu; au quinzième, Ia populalion musulmane, 
concenlrée dans le royaume de Grenade, et comme 

' Cest un adage dans plusieurs parties de Ia Vieille-Castille : 
Valoueííe qui veut traverscr le pays doil porter avec elle ton 
grain. Bory de Saint-Vincent, Uinéraire, p. 281. Siir Ia stérilité 
et Ia faible populatioii de TAragon, môme u moyen-âge, voy. 
Blancas, cite par Uallam, 1.1" de Ia trad., p. 456. 
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adossée à Ia mer, ne pouvait plus reculcr; mais on 
voyait dójà auqiicl des dcux peuples appartenait 
rempire. de TEspagne : du côlé des Maiires, une 
foulc de marchands, entassés dans de richcs ciiés, 
amollis par les bains et par le climat'; des agri- 
culteurs paisibles, occupés dans leurs délicicuscs 
vallées du soin des múricrs et du Irdvail de Ia soie'; 
une nation vive et ingénieuse, qui nerespirait que 
pour Ia musique et Ia danse, qui recherchait Ics 
vètementséclalantset paraitjusqu'àseslombeaux; 
do Tautrc, un peuple silencieux , vôlu de brun et 
de noir, qui n'aimait que Ia guerre, ei laimait 
sanglantc, qui laissail aux Juifs Ic commerce et les 
sciencos, raccaltiòie dans son indépendance, ter- 
rible dans Tamour et dans Ia rcligion. Là, toul le 
peuple se tenait pour noble; le bourgeois ri'avait 
pas payé ses francliises'; le paysan, qui portait 
aussi répce contre les Maures, sentail sa digniló de 
chrétien. 

Ces Iiommes si rcdoutables à rcnncmi neréfaient 
guère moins à leurs róis. Pendant longlcmps, les 
róis n'avaient élé, pour aiiisi dire, que les premiers 
des barons; celui d'Aragon poursuivait quclquclois 
ses sujeis au tribunal du justiza, ou grand juslicier 

* Çurita, Secunda parte de los Anules de Ia carona de Aragon. 
1610, in-4°, t. IV, liv. XX, foi. 315. 

* Id., foi. 35Í. Gomecius, de rebiis gestis à F. Ximenes (1509), 
in-fol., p.60. 

5 Uallam, t. I, p 390-1. 
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du royaume'. L'esprit de résislance des Aragonais 
avait passe en proverbe, comme Ia ficrté caslillane: 
Donnez un ciou à rAragonais, ü Venfoncera avec 
sa têle plutôt qu'avec un marteau. Leur serment 
d'obòissancc était liaiitain et menaçant : Nous qui 
séparéinent sommes autant que vous, et qui, réunis, 
pouvons davantage, nous vous faisons notre roi, à 
condilion que vous gardereznos priviléges; sinon, 
non. 

Aussi Ics róis d'Espagne aimaienl mieux se servir 
des nouveaux chrétiens, c'est ainsi qu'on appelait 
Jes Juifs convertis et leiirs enfants. lis trouvaient 
en eux plus de lumières et d'obéissance. La tolé- 
rance des Maures les avait autrefois attirés en Es- 
pagne, et, dcpuis Tan 1400, plus de cent mille 
famillcs de Juifs s'6taient converlies. lis se ren- 
daienl nècessaires au roi par leur habileté dans les 
affaires, par leurs connaissances en médecine, en 
aslrologie : ce fut un Juif qui fit, en 1468, au roi 
d'Aragon Topération de Ia cataracte. Le commerce 
élait en leurs mains; ils avaient attiré par l'usure 
toul Targent du pays; cV'tait à eux que les róis 
confiaicnt Ia Icvce des impôts. Que de tilres à Ia 
haine du peuple! EUe éclata plusieurs fois d'une 
manicre lerrible dansles cilcspopuleuses de Tolède, 
de Ségovie et de Cordouc. 

Les grands, qui se voyaient peu à peu écarlés 

« Msriana.liv. XXII, XXIII, anno 1Í4G, 1483, 1473. 
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par Ics nouveaux chréliens, et en gónéral par les 
homines d'un rang inférieur, dcvenaienl les cnne- 
mis de Taulorité royale, dont ils ne pouvaient dis- 
puser à leur proíit. Ccux de Caslille armòrenl 
l'iiifant don lleiiri contre son pèrc Juan II, etpar- 
vinrent à faire décapiter le favori du roi, Álvaro 
de Luna. Ses biens immcnses furcnt confisques, et 
pendant troisjours, un bassin, placé sur réchafaud 
près de son cadavre, reçut les auraôncs de ccux qui 
voulaient bien contribuer aux frais de sa sépiil- 
ture. 

llcnri IV, devcnu roi (1454), cssaya de se sous- 
traire au joug des grands qui Tavaient soutenu 
lorsqu'il était infant; mais cn même Icmps il irri- 
lait les \illes, en levant des impòts de sa propre 
autorité, et en osant nomnier lui-mcme des deputes 
aux cortês'. U était d'aillours avili par sa conni- 
vence aux débauclies de Ia reine, et par sa làcheté; 
les Caslillans ne pouvaient obéir à un prince qui se 
retirait de Farmée au moinent d'une balaille. Les 
cbefs des grands, Carillo, arclicvèque de Tolède, 
don Juan de Paclieco, marquis de Villena, et son 
frère, qui possédaienl les grandes maitriies de San- 
lago et de Cala trava , opposcrent au roi son fròre, 
don Alonzo, cncore enfant; ils dcclarèrent illégi- 
time Tinfante dona Juana, quon croyail lille de 
Bertrand de Ia Cueva, amant de Ia reine, exposèrent 

' Marina, Teoria de Ias cortes, cite par Ilallam, 1.1, p. 416, 
424. 
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sur un Irône reffigie de Ilenri, dans Ia plaine 
d'Avila, et ruyiiiil dépouiUée des ornements royaux, 
Ia précipilèrcrit pour meltre don Aloiizo à Ia place. 
Après une balai He indécise (Medina dei uampo, 
1465), le mallicureux roi, abandonné de tout le 
monde, errail au liasard dans son royaume, au 
niilieu des cliâleaux et des villes qui lui fermaient 
leurs portes, sans que pcrsonne daignât Tarrêter. 
Un soir, après une course de dix-huit lieues, il 
s'était hasardé à enirer dans Tolède: on sonna le 
tocsin, il fut obligé de sortir, et Tun des cavaliers 
qui raccompagnaient ne voulut pas môme lui prèter 
un cheval. 

L'Aragon et Ia Navarre n'élaient pas pius tran 
quilles. Juan II, qui succéda depuis à son frère 
Alfonse-le-M ignanime dans les royaumes d'Aragon 
et de Siciie , rctenail à son propre fils, don Carlos 
de Viana, Ia couronne de Navarre, que ce jeune 
prince devaitbériter de sa mère (depuis 1441). Une 
marâtre excitait le père contre le fils au profit des 
deux enfanls du sccondlit(Ferdinand-le-Catholique 
et Léonore, comlesse de Foix). Les factions éter- 
nellcs de Ia Navarre, les Beaumont et les Grammonf, 
suivaient leurs liaines parliculières sous lenom des 
deux princes. Deux fois le parli le plus juste fut 
faincu en balaille rangée; deux fois rindignation 
des sujets de don Juan le força de mettre en liberte 
son malheurcux fils. Don Carlos étant mort de 
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poisonou decliagrin (1461), dona Blanca, sasoeur, 
liéritait de ses droils. Son pòre Ia livra à Léonore, 
sa sceur cadetle, qui l'empoisonna au cliáteau 
d'0rüiez. La Catalogne était déjà soulcvéc; Tiior- 
reur de cc double parricide exalta les esprits; les 
Calalans ii'avaitínt pu avolr don Carlos pour rei: ils 
rinvoquèrent commeun saint'; i!s appelèrent suc- 
cessivement le roi de Caslille, riníanl de Portugal, 
et Jean de Calabrc, ei ne se soumirenl qu'au bout 
de dix ans de combaís (1472). 

Pendant que Juan II risquuit Ia Catalogne, Ferdi- 
nandsonfilsgagnaitlaCastilIc. Lefròrede llcnrilV 
clant inort, les grands avaient subslitué à ses pré- 
tentions sa soeur IsabcUe. Pour Tappuycr controle 
roi, ils Ia raarièrent à Tinfunt d'Aragon, qui se 
trouvait après elle le plus proche Iiéritíer du trone 
(1469). llenri IV mourul bienlôl, à Ia suite d'un 
repas que lui donncrent ses ennemis reconcilies 
(1474). Mais en mourantil avait déchiró que dona 
Juana était sa filie légilime. La Galice et tout le 
pays depuis Tolède jusqu'à Murcie s'ctaient decla- 
res pour elle'. Le roi de Portugal, son oncle, Alfonse 
VAfricain, Tavait fiancée, et venait soutenir sa 
cause avec ces chevaliers qui avaient conquis Arzile 
et Tanger. Les Portugais et les Castillans se rencon- 
trèrent à Toro (1476). Les premiers eurent le des- 
sous, et les armes d'Almeyda, qui portait leur dra- 

• Çurita, t. IV, liv. nx, foi. 97. 
• Mariana, liv. XXIY. 
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peau, íarent suspcndues dans Ia calhédrale de 
Tolède. Getócliec suflit pour décourager les Portu- 
gais; tous les seigneurs castillans se rangèrent du 
côlc de Ferdinand et d'Isabclle : Ia couronne de 
Caslille fut affcrmie sur leurs tôles; et Ia mort de 
Juanll, quileurlaissa TAragon (lí79),leur permit 
de tourner loules les forces de TEspagne chrétienne 
conlre les Mauros de Grenade. 

(1481-1492.) Cclait un bruit qui courait chez les 
Mauros, que le termo fatal de leur domination en 
Espagne était arrivé'. Un faquir Iroublail Grenade 
de ces prédiclions lamentables, et cllcs étaient assez 
molivéespar I'état du royauuie. Déjà,sousIlenriIV, 
ils avaienl perdu Gibraltar. Des villes fortes d'as- 
sio|,te, mais sans fosses, sans ouvragcs exlérieurs, 
et dófendues seulement par un mur peu épais; une 
brillanle cavalerio exorcée à lancer Ia zagaie, 
prompte à cbarger, prompte à fuir, telles étaient 
los ressources du peuple de Grenade. 11 n'avait 
point à complcr sur TAfrique. Ce n'élait plus le 
temps oú les bordos des Almohades et des Almora- 
vides pouvaient inondcr Ia Péninsule. Le soudan 
d'Égypte se contenta d'envoyer à Ferdinand le gar- 
dien du Saint-S6pulcrc, pour lui parlor en leur 
faveur, et íut bienlôt distrait de celte affuire loin- 
íaine par Ia crainte que lui inspiraient les Olto- 
mans. 

• Çurita, t. IV, 1. XX, foi. 332. 
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Quoique tous les ans les Clirétiens et les Maures 
courussenlalleriiativemeutlepaysennemi, brúlnnt 
les vignes, les oliviers ei les orangers, un accord 
singulier existait entre eux, Ia Irêve ne devait pas 
êlre considérce conime rompue, lois même qu'un 
des deux parlis aurait pris une place, pourvu qu'elle 
eúl élé occupée sans apparcil de guerre, sans ban- 
nicre ni Iroinpelles, et cn moins de trois jours'. 
Zahara, cmpoi tée de celle manière par les Maures, 
íut le pretexte de Ia guerre. Les Espagnols enva- 
hirenl le royaume de Grenade, encouragés par leur 
belle reine, à laquelle seule IcsCastilIans voulaient 
obcir. On voyail déjà dans celtc armée les conqué- 
rants fulurs de Ia Darbarie et de Naples, Pedro de 
Navarro et Gonzalve de Cordoue. Dans le cours de 
onze années les Chrétiens se rendirent maitrcs 
d'AIharaa,leboulevardde Grenade'; prirentMalaga, 
1'enlrepôt du commerce de TEspagne a\ec TAfrique; 
Baça, à laquelle on donnait cent cinquante mille 
habitants, et vinrent enfin, avec qualre-vingt mille 
hommes, meltre le siége devant Grenade elle- 
raôme. 

Cclte capitale était en proie aux plus furicuses 
discordes. Le fils s'y élait arme contrc le pcre, 
le írère coutre le frère. Boabdil et son oncle s'ó- 
taient partagés les restes de celte souveiainelé 
expiranfe, et le dernier avait vendu sa pari aux 

i Çurita, foi. Mi. Mariana, liv. XSV. 
« Çurita, t. IV, foi. 314. 



PRÊCIS DE LMIISTOIRE MODERNE. 71 

Espagnols pour un riche comló. Restait Boabdil, 
qui s'était reconnu vassal de Ferdinand et qui sui- 
vail ropiniàlre fureur du peuple plutôt qu'il ne Ia 
diiigeait. Le siégc dura rieuf móis; un Maure es. 
saya de poignarder Feidinand et Isabelle; un in- 
cêndio délruisil tout le camp ; Ia reine, que rien 
ne décourageait, ordonna qu'unc vilie fút con- 
slruile à sa place, ei Ia \illc db Sanla-Fé, élevée en 
qualre-vingls jours, monlra aux Miisulmans que k 
siégc ne serait jamais ievé'. Enfin, les Mauiel 
ouvrirent leurs portos, sur Ia promcsse qu'on leur 
fit de leur laisser dos juges de leur nation, et le 
libre exercice de leur cullc (1492). 

üans Ia même annóc, Chrislophe Colomb don- 
nait un monde à VEspagne'. 

Les royaumes de TEspagne élaient réunis, à 
i'cxccplion de Ia Navarro, proie certaine dos deux 
grandes monarchies, entre lesquelles Ia nature 
elle-méme semblait Ia divisor d'avance. Mais il 
s'en fallait que ces parties assemblées par force 
coinposassent un corps. Les Caslillans observaient 
d'un ccil jaloux les Aragonais; les uns et les aulres 
voyaicnit toujours dos enaemis dans les Maures et 
)es Juifs qui \ivaicnt au milieu d'eux. Chaque 
villo avait ses fiancbises, chacun des grands ses 
priviléges. II íallait vaincre toutes ces résistances, 

*Petn Martyris Anglerii episíolw, 73,94. ele, L'auteur fut t^ 
moiii oculaire de cfs évéiienents. 

• Épitaple de Colomb. 
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accorder ces forces hétérogènes avant de les tour- 
ner vers Ia conquêle. Malgré rhabilcté de Ferdi- 
nand, malgré renthousiasme qu'inspiraillsabclle, 
ils n'alteignirent ce but qu'après treníe ans d'ef- 
forts. Les moyens fureril terriblcs, proportionnés 
à Ténergie d'un tcl peuple; le prix fut Tempirc 
des deux mondes au xvi° siècle. 

Les cortês espagnoles, qui pouvaient seules ré- 
gulariser Ia résistance, êlaient les plus anciennes 
assemblées de TEurope ; mais ces élablissemenls, 
formes dans l'ananhie du moyen-âge, n'avaient 
pointrorgariisalion qui cút pu seule en assurer ia 
durée. En 1480, dix-sept villes de Gastille éLaient 
seules représentées; en 1520, Ia Galice entière 
n'envoyait point de deputes aux cortês'. Geux de 
Ia seule Guadalaxara votaient pour quatre cents 
bourgs ou villes. 11 en élait à peu près de même 
en Aragon. La rivalité des villes perpétuait cet 
abus; eu 1506 et 1512, les villes privilégiées de 
Gastillerepoussêrent les réclamations des aulres^ 
Ainsi, pour demeurer le maitre, Ferdinandn'avait 
qu'à laisser le champ ouvcrl aux prétcniions ri- 
vales. U obtint, par Ia sainle hermandad des villes 
et par les revoltes des vassaux, Ia soumission des 
grands*; par iesgrands, celle des villes; parTin- 

* Sépulveda, t. I, liv. 11, p. 59. 
* Ilallam, t. I, d'après Marina. 
s Dans Ia seule Galice, il fit demolir qnarante-six cliàteaux (ller- 

nando de Puigar). 
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qiiisition,cclle des uns et des autres. Les violences 
des grands détcrminèrenl Saragosse à lui laisser 
clianger ses ancicnnes constilulions muiiicipales, 
qu'elle avait toujours défendues. L'organisation 
de Ia saintc hermandad ou fraternité des cilés 
à'Aragon, qui aurail íerminé les guerres privées 
des seigrieurs, fut eniravée par eux (1488), et le 
roi fut obligé, aux cortês de 1495, d'en proroger 
rétablisscment pour dix années; mais le peuple 
de Saragosse en fut si irrite, que pcndant long- 
tcmps le justiza d'Aragon, qui n'avait pas voulu 
jur(!r riiermandad, n'osa plusenlrcrdansla ville'. 
Dês lors, Ia royauté dut hériler en grande partie 
de l'attachement des peuples pour cette magistra- 
ture, considérée depuis longlempscomme le rem- 
part des libertes publiqvís contre les empiétements 
des róis. 

Ccpendant Ferdinand et Isabelle n'auraient ja- 
mais acquis un pouvoir absolu, si Tindigence de 
Ia couronne les eút laissés dans Ia dépendance des 
cortês. lis révoquèrenf par deux fois les conces. 
sions de Ilenri IV, et celles par lesquelles ils 
a-vaient eux-mêmes acheté Tobéissance des grands 
(1480, 1506). La rôunion des trois grandes mai- 
liises d'Alcaniara, de Calalrava et de San-Iago, 
qu'ils eurent Tadresse de se faire déférer par les 
chevalieis, leur donna à Ia fois une arraée et des 

* Çurita, t. IV, liv. ix, foi. 251-356. 
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biens immenscs (1493, 1494). Plus taid, les róis 
dEspagne, ayant oblenu du pape Ia vcnle do Ia 
buUe de Ia Cruzada et Ia prósenlalion aux évôcliós 
(1508,1522), devinrent les plus richcs souveiains 
de TEuiopc, avant môine de tirer aucune somme 
considérable de rAmérique. 

Célail par des moyens semblables que les- róis 
de Portugal fondaient leur puissance. lis s'altri- 
buèrent les maitiises des ordres d'Avis, de San- 
lago et du Christ, afin de ineltre Ia noblesse dans 
leur dépendance. Dans une mônie diè(e (à Évora, 
1482), Juan II, successeur dAIfoiise-rAfricain, 
révoqua les concessions de ses prédécesseurs, ôla 
aux seigneurs Ic droit de vie et de mori, et soumit 
leurs domaines à Ia juriJiclion rojalo. La noblesse 
indignée prit pour clief le duo de Dragance, qui 
appela les Caslillans; le roi le fit juger par une 
commission, ei décapiler. Le duc de Viseu, cousin 
germain de don Juan, ei sou beau-frère, conspira 
conlre lui, et le roi le poigiiarda de sa propre 
main. 

Mais ce qui assuia le lrioiui)be du pouvoir ab- 
solu en Espagno, c'est qu'il s'appuya sur le zòle 
de Ia foi, qui élait le Irail national du caraclère 
espagnol. Les róis se liguei cnt avec Tinquisilion, 
cette vaste et puissanle biérarcbie, d'aulanl plus 
íerrible qu'elle unissait Ia force régulière de Tau- 
torité politique et Ia violence des passions reli- 
gieuses. L'élablissement derinquisilionrencontra 
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les pliis grunds obslacles de Ia part des Ara- 
goiiais. iMoiiis en conlact avec les Maures que le& 
Castillans, ils ólaieol moins animes coritro cux - 
!a plup;irl des mcmljrcs du gouvernement d'Ara- 
gon dcscendaiciit de familles juivcs. Ils reciainè- 
rcrit forlemcnl conlrc le secret des procédures et 
coiilre les coníiscalions.clioses coiilraires, disaicnl- 
ils, £tux fueros du royaume. Ils assassiiicrent 
mêine un inquisileur, dans Tespoir dVffrayer les 
aulres. Mais Ic nouvel élablissemcnt ctait trop 
CDiironiic aux láées religieuses de Ia plupart des 
Esp.ignols poiir ne pas résisler à ces altuques. Le 
liüe de familier de linquisUion, qiii emporlait 
l'exemplion des cliaiges municipales, fut tclle- 
meal recherché que, daus certaines vilies, ces 
priviligiés surpassèient en nombre les aulres ha- 
biíant», et que les cortês furentobligéesd'y mettre 
ordre'. 

' Inscription mise par les inquisiteiiis, peu après Ia fondatiort 
de rinqiiisition, au cháteau de Triana, dans un faubourg de 
Séville : Sanclum Inqidsilionis Of/icium cotúra hcerelicorum 
praviCalein in UisjiatiliB regnis inilialum est Uispali, anno 
MCCCCLXXXI, etc. Gciieralis iiiquisilnr jirimus fuil Fr. Thnnias 
de torqucmada. Paxit Deus ut in augmcnlum fidei usqtie sceciili 
permnueat, etc. Exsurye, Domine; judica causam íuaiii. Capite 
nobis vulpes. — Aulre inscription mise en 1524, par los Inquisi- 
teurs, à leur maison de Séville : Anuo domiui MCCCCLXXXI sa- 
crum mquisitionis Officiwn contra lianelicos judaizantes ad fidei 
exahatinnem kic cxordium sumpsil; ubi, jiost Judccorum ac Sa~ 
racenorum expulsioncm ad annum usque MDXXIV, divo Ca- 
rolo , etc. regnaníe, etc. Viginti millia kiereticorum et ultra 
nefandum lícereseos crimen abjiirárunt; ncc non hominum fere 
tnillia in suia haresibus obstinatorum pusteà jure prcevio igni- 
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Après Ia conquôte de Grenade, Tinquisition ne 
se borna plus à des perséculions individuelles. II 
fut ordonné à tous les Juifs de se convertir ou de 
sortir d'Espagne sous quatre móis, a\ííc défense 
d'emporter ni or ni argcnl (1492). Cerií soixante- 
dix mille familles, formant une populalion de 
huit cent mille ames, vendirent leurs effots à ia 
hàle, et s'enfuirent en Portugal, en Ilalie, en 
Afrique etjusque dans leLevant. Alors onvüdon- 
ner une maison pour un âne, une vigne pour un 
morccau de íoile ou de drap. Un contemporain nous 
raconte qu'il vil une foule de ces malheureux dé- 
barquer en Ilalie, et mourir de faim et de misère 
auprès du mole de Genes, seul endroit de celte 
\ille oíi on leur permit de se reposer quelques 
jours. 

Le Juifs qui se retirèrent en Portugal n'y furent 
reçus qu'en payant huit écus d'or par tête; encore 
devaient-ils, dans un temps marque, sortir' du 
royaume, sous peine d'êlre faits esclaves, ce qui 
fut rigoureusement execute. On prétend cepen- 
dant que les premiers qui arrivèrent écrivaient 
à leurs fròres d'Espagne : « La lerrc est bonne, 
le peuple idiot;  Teau est à nous     ous pouvez 

èus tradita sunt et combusta. Domini nostri imperatoris jussu 
et impensis licencialus de La Cueva poni jussit, A. D. MDXXIV. 

U est digne de remarque que plusieurs papes, au commence- 
ment du xvi" siècle, réprouvèrent les rigueurs de rinquisition 
d'Esp,ngne. La cour de Rome élait alors toute poJitique, intéres- 
íée, mercenaire, plutôt que fanatique. 
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venir, car fout nous appartiendra. » Don Manuel, 
successeur de don Juan, offranchit ceux qui étaieiil 
dcvenus esclaves. Mais cn 1496, il leur ordonna 
de sortir du royaume, cn laissant leurs enfants 
au-dessous de quatorze ans. La plupart aimèrent 
mieiix recevoir le baplême ; et, en 1507, Manuel 
abolit Ia dislinclion des anciens et des nouveaux 
chréliens. L'iaquisilion fui étublie cn 1526 à Lis- 
bonne, et de là elle s'étendit jusqu'aux Indes orien- 
lalcs, oü les Porlugais ctaient abordes en 1498. 
(Voij. plus bns.) 

Sept ans aprèsrexpuIsiondesJuifs (1499-1501), 
le roi d'Espagne entreprit, d'une manière non 
moins violente, de convertir les Maures de Gre- 
nade, auxqucls Ia capitulatioQ garantissait le libre 
exercice de leur religion. Ceux de 1'Albaycin (quar- 
tier le plus élevé de Grenade) se révoltèrent d'abord, 
et furent imites par les sauvages habitants des 
Alpuxarras. Les Gaudules d'Afrique vinrent les 
soutenir, et le roi, ayant éprouvé Ia difficulté de 
les réduire, fournit des vaisseaux à ceux qui vou- 
lurent passer en Afrique; mais Ia plupart reslè- 
rent, fcignanl de se lairc chrcliens'. 

La réduclion des Maures fut suivie de Ia con- 
quôte deNaples (1501-1505) et de Ia mort d'Isa- 
bellc (1504). Cette grande reine ctait adorée du 
peuple castillan, dont elle représenlait si bien le 

• Mariar.a, livre XXYII^ 
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noble caracicre', et dont elle dcfondait rindópen- 
dance contrc son époux. A sa mori, Ics Caslillims 
n'eurcnt que le choix des maitres étrangers. II 
leur fallait obóir au roi d'Aragoii ou à Tarcliiduc 
d'Autriche, Pliilippe-le-Beau, souvcrain des Pays- 
Bas, qui avait épousé dona Juana, filie do Ferdi- 
nand et d'[sabelle, héritière du rojaume de Cas- 
tille. Telle était leur antipathiepourlcs Aragonais, 
et particulièrement pour Ferdinand, que, malgré 
foufes les intrigues de ce dernier, qui voulait Ia 
régence, ils se rallièrent à Tarchidue dòs qu'ii 
aborda cn Espagne. La conduile do Philippc fui 
d'abord populuire ; il arreta les abus de Tinquisi- 
tion, qui allaient exciler un soulcvement génóral; 
mais il déposa tous les corrégidors, lous les gou- 
verneurs de villes, pour donner leurs places à ses 
Flamands; enfin, il voulul fairerenfermer, comme 
folie, dona Juana, dont Ia faible raison était ógaróe 

' Dans Ia glclre de ce règ-ne. Ia part ppincipale (ioit revenir i 
Ia reine Isabelle. Elle inonlia le pius grand courafíe dans les l^a- 
verses de sa jeunesse : lorsque Fordiiiand fuyait de Ségovie, elle 
osayrester*; elle voulut qiron gardJt Alhama, anx porles de Gre- 
iiade, lorsque ses pUis vaillanls ofliciers proposaient Ia retr.ille". 
Elle ne sonscrivit qu'à regret à l'étal)lissemcnt de Vinquisilion. 
Elle aimait les Irtfres et les proti^goait; elle entcmlait le latin, 
landis (|ue Ferdinand savait à peine signer"*. Elle avait ai mi! 
malgrí iui Ia fiotte qiii découvrit rAmírique. Elle défendit Co- 
lomb accusé, consola Gonsalve de Cordoiie dans sa disgrice, 
ordonna i'alTranchisscment des mallieureux Américains. 

* Maiiana, liv. XXIV. 
" Çurila, liv. XX. 

•"llariana. liv. XXIII, XIV. 
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par Ia jalousie. Philippe mourut bienlôl (1506). 
Copendant Ferdinand n'eút pu encore gouverner 
Ia Gaslille, s'il n'cúl élé appuyé par le confesseur 
et 1G ministre dlsabelle, Ic célebre Ximénôs de 
Cisnéros, arcbovôque de Tolède, en qui Ia Castille 
admirail à Ia fois un polilique et un saint. Cótait 
un simple moine que Tarcbevôque de Grenade 
avait donné à Isabelle pour confesseur et pour 
consoillcr. L'cíonnemcnl avait été grandàlacour 
lorsqu'on y vil parailrc cet bommedudésert, dont 
lapâleur et Vauslérüé rappelaient les Paul et les 
Ililarion^. Au milieu mêmc des grandeurs, ilob- 
servait rigourciisemcnt Ia règle de saint François, 
voyagcanl à pied ei mendiaiit sa nourriture. II 
fallut un ordre du pape pour Tobliger d'nccepter 
rarcbevêcbé de Tolède et pour le forcer á vivre 
d'une manicre convenablo à Topulcnce du plus 
riche bénéíice de TEspügne. II se resigna à porter 
dcs fourrures prcciciiscs, mais par-dessusla scrge; 
orna ses apparlcmenlsdelits magnifiques, et con- 
tinua de coucher sur le plancber.Celte vio humble 
et austòre lui laissait dans les affaires Ia gran- 
dcur liaulaine du caraclère espagnol; les nobles, 
quil ócrasait, ne pouvaicnt s'cmpêcher d'admirer 
son courage. ün acte aurait brouillé Ferdinand et 
son !.:cn(lre. Ximónòs o?a le déchircr. Comme i! 
Iraversaií une place pcndant un combat de tau- 

* Pelri Maríyris, Anylcrii epist. 
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reaux, Tanimal furieux fut lâclié, et blessa quel- 
qucs-uns des siens, sans lui fairc hâler le pas*. 

Ainsi les Caslillans, retrouvant dans Ximénès 
Tcsprit héroique de leiir grande reine, oubliérenl 
qu'ils obéissaient à Ferdinand, et les dernières 
années de ce prince furent marquées par Ia con- 
quèle de Ia Barbárie et de Ia Navarro. La guerre 
des Maures ne semblait pas terminée taiit que ceux 
d'Afnque, fortiliés par une mullilude de fugitifs, 
iníestaient les coles d'Espagne, et trouvaient un 
refuge assuré dans le port d'Oran, au Penon de 
Yelez, et tanl d'autres rcpaires. Ximénès proposa. 
défraya et conduisit lui-mômc une cxpédition 
contreOran. Laprise de celte ville, emportóe sous 
ses yeux par Pedro de Navarre, enlraina celle de 
Tripoli et Ia soumission d'Alger, de Ti/nis ei de 
Trémecen (1509-1510). Deux ans aprís, Ia réu- 
nion de Ia Navarre, enlevée parFerdinand à Jeanne 
d'Aibret, completa celle de íous les royaumcs 
d'Espagne (1512). La comlesse de Foix, Léonore, 
avait joui un móis de ce Irône qu'èlle avail achelé 
au prix du sang de sa soeur. Apròs Ia mort de 
Phoübus, son fils, Ia main de sa fiUe Calherine 
demandée en vain pour Tinfant, fut donnée par le 
parti français à Jean d'Albrel, que ses domaines 
de Foix, de Périgord et de Limoges allachaient 
invariablement à  Ia France.  Dès  que les  deux 

' Gomecius, de Rebus gcstis à Fr. Ximenio Cisnerio, 15Ô'J 
foi. 2, 3,13, 04, 66. 
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grandes puissances qui lultaient en Italic commen- 
cèrcrit pour ainsi dirc à seprendre corps à corps. 
Ia Navarre se Irouva partagée enlre ellcs par Ia 
nécessilé de sa posilion géographique entre Fer- 
dinand et Louis XII. 

Ximénès avait qualre-viiigts ans, lorsque le roi, 
piès de mourir, le designa pour rógenl jusquà 
['arrivée de son pclil-íils, Gtiarles d'Autriche 
(J51C). II n'en fit pas moins face aux ennemis du 
dehors et du dedans. II empêcha les Français de 
conquérir Ia Navarre par un moyen aussi nouveau 
que hardi, celaii de démanteler toules les placas, 
exccpté Piimpelune, et d'ôtcr ainsi tout point 
d'!ippui à rinvasion. En même femps, il formait 
une milice nationale, il s'assurüil des -villes en 
Icnr accordant Ia faculte de lever ellcs-mômcs les 
impôts (Goraecius, f. 25), il révoquait les conces- 
sions que le feu roi avait faites. Lorsque ceux-ci 
vinrent réclamer, et témoignèrent des doutes sur 
les pouvoirs qui lui avaient élé donnés, Ximénès, 
leur montrant d'un balcon un train formidable 
d'arlillerie : Vous voyez, dit-il, mes pouvoirs! 

Les Flamands clioquèrenl TEspagne dês leur 
arri\ée. D'abord ils di?gracièrenl Ximénès expi- 
rant, et nommèrent un élranger, un jeune homrae 
de vingt ans, pour Io remplacer dans le premier 
siége du royaume. Ils élablirent un tarif de tous 
les einplois, et mirent, pour ainsi dirc, rEspai!;ne 
à Tencan. Charles prit le tilrc de roi, sans atlen- 

5. 
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dre Taveu dcs corlòs. II convoqua celles de Cas- 
tillíí dansuncoin de Ia Galice, demand;i unsccond 
subside avant qu'on eút payé le premicr, Tarracha 
par Ia force ou Ia corruption, et parlil pour prcn- 
(Ire possession de Ia couronne impériale, sans 
s'inqnicler s'il laissait une révolution derrière lui. 
Tolèdeavaitreíusó d'envoycr à ses corlòs; Ségovie 
et Zamora mirent à mort leurs dépulcs ; et lelle 
ólait riiorreur qu'ils inspiraient, que personnene 
voulut piller leurs maisons, ni se souillcr du bien 
des frailres. Cependant Ic mal gngnait (oule l'Es- 
pngne. La Castille et Ia Galice enlière, Murcie ei Ia 
plupart des villes de Léon et de 1'Estramadure 
étaient soulcvées. La revolte n'6lait pas moins 
furieuse à Valence ; mais elle avail un caraclòre 
diffcrent. Les habilants avaient jure une íierman- 
dad contre les nobles, et Charles, mécontenlde Ia 
noblesse, avait eu limprudeiice de Ia confirmcr. 
Majorque imita Texemple de Yalence, et voulut 
mêrne se livrcr aux Français. Dans ces deux 
royaumes, des tondeurs de drap élaient à Ia tôte de 
nierman.iad'. 

D'abord, les communeros de Castille s'emparè- 
rentdcTordésillaSjOÍi résidait Ia mère de Charles- 
Quint, et íirent tous leurs actes au nom de cette 
princesse. Mais leurs succès durèrcnt peu. lis 
avaient demande, dans leurs remonlrances, que 

* Ferreras, XII* partie. 
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Ics lerrcs des noblcs fusscnt soumisesaux impôls. 
La nolilesso abandonna un parli dont Ia victoire 
lui cúl été prójudiciable. Les villes elles-mômes. 
n'élaieri( point d'accord cnlrc elles. La vieille riva- 
lilé de Burgos ei de Tolèdc se léveilla ; Ia prcmière 
se sovimil au roi, qui lui assiirait Ia francliise dt 
ses marcliés'. Les communeros divises n'avaient 
plus d'cspoir que dans U; sccours de Tarmèe fran- 
çaise qni avail envalii Ia Navarre. Mais avant 
d'avoir pu opércr leur jonction avec el'e, ils furent 
alleinls par les leales, et cnlièrement défaits 
(1521). D. Juan de Padilla, le IUTOS de Ia révolu- 
tion, clicrcha Ia inort dans les raiigs ennemis; 
mais il fui démonté, blessé, pris, et décrpité le 
Icndemain. Avant de mourir, il envoya à sa 
ícmme, D. Maria Pacliecho, les rcliques qu'il por- 
tail au cou, cl écrivit sa fameusc letfrc à Ia ville 
de Tolcde : « A toi, la couronne de TEspagne et Ia 
lumière du monde, à loi, qui fus libre des le 
lemps des Golhs, ei qui as verse lon sang pour 
assurer ta liberte et celle des cites voisincs, ton 
(Us legitime, Juan de Padilla, le íait savoir que, 
par le sang de son corps, les anciennes vicloires 
vonl ôtre rafraicbies et renouvelécs! etc.'. » La 
rcduction de la Caslille enlraiiia cclle du royaume 
de Valence et de louíes les provinces révoUées. 

» Sdpulvcda, t. I, p. 53. 
* Sando-val, iii-fol. 1C81, liv. ii, g 22, p. 35G. 
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Mais Charles-Quint, inslruit par une telle leçon, 
respecla dès lors Torgueil des Espagriols, affec- 
tant de parler leur langue, résidant le plus son- 
vent parmi eux, et raénageanl, dans ce peuple 
héroique, rinslrument avec lequel il voulait sou- 
rneUre le inond^. 



CIIAPITRE III 

OBIENT    ET   NOnO.        ÉTATS    CEBMANIQBES   ET    SClSDINAVES 

E4SS   14   SECONDE   MOITIÉ   DD   XV'   SIÈCLE. 

Si Ton consulte Tanalogie des mcEurs ei des 
langues, Ton doit complcr au nombre des Elals 
germaniques TEmpirc, Ia Suisse, les Pays-Bas 
et les trois royauines du Nord, TAngletcrre même 
à plusieurs égards; mais les rapports politiqucs 
des Pays-bas et de TAnglelerre avec Ia Franca nous 
ont force de phicer rhistoire de ces puissances 
dans Ic cliapitre piécédent. 

L'Allemagne ii'est pas seulement le cen Ire du 
système germanique; c'est une pelite Europe au 
milieu de Ia grande, oü les variétés de population 
et de territoire se représentent avec des opposi- 
lions moins prononcées. Oii y Irouvait au xv» siè- 
cle loutes les formes de gouvernements, depuis 
les principauléâ licréditaires ou électives de Saxe 
et de Cologne jusqu'aux démocralies d'üri et 
d'ünderwa]d, depuis roligarchie commerçante de 
Lubeck jusqu'à raristocralie mililaire de Tordre 
Teutonique. 
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Ce corps singiilier de TEmpire, dont les mem- 
bres étaient si liélérogènes et si inógaux, dont le 
cheí était si pou puissant, semblait loujours prôt 
à se dissoudre. Los villes, Ia noblcsse, Ia plupart 
même des priiices, élaient presque étrangers à un 
cnipercur cjuc Ics sculs électeiirs avaienl cboisi. 
Cependant Ia communaulé d'origine et de larigue 
a niainlenu pendant des siòcles runitó du corps 
geniianique; joigriez-yla necessito de Ia défensc, Ia 
crainte des Turcs, de Charlcs-Quint, de Louis XIV. 

L'Empire se souvenait loujours qu'il avait do 
miiié rEurope, et rappelait de lemps cn temps 
ses droits dans de vaines proclamalions. Le plus 
puissant prince du xv* siècle, Charles-lc-Témé- 
raire, avait paru les reconnailie cn sollicitant Ia 
dignitó de l'emperenr Frédéric lil. Ces prétenlions 
surannées pouvaienl devenir redoulables depuis 
que Ia couronne impcriaie ótail fixée dans Ia mai- 
son d'Autricbe (1438). Placóe entre TAllemagne, 
ritalie et Ia Ilongrie, au véritabiepoint central de 
TEurope, TAulricbe devait prévaloir sur ces deux 
dernières contrées, au moiiis par Tespril de suite 
«t Tobslination. Joignez-y celle polilique plus 
habüe qu'héroiquc, qui, au moycn d'une suile de 
maiiages, mit dans les miúns de Ia maison d'Au- 
triche, le prix du sang des aulres peuples, et lui 
soumit les conqucrants avcc leurs conquêles : elle 
acquit ainsi d'un côlé Ia Ilongrie et Ia Bohôme 
{1526), de l'autre les Pays-Bas (1481), ei par les 
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r*ays-Bas, i'Espagne, Niiplcs et rAmériqiie (1506- 
1516), par l'Espagne, le Portugal et Ics índes 
orientales (1581). 

Veis Ia fin du xv' siccle, Ia puissance ímjiériale 
était lellemenl dcchue que Ics princcs de Ia mai- 
son d'Autriclic oublièrent le plus souvent qu'ils 
étaicnt ernpcreurs, pour ne s'occuper que des in- 
terôts de leurs Élals héréditaires. Ricn ne les 
écarla do celtc polilique qui dovait lôt ou tard 
relcvcr dans leurs mains Ia puisjance impcriule 
elle-mniie. Ainsi Frédéric III, toujours baitu par 
rélcctour palatin ou par le roi de Ilongrie, ferme 
rorcillc aux ciis de lEurope alarméc par les pro- 
grès des Turcs. Mais il erige l'Aulriche en archi- 
duclié ; il lie les inlcrcls de sa maison à ccux des 
papes, en sacriliant à Nicolas V Ia pragmalique 
d'Augsbourg. II maric son fils Maximilien à Tlié- 
ritière des Pajs-Bas (1481). Maximilien lui-môme 
dcvient, par son inconscquence et sa pauvreté, Ia 
risée de TEuropc, courant sans cesse de Ia Suisse 
aux Pays-Bas, c:t ditalic en Allcmagno, emprisoiiné 
par lesgcns de Brugcs, batlu par les Vénitiens, et 
nolanl exactemcnt ses affronts dans son livre 
rowje.,Mais il rccucille les successions du Tyrol, 
de Goritz, et une partie de celle de Bavièie. Son 
fils Pliilippc-le-Beau, souvcrain des Pays-Bas, 
cpouse riióriticre d'Espagne (1496); un de ses 
petits-fils (trailé de 1515) doit épouscr Ia soeur 
du roi de Boliôrne et de llongi ie. 
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Pendant que Ia maison (l'Aulriche prepare ainsi 
sa fuluregrandeur, TEmpire essaie de régulariser 
sa conslilution. Le tribunal désormais permanent 
de Ia Chambre impériale (1495) doit faire cesser 
les guerres privées, et substituer un état de droit 
à Télat de nalure qui semble régner encore parmi 
les membres du corps germanique. La division des 
Cercles doit faciliter Texercicedecelte juridiction. 
Un conscil de régence esl deslinc à surveilleret à 
suppléer TEmpereur (1500). Les élecleurs refusent 
longlemps d'entrer dans cetto organisalion nou- 
velle. L'Emperéur oppose le conscil Aulique à Ia 
Chambre impériale (1501), etcesinstilutions salu- 
taires sont aftaiblies dès leur naissance. 

Cetle absence d'ordre, ce défaul de protection 
avaient obligé successivement les parlies les plus 
éloignées de TEmpire à former des confòJérations 
plus ou moins indépendantes, ou à chercher des 
protections élrangères. Telle fut Ia situation de Ia 
Suisse, de Tordre Teulonique, des ligues du Rliin 
et de Souabe, de Ia ligue llanséalique. 

La même époque voit Télévation des Suisses et 
Ia décadence de Tordre Teulonique. La seconde de 
ces deux puíssances militaires, espèce d'avant~ 
garde que le génie belliqueux de rAUcmagne avaií 
poussée jusqu'au milieu des Slaves, fut obligée de 
soumellre au roi de Pologne Ia Prusse, que les 
thevaliers Teulons avaient conquise et convertia 
deux siècles auparavant (tiaité de Thorn, 1466) 
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La Suisse, séparéede TEmpirc par Ia vicloire de 
Morgarlen et par Ia ligue de Brunnen, avait con- 
firmo sa liberlé par Ia défaite de Charles-le-Témé- 
raire, qui apprit à TEuropc féodale Ia puissance de 
riiifanteric. L*alliance des Grisons , Taccession de 
cinq nuuveaux cantons (Fribourg, Soleure, Bale, 
Scliaffouse, Appenzel, 1481-1513), avaient porte 
Ia Suisso au plus haut point de grandeur. Les 
bourgcois de Berne, les bergers d'Uri se voyaiení 
caressés par les papes ei courlisés par les reis. 
Louis XI subsiilua les Suisses aux fiancs-archcra 
(1480). Ils composèreni, dans les guerres dltalic, 
Ia meilleure parlie de rinfanlerie de Charles VII ei 
de Louis XII. Dês qu'ils eurenl passe les Alpes à Ia 
suite des Français, ils furentaceueillispar le pape, 
qui les opposait aux Français eux-mêraes, et do- 
niinòreiit un inslant dans le nord de Tllalie (sous 
le noin de Maximilien Sforza). Après leur défaite 
de Marigrian (1515), les discordes religieuses les 
arnièrent les uns contre les aulres, et les renfer- 
môrent dans leurs montagnes. 

Les deux puissances commerçantes de FAUema- 
gne ne formaient pas un corps assez compacte pour 
imilcr Texemple de Ia Suisse, ei se rendre indé- 
pendantes. 

La ligue des villcs du Rhin et de Souabe se com- 
posqit de riches cilés entre lesquelles celles de 
Nureraberg, de Ratisbonne, d'Augsboiirg et de 
Spire tenaient le premier rang. Ge sont elles qui íai- 
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soien; le principal commerce par Icrre eníre Io 
Nord et le Midi. Airivées à Cologno, les marchan- 
discs passaient enlre les mains dos llanséaliques 
qui les distribuaient dans loutle nord. 

La ligue Ilanséalique, composóe de quatre-vingfs 
villes, occupait tons lesrivagcs scptcnlrionaux de 
l'Allemagne et s'clcndait sur ccux des Pays-Bas. 
EUe fuljusqu'au xvi'sièclc Ia pnissunce dominante 
du Nord. La salle immcnse de Lubeck, oíi se te- 
naient les assemblóes générales de Ia IIans«, 
alleste encere Ia puissance deccs niarciinnds sou- 
verains. lis avaient uni, par d'innombrablcs ca- 
naux, rOcéan, In Balliqnc oi Ia plnpnrt des flcuvos 
du nord de rAUcmagnc. Mais lour principal com- 
merce étail maritime. Les comploirs iianscatiqiies 
de Londres, de Bruges, de Bergen, de Novogorod 
élaient analogues sous plusieurs rapports aux fac- 
toreries dos Véniliens et des Gcnois dans le Lcvant; 
c'élaient des espèces de foi ts. Les commis ne pou- 
vaient s'y maricr, de pcur qu'ils n'cnseignassenl 
le commerce et lesarlsauxindigònes*. lis n'élaient 
rcçus, dans cerlains comploirs, qu'apròs des cpreu- 
ves cruellcs qui garanlissaient leur courage. Le 
commerce se faisait encore presquc parlout les 
armes à Ia main. Si les gens de Ia llansc nppor- 
Jí ienl à Novogorod ou à Londres du drap de Flandrc 
írop grossier, trop ctroit ou trop clier, le peuplo se 

Foi;. Sartorius et Mallet, Ilist. de Ia Ligre hanséatique 
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soulevait, et souvciit en assoinmait quelques-uns. 
iVIorsles marchandsmcnaçaicnt de quitier Ia ville, 
Et Ic peiiple alarme cn pnssait par oü ils voulaient. 
Les habitanis de Brugcs ayant tuó quelqiies 
fiommes de Ia Ilanse, elle exigea, pour rólablir 
son comptoir dans cctie ville, que plusicurs bour- 
goois fisscnt amcnde honorable, et que d'autres 
allassent cn pèlcrinacre à Saint-Jacqucs de Com- 
postcUe et à Jerusalém. En erict, Ia punition Ia plus 
lorrible que les Ilanséaliqucs pussent iníliger à 
un pay.s,c'é(ait de n'y plus rcvenir. Lorsi]ii'ils n'al- 
laient point en Sucdc, les liabitants manquaient de 
draps, de boublon, de sei et de bareng; dans les 
révolutions, le paysan suédois ótait toiijours pour 
ceux qui liii fournissaicnt le bareng et le sei. Aussi 
Ia IIanso'^exigcai[-elle d-s priviléges excessifs; Ia 
plupart des villes marilimes de Suède laissaienl 
occupcr au moins Ia moitié de Icurs magistratures 
par des Ilanséaliqucs. 

Ccpendant celtc vaste puissancencporlait point 
sur une base soliile. La longne ligne qn'occu- 
paicnt les villes de Ia Ilanse, depuis Ia Livonie 
insqu'aux Pays-Bas, était partout ótroilc, parlout 
vompne par dos Étals élrangers ou cnnemis. Les 
villes qui Ia composaient avaicnt des intcrèls dl- 
vers, des droils inógaux; les unes ótaient alliées, 
d'aulrcs protcgées, d'au(res sujeites. Leur com- 
merce mêmc, qui faisail toule K'ur cxistencc, élait 
précaire. N'élant ni agricoles, ni manufacturicrcs, 
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ne pouvant que Iransporteretdébitcrdes produits 
élrangcrs, elles se Irouvaicnt dépcndre de mille 
accidenls naturels ou poliliques qu'aucune pré- 
voyance ne pouvait piévcnir. Ainsi, le hartng, 
qui, vers le xiv° siòcle, nvait quillé les coles de Po- 
mcranie pour celles de Scanie, commença, au mi- 
lieu du XV*, à émigrer des coles de Ia Balliquevers 
celles de TOcóan du Nord. Ainsi Ia souiiiission de 
Novogorod et de Plescow au tzar Iwan IIl (1477), 
Ia icduclion de Bruges par Tarmée de Tempire 
(vers 1489), fcrmèrent aux Ilanséaliques les dcux 
sources principales de leurs ricliesses. En mème 
temps les progrcs de l'ordre public rcndaicnl Ia 
protcction de Ia Uansc iiiutil(! à un grand nombre 
de villes conlinenlales, surlout depuis que Ia con- 
stitulion de l'Empire se fulaffermie, vers 1495. 
Celles du Rliin n'avnient jamais voulu s'uiiir à ellc, 
Cologne, qui élail eritrée dans Icur ligue, s'eri 
separa ei demanda Ia prolection de Ia Flandre. 
Les IloUandais, dont le commcrce et Tindustrio 
avaienl grandi à Tombre de Ia Ilanse, n'eurent 
plus besoin d'elle qnand ils dcvinrent sujeis 
des puissantes maisons de Bourgogne et d'Au- 
tricbe, et commcnccrent à lui disputer le mo- 
nopole de Ia Ballique. A Ia fois agrlculleuri;, 
manuracluriers et commerçants, ils avaicnt l'a- 
\antage sur une puissance tonfe commerçante. 
Pour défendre les inicrêls de leur Irafic centre ces 
dangcreux rivaux, les Ilanséaliques furent oblig'is 
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d'inlervenir dans loutes les rêvolulions du Nord, 
Le clirislianisme et Ia civilisaüon élunt passes 

d'Allemagnc en Danemark, et de là en Suède et 
en Noiwége, conservèrent longteinps au Oanemark 
Ia prépondérance sur les deux autr^es États. Les 
évèques suédois et norwégiens étaient les plus 
puissants seigncurs de ces conlrées, et ils étaient 
égaiemeiit dévoués aux Danois. Mais les róis de 
Danemark ne purenl faire valoir cette prépondé- 
rance que par des cflorls continueis, qui les 
melfaienl dans Ia dépcndancc des nobles danois* 
et les oLligeaieiit de Icnr faire des concessions fre- 
qüentes : ces concessions ne se faisaient qu'aux 
dépcns du pouvoir royal et de Ia liberte des pay- 
sans, qui peu à pcu tombèrent dans Tesclavage. 
En Suède, au conlmire, les paysans s'éloigiièrent 
peu de ranciennc liberte des peuples scandinavos, 
et formèrent môme un ordre politique. Cette dif- 
férence de constilulion explique Ia vigueur avcc 
laquellc Ia Suède repoussa le joug des Danois. 
Quant aux Norwégiens, soil que le clergé eút en- 
core plus d'innuerice cliez eux que chez les Suédois, 
soil quils craignissent d'obéir à Ia Suède, ils 
monlrcrent ordinairement moins de répugnance 
pour Ia domination danoise. 

La fameuse union de Calmar, qui avait semblé 
promcttrc aux Irois royaumes du Nord tant de 
gloire et de puissance, n'avait fait qu'élablir le 
ioug des princes danois et des Allemands dont ils 
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s'entouraient, sur Ia SuèJe et sui' Ia Norwògo. La 
révolution de 1433, comme celle de 1521, com- 
mençn par les paysans de Ia Dalécüiiie : Etigel- 
brechl enfut leGuslave Wasa; h piemicre, comme 
Ia secoride, fut soulenuc par les villes hanséaü- 
ques, dont Io roí de Danem:irk tÉric-lc-Poméraiiien, 
neveu de Marguerite de Waldemar) corabatíait le 
monopolc en favorisant les IloUandais. L'union fut 
rélablie quelque tomps par Crislophe-le-Bavarois, 
Je roi de Vécorce, comme Tappelaienl les Suédois, 
obligés de vivre d'écorce darbre. Mais aprcs sa 
morl(1448), ils cliassèreiil les Daneis et les Alle- 
mands, se donnèrciit pour roi Cbarles Canutson» 
marechal du royaume, et refusèreiitdereconnaitre 
le nouveaiiroi de Danemark et de Korwége, Ciuis- 
liern, prcmier de Ia maisori d'OIdcmbourg (d'oii 
sortent, par Ia branclie de IIolstein-Gottorp, Ia 
dernière dynaslie de Suède ei Ia maison irnpériaie 
de Russie aujourd'hui régnariie). Les Danois, for- 
tifiós par Ia réuriion du Sleswig et du Ilolstein 
(1459), réiablirent deux lòis luur domination sur 
Ia Suède, par le secours de rarchevêque d Upsal 
(1457, 1465), et furent deux íois chassés parle 
parti de Ia noblesse ei du peuple. 

A Ia mort de Charles Canutson,en 1470, Ia Suòde 
se domia successivemenl pour administialeur& 
trois seigneurs du nom de Sture (Stenon, Swaiite et 
Slenon). Ils s"appuyèrenl sur les laboureurs, et les 
rappelèrent dans le sénat. Ils ballirent les Danois 
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devaiit Stocklioim (1471), etleur prircnt le fameux 
drapeaudeüanebrog, qui élaitcoinmelepalludium 
de Ia niünarchic. lis fondcrcnt rUniversité d'I'psal, 
eii même lemps que le roi de Danemark inotituait 
celle de Cdpcnliague (1477, 1478). Enfin, si Ton 
exceple une courte póiiode, pendant laquelle Ia 
Suède fut obligée de reconuaitre Jean II, iuccessur 
de Chrisliern 1", ils Ia mainlinrent indépendaiite- 
jusqu'cn 1520. 



CIIAPITRE IV 

OBIENT   ET   MORD     —   ÉTATS   SLÀVES   ET   TÜRQDIE,   DAKS   L» 

SECONDE    MOITIÉ   Dü   XV*   SIÈCLE. 

La conquiêle de Tempire grec par les Turcs-Otto- 
mans peut étre considéróe comme Ia dernière iüva- 
síon des barbares et le tcrme du moyen áge. Cest 
aux peuples d'origine slave, placés sur Ia route des 
barbares de TAsie, qu'il apparlicnt de leur fermer 
TEurope, ou du moins de les arrôtcr par de puis- 
sanles diversions. La Rússia, qui a déjà épuisé Ia 
fureur des Tarlares au quatorziôme siòck', Ya leur 
redevenir formidable sous Iwan III (1462). Conlre 
rinvasion des Turcs, une premicre ligue, compo- 
sée de Ilongrois, Valaques et Moldaves, couvre 
rAllemagneet Ia Pologne, qui formenl comme Ia 
reserve de Tarmée chrétienne. La Pologne, plus 
forte que jamais, n'a plus d'ennemis derrièrc elle; 
elle vienl de soumeltre Ia Prusse et de penetrei 
jusqu'à Ia Baltique (1454-1406). 

I. Les progrès rapides de Ia conquête otlomane 
pendant le quinzième siccle s'expliquent par les 
causes suivantes : 1° Esprit fanatique et militaire; 
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2° troupes rcglées, opposées aux milices féodales 
(Ics Europóens ei à Ia cavalerie des Persans et des 
Mamelucks; institulion desjanissaires; 3'situalion 
parliculière des ennemis des Turcs : à rorient, 
Iroubles politiques et religieux de Ia Perse, íaibles 
fondemenis de Ia puissance des Mamelucks; à l'oc- 
cident, discordes de Ia clirélienté; Ia Ilongrie !a 
défend du côté de Ia lerre, Veiiise du côlé de Ia mer; 
mais elles soiit affaiblies, Tune par Tambilion de 
Ia maison dAulriche, Paulre par Ia jalousie de 
l'IlalÍG et de tüu(e TEurope; héroísme impuissant 
des chevaliers de Rliodes ei desprinces d'Albanie. 

Noüs avons vu, dans le chapitre I", Maliorael II 
acbever Ia conquêle de Tempire grec, écliouer 
contre Ia Ilongrie, mais s'emparer de Ia domina- 
tion des niers, ot faire Irembler Ia chrétienté. A 
ravénemenl de Bajazet II (1481), les roles chan- 
gèrent; Ia terreur passa du côté du sul(an. Son 
frèreZizim, qui lui avail dispute le trone, s'élanl 
refugie chez Ics chevaliers de Rhodes, devini, entre 
les mains du roi de France, et ensuite du pape, un 
gage de Ia súrelé de TOccidenl. Bajazet payaà Inno- 
cent VIII et à Alexandre YI des sommes considé- 
rablcs pour qu'ils le relinssenl prisonnier. Ce 
prince impopulaire, qui avait commencé son règne 
par faire pórir le vizir Achmel, Pidole des janis- 
saires, le vieux general de Mahomel II, suivit, mal- 
gré lui, Tardcur mililaire de Ia naiion. Les Turcs 
tournòrent d'abord leurs armes conire les Mame- 

0 
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lucks et les Persans. Défuits par les prcmiers,à 
Issus, ils préparèrent Ia ruirie de Iciirs vaiiiqueurs 
en dépeuplant Ia Gircassie, oíi les Mamducks se 
recrulaiont. Après Ia mort do Zizim, n'ayant plus 
à craindre une guerrc intéricure, ils atlaquèient 
les Vénitiens dans le Péloponòse, et menacòient 
rilalie (1499-1503); mais Ia Ilongrie, Ia Buliême 
ei Ia Pologne se mirent en mouvemeut, et 1'avéne- 
menl des Sopiiis ronouvcla et rógularisa Ia rivalilé 
politiqiie des Persans et des Turcs (1501). Après 
cette guerrc, Bajazet indisposa les Turcs confrelui 
par une paix de liuit annúes, voulut abdiquer en 
faveur de son fils Aclnnel, et fui délrôné par son 
second fils, Sélim, qui le fit pórir. Lavéneinent du 
nouveau prince, le plus cruel et le plusbclliqueux 
de lous les sullans, jcta rOrientet TOccidenl dans 
les mèmes alarmes (1512) : on ne savait s'il fon- 
drait d'abürd sur Ia Perse, sur rÉgyple ou sur 
ritalie. 

II. L'Europen'eúteurienà craindre desbarbares, 
si Ia Ilongrie;, unie à Ia Bohênie dune manière 
durable, les eúl lenus cn respcct. Mais Ia preiiiière 
allaqua Ia seconde dans sou indépeudance ei dans 
sa croyance religieuee. Aiiisi alfaiblies Pune par 
laulre, elles ílollèrenl, au quinzième siècle, entre 
les deux puissances esclavone ei allemande, qui 
les environnaient (Pologne et Aulriclie). Iléunies, 
de l'i53 á 1458, sous un prince allemand, quelque 
temps séparées et indépcndantes sous des souve- 
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rains nationanx (Ia Baliêmejusqu'en 1471, Ia Ilon- 
grie jiisqu'cn liüO), cllcs furcnt de nouvoau réu- 
ntcs, sous des princcs polonais, jusqircn 1526, 
époque à laqucUc cllcs passèrent déíiuitivement - 
sous Ia dominalion aulrichicnne. 

Après h règnc de Ladislas d'Autnclie, qui avait 
reçu tant de gloire des exploits de Jean Hiiniade, 
Georges Podiebrad s'empara de Ia couronne de 
Bohême, et Matliias Corvin, fils de Iluniade, fiit clu 
roi de Ilongrie (1458). Ccs dcux princcs combat- 
tirent avcc succès Ics prólcnlions chimóriques de 
rcmperèur Frédcric III. Podiebrad protégea les 
llussites, et encourut rinimilié des papes; Malhias 
combaltit les Turcs avcc gloire, et obtint Ia faveur 
de Paul 11, qui liii offrit Ia couronne de Podiebrad, 
son beau-père. Ce dernier opposa à Malhias Tal- 
liance du roi de Pologne, dont il fit reconnaitre le 
fils aíné Wladislas pour son succcsseur. En môme 
temps Casimir, fròre de Wladislas, essayait d'enle- 
ver à Matliias Ia couronne de Ilongrie. Matliias, 
ainsi pressé de lous ctMés, fiit obligc de renoncer à 
Ia conquête de Ia Boliême, et de se conlcntcr des 
provinces de Moravie, de Silósie et de Lusace, qui 
devaient rcvenir à Wlndislas, si Matliias mourait le 
premier (1475-1478). 

Le roi de Ilongrie se dédomniagea aux dépens de 
TAutriche. Sous le pretexte que Frédcric III lui 
avait relusé sa filio, il envaliit par dcux fois ses 
Éíats, et s'en maintint en possession, Aveo ce grand 
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prince,la chrétientc perdit son principal défenseur, 
Ia Ilongrie ses conquêíes et sa prépondérance poli- 
tique (1190). La civilisalion, qu'il avait cssayé 
d'in[roduire dans ce royaume fut ajournée pour 
plusieurs siècles. Nousavons parle (chapilre P') de 
ce qu'il flt pour les lettres et les arts. Par son De- 
cretum majus, il regularisa Ia discipline militaire, 
abolit le combat judiciaire, défendit de parailre en 
armes aux foires et marches, ordonna que les 
peines ne seraient plus étendues aux parents du 
coupable, que ses biens ne seraient plus confis- 
ques, que le roi n'accepferait point de mines d'or, 
de sei, etc, sans dédommager le propriétaire, etc/ 

Wladislas (de Pologne), roi de Bohôme, ayant 
été élu roi de Ilongrie, fut attaqué par son írère 
Jean-Albert et par Maximilien d'Au(riche, qui tous 
deux prétendaient à cettc couronne. II apaisa son 
frère par Ia cession de Ia Silésie (1491), et Maxi- 
milien, en substituant à Ia maison d'Autricbe le 
royaume de Ilongrie, en cas qu'il manquãt lui- 
même de poslérité mâle {Voyez 1526). — Sous 
Wladislas, et sous son fils Louis II, qui lui succéda. 
encore enfant, en 1516, Ia Ilongrie fut impunément 
ravagce par les Turcs. 

III. La Pologne, réunie depuis 1386 à Ia Lithua- 
nie, par Wladislas Jagellon, premíerprince de cetie 
dynastie, se trouvait, au quinzième siècle, Ia puis- 

• Bonfmius,  Rentm  hungaricarum   decade»,   1568,   in-íol., 
p. C49. 



PP.ÉCIS DE LTIISTOIUE MODERKE. 101 

sanceprépondéranteenlrelesÉtalsSlaves.Couvertc 
du côté des Turcs, par Ia Valachie, Ia Moldavie et 
Ia Transyivnnio, rivalc de Ia Hussie pour laLilhua- 
nie, de rAulriche pour Ia Ilongiie et Ia Eolième, 
elle disputait à Tordre Teutonique Ia Prusse et Ia 
Livonie. Le príncipe de sa faiblosse était Ia jalousie 
des deux peuples de langues différentes dont se 
composait Iccorps delÉtat. Les Jagellons, princes 
lilhuaniens, auraienl voulu que leur pays iie d6- 
pendlt poinl des lois polonaises, et qu'il recouvrât 
Ia Podolie. Les Polonais rcprochaient à Casimir IV 
de passer Vaulomne, Vliiver et le printemps en Li- 
Ihuanie'. 

Sous Casimir, second fils de Wladislas Jagellon 
(cinquième du nom), les Polonais protégèrerit les 
Slavcs de Ia Prusse contre Ia lyrannie des cheva- 
liers Tcuions, et imposèrent à ceux-ci le Iraité de 
Thorn (1460), par Icqiiel Tordre perdait Ia Prusse 
occideritale, et devenait vassal de Ia Pologne pour 
Ia Prusse oricnlale. Qui eút dit alors que Ia Prusse 
dcmcmbrcrait un jour Ia Pologne? En même 
lemps, les Polonais donnaient un roi à Ia Bohômo 
et à Ia llongrie (1471, 1490). Les Irois frèrcs da 
Wladislas, Jean-Albert, Alexandre et Sigismond I", 
furent clus successivement róis de Pologne (1492, 
lòOl, 1506), firent Ia gucrre aux Valaques et aux 
Turcs, et remporlèrent de brillants avantagcs sur 

* Dlugossi, teu Longini Uklori<ePolonicce, t. II, 1712, p. 1140- 

6. 
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les Riisses. La Lilhuanie, sóparce de Ia Pologne à 
ravéncment de Jean-Albert, lui fut défmilivcmeru 
réunie par Alexandre. 

Vers 1466, Ia conlinuitó des guerrcs, ramci.ant 
les mômcs besoins, introdiiisit en Pologne le gou- 
vernement representalif; mais Ia fierlé do Ia no- 
blesse, qui seule élait rcpréscnléc par scs nonces, 
maiiitínt les formes anarcbiques des lemps bar- 
bares : on continua d'exiger le conscntement una- 
nime dans les délibérations. Bien pius, dans les 
occasions imporlanics, les Polonais restèrcnt 
fidèles à Tancien usagc, et Ton vit, comme au 
moyen âge, rinnombrable pospolite délibérer dans 
une plaine, le sabre à Ia main. 

IV. Au xv° siècle, Ia population russe nous 
presente trois classes : les enfanis boyards, des- 
cendants des conquéranis ; les paysans libres, 
fermiers des premiers, et dont létat approche de 
plus en plus de Tesclavage; enfin les esclaves. 

Le grand-duché de Moscou élait sans cesse me- 
nacé, à Poccident par les Lilbuaniens et les Livo- 
niens, à Porient par les Tartarcs de Ia gi'ande 
horde, de Kazan et d'Astrakan; il se trouvait res- 
serré par les republiques commcrçanles de Novo- 
gorod et de Plescow, et par les principaulés de 
Tver, de Véréia et de Rézan. Au nord, s'étcndaical 
beaucoup de pays sauvagcs ei de pouples piiens. La 
nalion moscovite, encore barbare, mais au moins 
allachée à des demeurcs fixes, devait absorber les 
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peiipladcs errantes dcs.T.irtares. É(at hérédilaire, 
le grand-duclió dcvait próvaloir lôt ou tard sur les 
Étalséleetifs de Pologne et de Livonie. 

14C2-1505, Iwan III. — II opposa à Ia grande 
hnrderaUianccdcsTurlaresdeCrimre, aux Lilliua- 
nicns ccUc du princc de Molda-vic et de Valacliie, 
do Mathias Corvin et de Maximilien. — II divisa 
Plescow et Novognrod, qui ne pouvaicnt lui rcsis- 
ler qu'en faisanl cause commiinc, affaiblit succes- 
sivement celte derniòre republique, s'cn rendit 
maitrc en 1477, et Tépuisn en enlevant scs princi- 
paux citoycns. Foit de Talliance du kiian de Cri- 
nuée, il imposa un Iribut aux Kazanais, refusa 
cclui que payaient ses prédéccsseurs à Ia grande 
horde, qui íut bienlôt détruite par les Tartares 
Nogais (1480). Iwan nJunit Tver, Véréia, Roslof, 
Yaroslal.Il lillongtemps Ia guerre aux Lilhuanicns; 
mais Alexandre, ayant reuni Ia Litliuanie à Ia Polo- 
gne, s'allia avcc les cbevaliers de Livonie; et le 
tzar, qui, depuis Ia destruction de Ia grande horde, 
avait moins ménagé ses alliés de Moldavie et de 
Criméc, pcrdit tout son asccndanl : il fut baltu à 
Plescow par Plcllembcrg, maitre des cbevaliers de 
Livonie (1501), eirannée môme de sa mort (1505), 
Kazan se rcvolla conlrc les Russes. 

Ivvati pril le promier le tilre de tzar. Ayant ob- 
tenu du pape Ia main de Sopliie Paléologue, réfu- 
gice à Romc, il mil dans ses armes ledouble aigle 
de lEmpirc grec. — II aKira et retint par force 
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des artisles grecs et ilalicns. — Le premicr, il assv 
gna des fiefs aux enfants boyards, sous Ia condi- 
tion d'un service militaire; il inlroJuisit quel^ue 
ordre dans les finiances, ótablil les postes, icunil 
dansun cede (1497) les anciennes institulions ju- 
diciaires, et voulut en vain distribuer aux enfants 
boyards les domaines du clergé. — Iwan avait 
fondé Iwangorod en 1492 (ou fut depuis Péters- 
bourg), lorsque les victoires de PlcUcmberg fer- 
mèrent aux Russes pour deux siôcles le clicmirj 
de Ia Baltique. (Voyez Karamsin, passiin.) 



CHAPITRE V 

pnEMIÈRES   GDEF.IIES   D'ITAIIE   t't94-ISl«. 

Xorsqiron travcrse aujourd'liui les Marcmmes 
de Sienne et que Ton retrouve en Kalie tant d'au- 
tres traces des guerres duxvi" siècle, une Irislesse 
inexprimable saisit Tâme, et Ton maudit les bai ba- 
res qui ont commencé celtc dósolation'. Ce désert 
des Maremmes, c'cst un general de Charles-Quinl 
qui l'a fait; ces ruincs de palais incendiés sont Tou- 
■vrage des landsknechts de François I". Ces peinturcs 
dégradces de Jules Romain attestent encore que 
les soldats du connétable de Bourbon établirent 
leurs ceuries dans le Vatican. Ne rious hàtons pas 
cependant d'accuser nos pères. Les guerres d'l!a- 
lie i\e furent le caprice ni d'un roi ni d'un pcu- 
ple. Pendant plus d'un demi-siècle, une impul- 
sion irrésislible entraína au-delà des Alpes tous 

• Commentatres de Blaise de Montluc, t. XXI de Ia CoU., 
p. 267-8. Vmj. aussi divers Voyages, et surtout Voyage au Mon- 
tamiala et dans le Sieimois, par Santi, trad. par Bodard. Lyon, 
1802, i vol. in-8,1" vol. passim. • 
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Ics peuples de rOccident coinmc aulrefois ccux 
ílu Kord. Les calamités furcnt prcsquc aussi 
criielles, mais le résullat fui le môme : les vain- 
qucurs furcnt élevés à Ia civilisalion des vaincus. 

Louis-le-More, alarme tles mcnaces du roi do 
NaplcR, dont Ia pelite-fiUe avait ópousé son neveu 
Jean Galéas (Voij. lecliap. I"), se determina à i ou- 
tenir son usurpalion par le secours des Françuis; 
mais il était loin de savoir qiielle puissance il alti- 
rait dans Tltalie. II fut lui-mômc saisi d'étonne- 
ment et de terreur lorsqu'il vil desccndre du 
mont Genôvre (septembre 1494) cclle armée for- 
midable, qiii, par Ia variélé des costumes, des 
armes ei des langucs, scmblait à clle seule lin- 
vasion detoules les nations deTEurope: Fnmçais, 
Basques, Bretons, Suisses, Allcmands, et jus- 
qu'aux Écossais; et celte invincible gendaniK lie, 
et ces pesants canons de bronze que les Français 
avaient rendus aussi mobiles que leurs armóes. 
Une guerre tonte nouvcUe commençait pour ritn- 
lie. L'ancienne tactiqne, qui faisait succédcr dans 
les batailles un escadron à Tautre, étail vaincuo 
d'aYance par rimpéluosité française, par !a Iroido 
fureur des Suis^^es. La guerre n'clait plus une 
aflaire-^detaclique. Eile dovail élre lerrible, iriexo- 
rable; le vainqneur ne comprenait pas môme Ia 
prière du \aincu. Les soldals de Charles VIII, 
plcíns de défiancc et de haine contre un pays oü 
ils craignaient d'être cmpoisonnés à cliaquo re- 
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pas, massaciaient régulièrement tous les prison- 
iiiers 

A Tapproche des Français, les vicux gouverne- 
menls d'ílalie s'écroulent d'eux-niôines. Pise se 
délivre des Florentins; Florence des Mcdicis. Sa- 
YOimrole reçoit Charles Vllí comme le (léaii de 
Dieu cnvoyé pour punir les péchés de rilalio 
Alexandre Vi, qui jusque-là négociaità Ia íois avec 
les Français, avec les Aragonais, avec les Turcs, 
enleiid avec cfCrei les mols de concile et de déposi- 
tion, et se cache dans le cháteau Sainl-Ange. II 
livre en Ircinhlanl Je frèie de Bajazel 11, dont 
Chailes Víil croit avoir hesoin pour conquéiir 
Fempire dOrient, mais il le livre empoisonné. Ce- 
pendanl, le nouveau roi de Naples, Aljihonse U, 
s'esl sauvé dans un couvent de Sicile, laissant son 
royaume à défendre à un roi de dix-huit ans. Le 
jeuiie Ferdiiiand 11 est abandonné à San-Germano, 
et voitson palais pillé [lar Ia populace deNuples, 
tüujours furieuse conlre les vaincus. Les gens 
d'armes français, ne se fatiguant plus à porlcr 
d'armures, poursuivent celte conquèle pacifique 
en habils du malin, sans autie peine que d'en- 
voyer leurs fourriers devanl eux pour marquer les 
logements'.Bienlôt les Turcs voient ílotterles íleurs 
de lis à Otrante, ei les Grecs achèlent des armes^ 

> A Mc.itefortino, au Mont-Saint-Jean, à Rappallo. à Sarzane, 
a Toscanella, à Fornovo, à Gaête. 

' Comines, liv. YII, chap. xiv. 
• Id., Ib., cliap. xvir. 
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Les partisans do Ia maison (l'Anjou, dépouillés 
depuis soixanle ans, avaient cru vaincic avec 
Charles YIII. Mais ce prince, qui se souciait peu 
des services qu'ils avaient pu rcíidre aux róis 
provençaux, n'exigea aucune restitulion du parti 
opposé. II mécontenla toute Ia noblcsse cn annon- 
çant rintention de restreindre les juridictions féo- 
dales, à Texemple de celles de Franco', ünoinma 
des Françaispour gouverneurs de toutes les villes 
et forteresses, et decida ainsi plusieurs villes à 
relever les bannières d'Aragon. Au bout de trois 
móis, les Napolitains ctaient Ias des Français, les 
Français élaient lasdeNapIcs, ils avaient oublié 
leurs projets sur 1'Orient. Ils étaient impalients 
de revenir conter aux daines leurs brillantes aven- 
tures. 

Cependant une ligue presque universelle s etait 
formée contre Charles YIII. II fallait qu'il se hâtât 
de regagner Ia France, s'il ne voulait ôlrc enferme 
dans Io royaumo qu'il était venu conquórir. En 
redescendantlesApennins, il rcnconlra à Fornovo 
Tarmée des confédcrés, forte do quaranle mille 
hommes; les Français n'étaient que neuf mille. 
Après avoir demande inutilementle passagc, ils le 
'orcèrent, et Farmce ennemie, qui essaya de les 
arrêter, fut mise en fuite par quclques charges de 
cavalerie. Ainsi le roi rentra glorieusemenl en 

• Giannone. liv. XXX, chap. 
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France, ayant justifié toutes ses imprudenccs par 
une victoire. 

Les Italiens, se croyant délivrés, demandèrent 
compte à Savonarole de ses sinistres prédiclions. 
Son parli, celui des Piagnoni (Pénilents), qui 
avait affranchi et reforme Florence, vit tomber 
lout sou crcdit. Les amis des Médicis, qu'ils 
avaient poursuivis avec acharnemenl, le pape 
Alexandre VI, dont Savonarole altaquait les excès 
avec une extremo liberte, saisirent l'occasion de 
perdre une faction qui avait lasse Tentiiousiasme 
mobile des Florentins. ün moine franciscain, vou- 
lant, disait-il, prouver que Savonarole était un 
imposteur, et qu'iln'avait Ic don ni desprophélies 
ni des miracles, offrit de passer avec lui dans un 
búcher ardent. Aujour marque, lorsque le búcher 
était dressé et toul le peuple dans Faltento, les 
deux partis firent des difficultés, et une grande 
pluie qui survint mit le comble à Ia mauvaise hu- 
meur du peu|ile. Savonarole fut arrêté, jugé par 
les commissaires du Pape, et brúlé vif. Lorsqu'on 
lui lut Ia sentence par laquelle il était retranché 
de rÉglise : De Ia militante, répondit-il, espé- 
rant apparlenir dês lors à lÉglise triomphante 
(1498). 

L'llalie ne s'aperçut que trop lôt de Ia vérité de 
ses prophéties. 

Le jour même de Fépreuve du búcher. 
Charles Vlll mourait à Amboise, et laissait le trone 

7 
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au duc d'0rléans, Louis XII, qui joignait aux pré- 
tenlions do son prédéccsseur sur Naples, celles 
que son aíeule, Valentine A^isconti, lui donnailsur 
le Milanais. Dès que son mariage avec Ia veuve de 
CJiarles VIII eut assiiré Ia róunion de Ia Drelagne, 
11 envahil le Milanais de conccrt avec los Vénitiens. 
Les doux armées cnnemies étaiont cn parlie com- 
posées de Suisses; ceux de Ludovic ne voulurent 
poinl combatlre contre Ia banniòre de leur canton, 
qu'ils voyaient dans Tarméc du roi de France, et 
livièrent le duc de Milan. Mais cn leprenant le 
cliernin de leurs montngnes, ils s'emp:iièrent de 
Beilinzona, que Louis XII 1'ut obligé de íeur ceder, 
et qui devim pour cux Ia clef de Ia Lombardie. Le 
Milanais conquis, Louis XII, qui n'espérait pas 
conquérir le royauine de Naples malgré les Espa- 
gnols, parlagca cc royaume aveceux par un trailé 
secret. LMnibrtunédon Frédóric, quirégnait alors, 
appelie les Espagnols à son secours, et lorsqu'il a 
inti oduit Gonzalve de Cordoue dans ses principales 
fortercsses, le Iraitó de partage lui est signifié 
(1501). Cetle odieuse conquête n'engctidra que Ia 
gucrrc- Les denx nalions se disputèrcnl Ia gabelle 
qu'on levail sur les Iroupeaux voyagcurs qui pas- 
senl, au piiiitimps.de Ia Pouille dans lAbbruzze; 
c'élaitlerevenule plus net du royaume. Ferdinand 
amusa Louis XII par un Iraité, jusqu'à ce qu'il 
eút envoyé des forces suffisautes à Gonzalve blo- 
que dans Barlelle. L'habilclé du grand capüaine 
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et Ia disciiilinc de rinfanterie espagnole l'empoi"- 
lòrcnl piirlout sur le biillanl courage des gens 
d'ariiics fiançais. La vaillance deLouis d'Ars et de 
d'Aul)igny, les cxploits de Dayard, qui'disait on, 
avail défundu un pout contie une armée, n*6mpô- 
clièrenl pas les Français d'êlre ballus à Séminara, 
à Ia Ccrignola, et d'òtre chassés pour une seconde 
fois du royaume de Naples, par leur délaile du 
Garigliano (déc. 1503). 

Ceperidant Louis XII était encore mailre d'une 
grande parlic de Tltalie ; souverain du Milanais et 
seigneur de Genes, allié de Florence et du pape 
Alexandre VI, qui ne s'appuyaient que sur lui*, il 
élendait son influence sur Ia Toscane, Ia Romagne 
et l'État de Rome. La mort d'Alexandre VI et Ia 
ruine de son fils ne lui furent guère moins fu- 
nesles que Ia délaile du Garigliano. Cette puis- 
iance ilalienne des Borgia, qui s'élevait cnlre les 
possessions des Français et celles des Es[iagnuls, 
élail coiiime Ia gardc avanct^e du Milanais. 

César Borgia mérita d'êti e Tidéal de MachiaveU 
non pour s'être montré pius pei-fide quelesaulres 
princes de ccHe époiiuo : Ferdiiíand-lc-Calholique 
eút pu réclainer; non puur avoir été Tassassin de 
son frére et Tamant de sa scEur : il ne pouvait 

* César Borgia de France, par Ia grâcede Üieu, duc de Homa- 
gne et de Valentinois, etc. (sauf-conduit du 10 octobre 1502). — 
11 disait à lanibassadeur de Florence: Le roi de France, notre 
mailre couimun..., (10 janvier 1503. Légalion de Macliiavel auprès 
de César Corgia.) 
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surpasscr son pòre en dépravation et en cruaulô, 
mais pour avoir lait une science du crime, pour 
en avoir lenu école et donné leçons'. Cepcn:lant le 
héros mèrae du système lui donna, par son maii- 
vais succès, unéclalantdémenti. AUiôdeLouis XII 
et gonfalonier de TÉglise, il déploya pendant six 
ans loules les ressources de Ia ruse et de Ia valeur. 
II croyait travailler pour lui; il avait lout prévu, 
disait-il à Machiavel; à Ia mort de son pòre, il 
espérait faire un pape au moyen de dix-huil cardi- 
nauK cspagiiols nommés par Alexandre VI; dans 
lesÉtals romains, il avait gagné Japelilenoblesse, 
écrasé Ia liaute; il avait extermine les tyrans de 
Romagne; il s'étail attaché !• peuple de cetlc pro- 
vince, qui respirait seus son administration ferme 
et habile. 11 avait tout prévu, hors le cas oü il se 
trouverait malade à Ia mort de son pòre, et ce cas 
arriva. Le pòre et le fils, qui avaient, dit-on,invité 
un Cardinal pour s'en défaire, burent le poison 
qu'ils lui destinaicnt. « Cet homme si prudent 
semble avoir perdu Ia tôte, » écrivait alors Machia- 
vel (14 novembro 1505). II se iaissa arracher par 
le nouveau pape, Juies II, l'abandon de toules les 
forteresses qu'il occupait, et alia ensuite se livrer 
à Gonzalve de Gordoue, croyanl que Ia parole des 
aulres vaudrait mieux que Ia sienne (leltre du 

' Machiavel dit quelque part: 11 a eiivoyé un de ses élivet...'. 
Hugues de Moncade, general de Chades-Quint, s'lionorait d'être 
sorti de ccite école. 
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4 novembre). Mais le general de í'erdinand-le- 
Calholiquc, qui disail « que Ia toile d'honneur 
doil êlre d'un tissu lâche », rcnvoya en Espagne, 
oü il fut enferme dans Ia citadelle de Medina dei 
Campo. 

Jules lí poursuivit les conquêtes de Borgia, 
avec dcs vucs moins personnelles. II voulail faire 
de l'État pontificai TÉlat dominant de Tllalie, dé- 
livrer loule Ia péninsule des barbares, et consti- 
tucr les Suisscs gardiens de Ia liberlé italienne. 
Einployanl (our à tour les armes spiritiielles et 
temporelles, ce pontife inlrépide consuma sa vie 
dans rcxéculion de ce projet contradictoire; on 
nc pouvail cliasscr les barbares qu'au moyen de 
Vcnise : ei il lallait abaisser Venise pour élever 
rÉgIise au rang de puissance preponderante de 
ritalie. 

D'abord Jules II voulut affranchir les Génois, ses 
compatriotes, et encouragea leur révolle contre 
Louis XII. Les nobles, favorisés par le gouverne- 
ment français, ne cessaient d'insuller le peuple; 
ils marchaient armes de poignards, sur lesquels 
ils a\aient fait gra\er : Castigavillano. Le peuple 
se revolta, et prit un tcinlurier pour doge. 
Louis XII parul bienlôt sous leurs murs avec une 
brillante armée; le chcvalier Bayard gravit sans 
peine les monlagnes qui couvrent Genes, ei il leur 
criai!: « Ores, marebands, défendez-vous avec vos 
aulnes, et laissez les piques et lances, lesquelles 
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« Yous n'avez accoutumées '. » Lc roi, nc voulant 
pas riiinor une villo si riche, fit seiilemcnt pen- 
riie le doge et quelques auties, brúla Ics privi- 
léges de Ia ville, et fit construire à Ia Lanterne 
une foiteresse qui commandait Tentrée du port 
(1507). 

La môme jalousie des monarcliies contre les 
republiques, des peuplcs pauvres encore contre 
1'opulence industricuse, arma bientôl Ia plupart des 
princes de TOccident contre rancienne rivale de 
Gônes. Le gouvernement de Venise avait su profiter 
des fautes et des malheurs de toutes les aulres puis- 
sances; il avait gagné à Ia cliuíe de Ludovic-Ie- 
More, à rexpulsion des Français de Naples, à Ia 
ruine de César Borgia. Tant de succès excitaient 
Ia crainte et Ia jalousie des puissances italiennes 
elles-mômes, qui auraient dil souhaiter Ia gran- 
deur de Yenise. « Vos seigneuries, écrivail Ma- 
chiavel aux Florcntins, m'ont toujonrs dit que 
c'étaicnt les Vcniliens qui menaçaient Ia liberte 
de rilalie'. » Dês Tan 1505, M. do Chaiimont, 
lieuteiiant du roi dansle Milanais, disait au rnêmo 
ambassadcur : « On fera cn sorte que les Yéni- 
lieris ne s'occupent plus que de Ia pôchc; quanl 
aux Suisses, on en est súr (22 janvier). » Cette 
conjuration contre Yenise, qui existait dès 1504 

' Cliampicr, Les Oestes, ensemble Ia Vie du preux chevalier 
Baijarã. etc. 

^ Légation auprès de 1'Empereur, 1508, tévrier. Voy. aussi sa 
Légation à Ia cour de Fraiice, 1503-ISfévrier. 
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(Trailé de Blois), fut renouvelée en 1508 (Ligue de 
Cambrai, 10 décombre), par Timprudeiice de 
JulesU.qui voulailà tout prix rccouvrerqnelques 
villes de Uomagne. Le Pope, rEinpereur et le roi 
de Krance ofíVirent au roidellongriedentrerdans 
Ia confédération pour rcprcndrc Ia Dalmatie et 
l'Ksclavonie. U n'y cut pas jusqu'aux duos de Sa- 
voio et de Ferrare, jusqu'au marquis de Mantoue, 
qui ne voulussent ;mssi portcr un coup à ceux 
qii'ils avnient craints si longlcmps. Les Véniliens 
fiireiit défaiís par I.oiiis XÍI, à Ia sanglante bataille 
d'Aígn;uIeI (1509), et les boulets des batteries 
fraiiçíiises volòrent jusqu'aiix laguncs. Dans ce 
danger, le scnat de Yenisc ne dómcntit pas sa ré- 
pulation de sagesse. II declara qu'il voulait épar- 
giicr aiix provinces les maux de Ia guerrc, les de- 
lia du serment de fidélilé, et prouiit de les indem- 
niser deleurs perlcs au rctour de Ia paix. Soit at- 
lachemcnl à Ia Hépublique, soit haine des Alle- 
mands, les paysans du Vóroiiais se laissaiont pen- 
dre plutôt que d'abjurcr Saint-Marc et de crier : 
Vive rEinpereur! Les Vónitiens baltirent Ic mar- 
quis de Mantoue, reprirent Padoue, et Ia délen- 
dinnl centre Maximilien, qui Lassiégea avec cent 
mille hommes. Lc roi de Naplcs et le Pape, donl 
les prélcnlions étaionl salisfaite-, se réconcilièrent 
avec Venise, et Julesll, nesongcanl plus qu'à chas- 
ser les barbares de Tltalie, tourna sa politique 
impétueuse contrc lesFiançais. 
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Les projels du Pape n'élaient que Irop favorisés 
par récoíiomie mal entcndue de Louis XII, qni avait 
réduit les pensions des Suisses, et qui ne leur per- 
meltait plus de s'approvisionncr dans Ia Bour- 
gogne et le Milanais. On senlil alors Ia faute de 
Louis XI, qui, en subsiiluant aux francs-archers 
rinlanterie mercenaire des Suisses, avait mis Ia 
Franceà Ia discrétion desélrangers. II fallut rem- 
placer les Suisses par des landsknechis allemands, 
qui furent rappelés par 1'Empereur Ia veille de Ia 
bataille de Ravenne. Cependant le Pape avail com- 
mencé Ia guerre; il appelait les Suisses en Italie, 
et faisiiil eiilrer dons Ia sainte ligue 1.111 xe Ia 
France Feidinand, Venise,llenriVIll elMaximilien 
(15H-1512). Tandis que Louis XII, ne sachant 
s'il peut sans pécher se défendre centre le Pape, 
consulte des docleurs et assemble un concile à 
Pise, Jules II assiége Ia Mirandole en personne, 
se loge sous le feu de Ia place, au milieu de ses 
cardinaux tremblants, et y fait son entrée par Ia 
brèche. 

L'ardeur de Jules II, Ia politique des alliés, 
furent un instant dcconcertées par Ia courte appa- 
rition de Gaston de Foix, neveu de Louis XII, à Ia 
lête de Parmée française. Ce jeune bomme de 
vingt-deax ans arrive en Lombardie, remporte 
Irois victoires en Irois móis, et meurt, laissant Ia 
mémoire du general le plus impélueux qu'ait vu 
ritalie. D'abord il intimide ou gagne les Suisses 
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ot les fait rentrer dans leurs monlagnes; il sauve 
Bologne assiégcc, et s'y jelte avec son armée à 
Ia faveur de Ia neige ei de l'ouragan (7 février); 
le 18, il élait devant Brescia, reprise par les Véni- 
liens ; Ic 19, il lavait forcée ; le 11 avril, il péris- 
sait vainqueur à Ravenne. Dans l'effiayanle rapi- 
dilé de ces succès, il ne iiiénageait ni les siens ni 
les vaincus. Brescia fut livrée pendant sept jours 
à Ia fureur du soldai; les vainqueurs massacrèrent 
quinze mille pcrsonnes, hommes, femmes et en 
lanls. Le chcvalier Bayard eul bien peu d'imi- 
laleurs. 

Gaslon, de relour en Romagne, alfaqua Ravenne, 
pour forcer Tarmée de TEspagne et du Pape à 
accepter Ia balaille*. La canonnade ayant com- 
mencé, Pedro de Navarro, qui avait forme Pinfan- 
terie espagnole, et qui complail sur elle pour Ia 
victoire, Ia tenait couchée à plat ventre, alten- 
dant de sang-froid que les boulets eussent haché 
Ia gendarmeiie des deux partis. Les gens d'arnies 
italiens perdirent palience et se firent batlre par 
les Français. L'infanterie espagnole, après avoir 
soutenu le cornbat avec une valeur opiniâlre, se 
retirait lentemenl. Gaston s'en indigna, se préci 
pita sur elle avec une vingtaine d'hommes d'armes, 
penetra dans les rangs et y trouva Ia morl (1512). 

Dès lors rien nc réussil plus à Louis XIL Les 

• Voy. Ia lettre de Bayard à son oncle, t. XYI de Ia CoHect 
des Méraoires. 

J. 
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Sforza furent rélablis à Milan, Ics Médicis à Fio- 
rence. L'armée du roi íut batiuc par les Suisses à 
Novarre, par les Anglais à Guincgatle. La Trance, 
allaquée de fronl par les Espagnols et les Suisses, 
prise à dos par les Anglais, vit ses deux alliés 
dÉcosse et de Navarro vaincus ou dépouillés 
{voyez le chapitre II). La guerra n'avait plus 
d'objet : les Suisses régnaienl à Milan sous le nom 
de Maximilien Sforza ; Ia France et Yenise étaient 
abaissées, rEmpereur épuisc, Ilenri VIU décou- 
ragé, Ferdinand satisfait par Ia conquête de Ia Na- 
varro quidécouvrait lufrontière de France. LonisXlI 
condut une trove avec Ferdinand, abjura Ic con- 
cile de Pise, laissa le Milanaib à Maximilien Sforza, 
et épousala sceur d^ Uunri Ylll (1514). Voyez plus 
bas son adminislralion. 

Pendant que 1'Europe croit Ia France abaltue et 
comme vieillie avec Louis XII, elle déploie desres- 
sources inattendues sous le jeunc Françoisl" qui 
vient de lui succéder (1" janvier 1515). Les 
Suisses, qui pensenl gardcr (ous les passages des 
Alpes, apprenncnt avec ctonnernenl qne rarinéc 
française a débouché par Ia vallée de 1'Argenticre. 
Deux inille cinq cents lances, dix mille Basques, 
vingt-deux raille landsknechts ont passe par un 
défilé qui n'avait jamais cló praliquó que par les 
chasseurs dechamois. L'armée française avance en 
négociant jusqu'à Marignan : là, les Suisses, qu'on 
avait crus gagnés viennent fondre surles Français 
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avcc leurs piques de dix-huit picds ei leurs espa- 
dons à deux mains, sans artillerie, sans cavalurie, 
n'ciiiployant d'aiilrc art mililaire ijue Ia force du 
corps, maicliant droit aux butierics, dont les dé- 
charges cmportent des files enlières, et soutenanl 
plus de Irenlc chiirges de ces grands chevaux de 
balaille couvorts d'acier commc les gens d'armes 
qui les monlaient. Lc soir, ils étaient venus à bout 
de scparer les corps de rarmée française. Le roi, 
qni avait combaliu vaillamment, ne voyait plus 
aiilour de liii qu'une poignée de gens d'armes'. 
Mais pendanl Ia nuit, les Français se rallièrent, et 
le coml)at rccoinmcnça au joiir, plus furieux que 
jamais. Enfin, les Suisses entenderit le cri de 
guerrc des Véniliens, alliés «'o Ia France : Marco! 
Marco! Persuailcs que toute 1'armée italienne 
airivail, ils scrrèienl leurs rangs et se relircrent 
avec une conlenance si fière, qu'on n'osa pas les 
poursuivre'. Ajanl obtenu de François I" plus 

• Flouranges, XVI° vol. de Ia CoUcct. des Mémoires. 
' Lctlre de François I" à sa nière : s Toute Ia nuit deineuras- 

« iiies le cul sur Ia selle, Ia lance au poing, l'armet à Ia tête...., 
« Cl pour ce que j'élois le plus piès de nos cnncmis, m'a faliu 
« laire Ve guel, de sorte qu'il ne nous ont point appris au ma- 
€ lin.... et croycz, Madamc, que nous avons élé vingt liem^es à 
« clieval, sansboire ni niangei'.... Üepuis deux inille ans en ça n'a 
€ püinl été vue une si licre ni si cruclle bataille, ainsi que disent 
f ceux de liavenne, que ce ne fut au prix qu'iin tiercelet...., et ne 
€ (lira-t-on plus que les gciidarmes sont lièvres armes, car.... 
t lOcrit au cariip de Saiule-Iirigidc, le veiidrcdy 14* jourde sep- 
« lembre inil cinq cent quinze, » XVII" vol de Ia CoUcct. dea 
Uénioires. 
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tl'argenl que Sforza ne pouvait leur cn donner, ils 
ne reparurent plus en Italie. Le Pape trai Ia aussi 
avec le vainqueur, et obtint de lui Ic traité du 
Concordat qui abolissait Ia Pragmaliquc-Sanction. 
L'alliance du Pape et de Venise semblait ouvrir à 
Françoisl'" le chemin de Naples. Le jeune Charles 
d'Autriche, souverain des Pays-Bas, qui venait de 
succéder en Espagne à son aieul Fcrdinand-le- 
Catholique, avait besoin de Ia paix pour recueillir 
ce vaste bérilage. François I" jouit de sa vicloire 
aii lieu de 1'achever. Le trailé de Noyon rendit un 
inslant le repôs à TEurope, et donna aux deux 
rivaijx le temps de préparer une guerre plus 
terrible (1516). 



DEUXIÈME  PÉRIODE 

15t7-1648 

A ne voir que Ia suite des guerres et des événe- 
rnenls poliliques, le xvi' siècle est un siècle do 
sang et de ruines. II s'ouvre avec Ia dévastatiori 
de ritalie "par les troupes mercenaires de 
François I" et de Charlcs-Quint, avec les üffreux 
ravages de Soliman qui dépeuple annuellement Ia 
Ilongrie. Puis vienncnl ces lutles terribles des 
croyances religieuses, oíi Ia guerre n'est plus seu- 
lement de peuple à peuple, mais de ville à ville et 
d'homme à hoinme, oü elle s'introciuit jusqu'au 
foyer domeslique, et jiisque entre le lils et le père. 
Celui qui laisserait Tliisloire dans cette crise croi- 
rait que TEuiopc va lomber dans une barbárie 
profonde. El loin de là, Ia fleur délicale des arts 
et de Ia civilisalion grandit et se fortiíie au milieu 
des chocs violenls qui semblent prós de Ia dé- 
truire. Michel-Ange peint Ia chapellc Sixtine, 
Tannée de Ia balaille de Ravenne. Le jeune Tarta- 
glia sort mutile du sac de Brescia pour devenir le 
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restauraleur des malliémaliques'. La grande 
cpoque du droit chez les modernos, Tâgc de L'IIò- 
pilal et de Cujas, est cclui de Ia Sainl-Barlhélemy. 

Le carartère du xvi" siècle, co qui Ic dislíngue 
profondément de cciix du inõyen àgo, c'est Ia 
puissance de ropiiiion; c'esl alors qirelle devieiit 
vcritablement Ia reine du monde. Ilunri VIII n'ose 
poinl répudier Catlierine d'Aragon avant d'avoir 
consulte les principales universilés de TEurope. 
Cliarles-Quint clierche à prouvcr sa foi par Ia per- 
sccution des Mauras, pendant que scs armées 
prennont et rançonncnt le Papo. François l" élève 
les preraiers búcliers ou soienl monlés k's Protes- 
lants de France, pour excuscr, aux yeux do ses 
sujeis et aux sions, ses liaisons avec Soliman et 
les Lulhériens d'Allemagne. Ces actes même d'in- 
tolératice étaient autant d'hommages rendus à 
Topinion. Les princes courlisaienl alors les plus 
indignes ministres de Ia rcnommée. Les róis de 
France et d'Espagne enchérissaieiit 1'un sur Tautre 
pour obtenir Ia Liveur de Paul Jove et do PArétin. 

Pendant que Ia France suit de loin ritalie dans 
les plus ingcnieux dévcloppcments de 1'intelli- 
gence, deux peiiples, d'un caractère profondé- 
ment sórieux, leur laissent les lettres et les arts, 
commo de vains jouels ou de profanes amuse- 
menls. Les Espagnols, peuplo conquérant et poli- 

• Daru, Ilist. de Yenise, t. III, p. 558. 
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tiquc, occupé de vaincrcel de gouverner TEurope, 
se reposi'ntentoute maliòre spóculativo sur TüIüO- 

rilé de TEglise. Tandis que TEsprigne (end de plus 
en plus à runilc politique et religieuse, TAlle- 
magne, a\cc sa conslilulion aiiarchique, se livre 
à lou!e l'audacc dcs opinions et des systèmes. La 
Franco, placéc entre Tunc et lautre, scra, au xvi* 
siccle, le principal champ de bataille oü lultcront 
ces deux esprils opposés. La lultc y será d'autant 
plus vi (dente et plus Jonguc que les forces sont 
plus égalcs. 



CHAPITRE VI 

ítOS X, FRÁNÇOIS I*'  ET   CHARLES-QIJIÜT,  1616-11*?. 

Avec quelque sévérité qu'on doive juger 
François I" ei Léon X, il ne faut point les com- 
parer aux princes de Tâge précédent (Alexandre VI, 
Jacques 111, ele). Dans leurs faules mômcs il y a 
au moins quelque gloire, quelque grandeur. lis 
n'oiit pas fait leur siècle, sans doule, mais ils s'en 
sont montrés dignes. Ils onl aimé les arls, et les 
arls parlenl encore pour eux aujourd'hui, ei de- 
mandenl ^Tâce pour leur mémoire. Le prix des 
indulgences, dont Ia vente souleva 1'Allemagne, 
paya les peintures du Valican et Ia conslruction 
de Saint-Pierre. Les exaclions de Duprat sont ou- 
bliées : rimprimerie royale, le CoUége de France 
subsistent. 

Charles-Quint se presente à nous seus un aspect 
plus sévère, enlouré de ses hommes d'État, de ses 
généraux, entre Lannoy, Pescaire, Antônio de 
Leyva, et lant d'autres guerriers illustres. On le 
voit traversant sans cesse TEurope pour visiter 
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les parlies dispcrsées de son vaste empire, parlant 
à cliaque pcuple sa langue, combatlant tour à lour 
FrançoisI"el lesProtestanlsd'AlIemagne, Soliman 
et Ics Barbaresqiies; c'estle vérilable successeur 
de Gharlemagne, Ic défcnseur du monde chrélien. 
Gependant l'honime d'Élat domine en lui le guer- 
rier- 11 nous offre le premier modele des souve- 
rains des temps modernes; François I" semble 
plutôt un hóros du moyen úge. 

Lorsque TEmpire élait vacant par Ia niorl de 
Maximilien 1" (1519), ei que les róis de France, 
d'Espagne ei d'AngIeterre demandaient Ia cou- 
ronne impériale, les élecleurs, craignanl de se 
donner un maitre, 1'offrirent à lun d'enlre eux, à 
Frèdéric le Sage, élecleur de Saxe. Ce prince Ia fil 
donner nu roi d'Espagne et mérila son surnom. 
Charles-Quint élail des trois candidals celui qui 
pouvait menacer le plus Ia libcrlé de FAllemagne, 
mais c'était aussi le plus capable de Ia défendre 
contre les Turcs. Sélim ei Soliman renouvelaienl 
alors les craintes que TEurope avait éprouvées du 
lemps de Mabomet II. Le maitre de 1'Espagne, du 
royaume de Nnples et de FAulriche pouvait seul 
fermer le monde civilisé aux barbares de TAfrique 
et de TAsie. 

Ainsi éclala, avec leur concurrencc pour Ia cou- 
ronne impóriale,Ia sanglante rivalilé deFrançois I" 
et de Cliarles-Quint. Le premier réclamait Naples 
pour lui, Ia Navarro pour Ilenri d'Albrel; FEmpe- 
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reur revendiqnait le ficf imperial du Milanais et 
lediinlié delioiirgogne. Lcursressourcos pouvaient 
passer pour égalcs. Si Tcmpirc de Charles élait 
plus vaste, 11 n'était point arrondi commc Ia 
France. Ses sujeis élaierit plus riclies, mais son 
autorité pius iimilée. La gendarmerie française 
n'a\ait pas moins de réputalion qne rinfantcrie 
espagnole. La vicldire devail appartenir à celiii qui 
melt rail le roi d'AiiglL'terre dans son parti. Ilenri VIII 
avait raison de prcndre pour dcvise : Qiii je dé- 
fends est maítre. Tous deux demandent Marie sa 
filie, Fun pour le dauphin, Taufro poiir lui-rnême. 
François I" oblienl de liii une enlrevuo prós de 
Calais, et, ne se souvenant plus qu'il a besoin de 
le gagner, il Téclipse par sa gràce et sa magni- 
ficence'. Charles-Quint, plus adroif, avait pré- 
venu cctie enfrevue en visitant lui-mêmelli'nri YIII 
en Angleterre. II avait gngné Wolsey en lui faisanl 
espérer Ia liare. La nógocialion élait d'ailleurs 
bien plus facile pour lui que pour François 1". 
Ilenri VIII en voulait déjà au roi de France, qui 
gouver:iail rÉcosse par le duc d'Albany, son pro- 
tege ei son sujet', au préjuilice de Marguerite, 

* On nomma laiile assembióe le Camp du clrap íl'or....te\le- 
mciil que plusieurs y porlèrenl lems moulins, leurj foiêts et 
leuis prcz sur leurs espaules. Martin du Bellaij, XVII, |i. 285. 

^ Pinlícrton, t. II, p. 135. Le réíícnt lui-irjême, diins ses tiépô- 
ches appeliiit le roi do France inon matlre. 11 tenait beaucoup 
plus aux gionds h\f\% qu'il avait en France, qu'à Ia rcgencedu 
royaume d'Eco3se. 
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vcuvc <1c Jacques IV et sceur du roi d'Ang]cterre. 
En s'uniss;int à Charles-Quint, il avait Ia chance 
de recouvrer quelque chose dos domaines que ses 
aiicêlies avaient aulrefois possédés cn France. 

Tout réussit à rEmpereiir. II init Léon X de son 
côtó, et eut ensiiilc le crédit de faire ólever à Ia 
papaiilé son précepleur, Adricn d'Utrccht. Les 
Français, qui pénólrèrent en Espagne, arrivôrenl 
trop tardpourdonnerla mainauxinsurgós (1521). 
Lc gouverneur du Milanais, Laulrec, qui, disait-on, 
avait exilo de Milan près de Ia moitió des habi- 
tants, fut chassé de Ja Lombardie. II le fui ericore 
Tannée suivante ; ics Suisscs, mal payós, deman- 
dèient congé ou halaille, et se firent baflre à La 
Bicoque. L'argenl destine aux troupes avait été 
déloiirné par Ia leine-mcre, en haine du general. 

Au moment oü François I" songeait à rentrer 
en Italie, un enncmi inléricur meltait Ia France 
dans le plus grand danger. II avait fait un passe- 
droit au connóliiblc do Bourljon, Fun de ceux qui 
avaient le plus contribuo à Ia victoire de Mari- 
gn;ui. Charles, comte de Monipensier et dauphin 
d'Auvcrgne, tenait de son épouse, pelilc-fille de 
Louis XI, lc duche de Bourbon, les comtós de 
Clermont, de Ia Marche ei d'autres domaines, qui 
faisaientdelui le plus grand seigneurduroyaume. 
A Ia morl de sa femme, Ia reine-môre, Louise de 
Savoie, qui avait voulu se marier au conn*Mable, 
et qui en avait éfrouvé un refus, voulut le rv\iner. 



128 PHÉCIS DE L'HISTOIRE MODERNE. 

ne pouvant l'ópouser. EUe lui disputa celte riche 
succession et obtint de son fils que provisoirement 
les biens seraient mis en seqüestre'. Bourbon, 
desespere, pril Ia résolution de passer à TEmpe- 
reur (1523). Undemi-siòcle auparavant, Ia revolte 
n'emportait aucune idce de déloyaulé. Les cheva- 
liers les plus accomplis de France, Dunois et Jean 
de Calabre, élaienl enlrés dans Ia ligue du Bien 
public. Récemment encorc, on avait vu en Espa- 
gne don Pedro de Giron, méconlent de Cliarles- 
Quinl, lui déciarer en face qu'il renonçait à son 
obòissance, et prendrc le commandeinent des 
communeros*. Mais ici il ne s'agissait point d'une 
revolte conlre le roi; en France, ellc étail impos- 
sible à cetle époque. Cétait une conspiration cen- 
tre rexistcnce même de Ia France que Bourbon 
tramait avec les étrangers. II avait premis à 
Charles-Quint d'attaquer Ia Bourgogne dès que 
François I" aurait passo les Alpes, de soulever 
cinq provirices, oü il se croyait Ic maitre; le 
royaume de Provence devait être rélabli en faveur 
du conriétable, et Ia France, partagée entre VEs- 
pagne et TAngleterre, eiit cesse d'exister comme 
nation. II pul jouir bienlôt des malheurs de sa 
patrie. Devcnu general des armées de TEmpereur, 
il vit fuir les Français devant lui à Ia Biagrasse; 

» Yoy. Ia leltre du connétable ã François 1", dans les Uémoiret 
de du liellaij, l. XYII, p. Í13. 

» Sépulveda, t I, p. 79. 



PRÉCIS DE L'HISTOIRE MODERNE. 129 

il vit le chevalier Bayard frappé d'un coup mortel 
et couclié au pied d'iin arbre, « le visage devers 
« rcnnemi, et dit audit Bayard qu'il avoit grand 
« pitié de lui, le \oyant en cest estat, pour avoir 
« csté si \ertueux chevalier. Le capilaine Bayard 
« lui fit response : Monsieur, il n'y a point de 
« pilié en moy, car je meurs en homme de bien. 
« Mais j'ai pitié de vous, de vonsveoir servir contre 
« voslre prince et vostre pafrie, et voslre ser- 
« mcnl*. » 

Bourbon croyait qu'à sa première apparilion en 
France, ses vassaux viendraient se ranger avec 
lui sous les drapeaux de Tétranger. Personne ne 
remua. Les Impériaux furent repoussés au siége 
de Marseille; et ils ne sauvèrent leur arméc épui- 
sée que par une retraite qui ressemblait à une 
fuile. Au lieud'accabler les Impériaux enProvence, 
le roi aima mieux les dcvancer en Ilalie. 

A une époque de science militaire et de tactique, 
François I" se croyait toujours au temps de Ia 
chevalerie. 11 mettait son honneur à ne point 
reculer, même pour vaincre. II s'obstina au siége 
de Pavie (1525). 11 ne donna point le temps aux 
Impériaux, mal payés, de se disperser d'eux-mê- 
mes. II s'affaiblit en détachant douze mille hom- 
mes vers le royaume de Naples. Sa supériorité 
était dans Farlillerie: il voulut décider Ia vicloire 

• Du BcUay, XVII, p. 451. 
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par Ia gendarmerie, commc à Marignan, se preci- 
pita devant son artillerie et Ia reridit inutilc. Les 
Suisses s'cnfuirent; les landsknüchis furent écra- 
sés, avec Ia Rose Blanche, leur colonel'. Alors 
lout le poids de Ia bataille tomba sur le roi et sa 
gendarmerie. Les vieuxhéros das giierres dMtalie, 
La Palicc et Ia Trémouille, furent portos par terre; 
le roi de Navarre, Montmorency, lAventureux*, 
une foule d'autres, furenl fails prisonniers. Fran- 
çois P' se défendait à pied : son cheval avait éló 
íuó sous lui; son annure, que nous avons cncore, 
était toule íaussée de coups de feu et de coups de 
piques. Ileurcusement, un des gentilshommes Tran- 
cais qui avaient suivi Bourbon l'aperçut et le 
sauva; mais il ne voulut point se rendre à un 
traitre, et íit appeler le roi de Naples, qui reçut 
son épée à genoux. 11 écrivit le soir un seul mot à 
sa mère : Madame, tout est perdu, fors Vhonneur'^. 

Cliailes-Quint savait bien que tout n\'tait point 
perdu, il ne s'exagéra point son succès; il sentit 
que Ia France élaii entièrc et forle, malgré Ia perte 
d'une armée. II ne songea qu'à tirer de son pri- 
sonnier un traité avanlageux. Fran-ois T élail 

' Le duc (le Suffnlk. 
• Le marechal de Kleuranges. 
* Voy. Ia lettre par laquelle Charles-Quinl apprend au marquls 

de Denia Ia capUvité de François 1" {Sanúoval, t. I, liv. xiii, 
§11, p. 487, iii-lol. Anvers, 1581); ce!le que Lnuisr du Savoie 
écrivit á lEmpereur, en laveur de son fds; celle de Frajiçois I" 
aux différents ordres de TÉIat, et Vacte d'abdication. T. XXII de 
Ia Collect. des Mémoires, p. C9, 71 et 84. 



PRÉCIS DE L'llISTOinE  MODERNE. 131 

arrivéen Espagne croyant, (l'après son coeur, qu'il 
lui suffirait de voir son beau-frère poiir èlre ren- 
voyé lionorublcment dans son royaume. II n'en 
futpasainsi. lEinpercur maltraita son prisonriier 
pour en ürcr une plus riclie rançon. Cependant 
lEwrope lémoignait le plus vif inlérôt pour ce roí 
soldai^. Érasme, sujet de Charles-Quint, osa lui 
écrire cn faveur de son caplif. Les nobles espa- 
gnols demandèrent qu'ilfútprisorinicr sur parole, 
s'o(franl cux-mèmes pour caution. Ce ne fui qu'au 
bout d'un an, lorsqiie Charles cniignait que son 
prisoniiier ne lui échappát par Ia mort, lorsque 
Frariçois I" ei.t abdique en faveur du dauphin, 
qu'il SC decida à le relàcher, en lui faisant signer 
un trailè honleux. Le roi de France renonçait à 
scs prétcnlions sur Tllalie, promeltait de faire 
droit à celles de Bourbon, de ceder Ia Bourgogne, 
de donncr ses deux flls en otage, et de s'allier par 
un double mariage à Ia famille de Charlcs-Quint 
(1526). 

A ce prix il fui libre. Mais il ne sorlit pas tout 
eritier de cetie falale prison; il y laissa cetle 
bonnc foi, cette confiance liéioíque, qui, jus- 
que-là, avaient fail sa gloire. A Madrid n)ôine, il 
avait proteste secrètement centre le trailé. Bode- 
venu roi, il ne lui fut pas difílcile de Téludcr. 
Ilenri YIII, alarme de Ia vicloirc de Charles-Quinf, 

' Expression de Monlluc, parlant i François I" lui-mêma^ 
t. XXI, p. 6, 
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s'était allié à Ia France. Le pape, Venise, Florence, 
Genes, le duc même de Milan, qui, depuis Ia ba- 
taille cie Pavie, se trouvaient à Ia merci des armces 
impériales, ne voyaient plus dans les Françaisque 
des libéraleurs. François I" fit déclarer, par les 
élats de Bourgogne, qu'il n'avait point le droit de 
ceder aucune partie de Ia France; et lorsque 
Charles-Quint reclama Texéculion du trailé en 
Taccusant de perfidie, il répondit qu'il en avait 
menti par Ia gorge, le somma d'assurer le camp, 
et lui laissa le choix des armes'. 

Pendant que TEurope s'attendait à une guerre 
terrible, François I" ne songeait qu'A compro- 
metlre ses alliés pour effrayer Charles-Quinl, et 
améliorer les condilions du traité de Miidrid. L'l- 
lalie restait en proie à Ia guerre Ia plus hideusc qui 
pút déshonorer rimmanilé; c'était moins une 
guerre qu'un long supplicc iníligé par une solda- 
tesque féroce à un peuple desarme. Les troupes 
mal payées de Charles-Quint n'étaient point à lui, 
n'étaient à personne; elles commandaient à leurs 
généraux. Dix raois enliers, Milan fut abandonnée 
à Ia froidc barbárie des Espagnols. Dòs qu'on sut 
dans l'AlIemagne que 1'llalie ctait airisi livrée au 
pillage, treize ou quatorze mille Allemands passè- 
rent les Alpes sous Georges Frondsberg, lulhérien 
furieux, qui portait à son cou une chaine d'or des- 

« Du Bellay, XVIII, p. 58. 
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linéo, disail-il, à étranglcr le Pape. Bourbon et 
Lejva conduisaient, ou plulòt,suivaien[ cette armée 
de brigands. Elle se grossissait, sur sa roule, 
d'une foulo d'Ilalicns qui imitaient les \ices des 
baiJjares, ne poiivant imiter leur valeur. L'armée 
prit son chemin par Fcrrare et Bologne; el!e fui 
sur le point d'enlrer cn Toscane, et les Espagnols 
ne juraient que par le sac glorieux de Flo7^ence^; 
mais une impulsion plus forte entruinait les Alle- 
mífnds vers Reme, commeautrefoislesGolhslcurs 
aieux. Clément Vil, qui avait trailé avec le vice- 
roi de Naples, et qui voyait pourtant approcher 
rarméc de Bourbon, cbcrcliait à s'aveugler lui- 
mème, et semblait comme fascine par Ia grandeur 
même du péril. 11 licencia ses meilleures Iroupes 
à Tapproche des Impériaux, croyant peut-êlre que 
Rome désarmée Icur inspirerait quelque respect. 
Dès le matin du 6 mal, Bourbon donna Tassaut 
(1527). íl avait mis une colte-d'armes blanche 
pour être micux vu des siens et des ennemis. 
Dans une si odieuse enlrcprise, le siiccès pouvait 
seul le relever à ses proprcs yeux ; s'apercevant 
que ses fantassins alleiüandsle secondaientmolle- 
menl, il saisit une échelle et il y montait, lors- 
qu'une baile ralleignit dans les reins; il senlit 
bien qu'il était niort, et ordonna aux siens de cou- 
vrir son corps de son manleau et de cacher ainsi 

* Sismondi, XV, d'aprè4 Lcllcrc de' princiin, t. II, fcl. 47. 
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sa chute. Ses soldats ne le vengèrcnt que trop. 
Sepl â huit mille Romains furent massacres le 
premiar jour; rien no fui épargné, ni les couvenls, 
ni les égiises, ni Saint-Piene niôme : les placcs 
étaient jonchées de rcliques, d'ornemcnts d'autels, 
que les Allemands jelaient après eri avoir arraché 
Torel Targcnt. Les Espagnols, plus avideselplus 
cruéis encore, renouvelèrent tous les jouts pen- 
dant près d'une annéc les plus affrcux abus de Ia 
victoire ; on n'entendait que les cris des malheu- 
reux qu'ils faisaient périr dans les tortures pour 
leur faire avouer oü ils avaient cache Icur argent. 
lis les liaienl dans leur maison, afia de les retrou- 
ver quand ils voulaient recommencer leur sup- 
phce. 

L'indignation fut au comble dans TEurope. 
quand on apprit le sac de Rome et Ia capUvilé du 
Pape. Charles-Quint ordonna des prières pour Ia 
délivrance du pontife, prisonnier de Tarmée impé- 
riale plus que de TEmpereur. François I" crut le 
raoment íavorable pour faire oilrer cn Italie les 
troupes qui, quelques móis plus tôt, auraient 
sauvé Rome ei Milan. Laulr :c marcha sur Naples, 
pendanl que les généraux impériaux négociaient 
avec leurs soldats pour les faire sorlir de Rome; 
mais on le laissa manquer d'argent, comme dans 
les premicres guorres. La pesíe consuma son 
armée. Cependant rkn n'était perdu, tant que 
l'on conservait des coTtmunicaüons par mer avec 



PRÉCIS DE L'IIISTOIRE MODEUNE. 135 

Ia France. François I" eut rimprudenco de mé- 
contcnlcr le Génois Doria, le premier marin de 
Tépoquc. II semblait, dit Montluc, que Ia mer re- 
doutast cet homme^. On lui avait relenu Ia rançon 
dII princc d'Orang(', on ne payait point Ia solde 
de ses galòres, on avait nomtné à son préju(iice 
un amiral du Levant ; ce qui Tirritait encorc da- 
vanlagc, c'cst que François 1" ne respectait point 
Irs privilcgcs de Genes et voulait transporler à 
Savono le commcrce de cetle ville. Au lieu de le 
satisfaire sur ces divers griefs, le rol donna ordre 
de rarrôler. Doria, dont Tenaiagement avec Ia 
Franco \enait d'cxp!rcr, se donna à TEmporeur, 
à condition que sa patrie serail indépendanle et 
domiíierait de nouveau dans Ia Liguiie. Charles- 
Quirit ofíiitdelerecontmitri! pour prineodeGènes, 
mais il aima mieux ôírc le premier citoyen d'une 
ville libre. 

CcpcndanI, les deux parlis souliaitaient Ia paix. 
Chailes-Quint élait alarme par les progrôs de ia 
Reforme et par Tinvasion du teirihle Soliman 
qui vint cainpcr devanl Vieniie; François I", 
épuisc, ne songeait plus(iu'à s'arranger aux dépens 
de ses alliés. II voulait retirer_scs enfants, et 
gardcr Ia Bourgogne. Jusqn'à Ia veille du tréiilé, 
il protesta à ses alliés d'llalie qu'il ne séparerait 
point ses intérêts des leurs. II refusa auy Floren- 

» Montluc, t. XX, p. 37ü. 
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lins Ia permission de faire une paix particuliére 
avec 1'Empereur', cl il signa le fraitóde Cambrai, 
par lequel il les abandonnait, eux, et Ics Vénitiens, 
et lous ses partisans, à Ia vengeance de Chnrles- 
Quint (1529). Cet odieux traitó bannit pour tou- 
jours les Français de Tllalie. Dês lors, le principal 
théálrc, de Ia guerre será parlout ailleurs, en 
Savoie, en Picardie, aux Pays-Bas, en Lorraine. 

Tandis que Ia chrélienté ospérait quelque re- 
pôs, un íléau jusquC-lò ignoro dépeuplait les riva- 
ges d'ltalie et d'Espngne. Les Barbaresques com- 
mencèrent vers celte époque à faire Ia traite des 
blancs. Les Turcs dévastaient d'abord les con- 
trées qu'ils voulaient envahir; c'est ainsi qu'ils 
ílrent presque un désert de Ia Ilongrie ra éridio- 
nale ei desprovinces occidentales de Tancien Em- 
pire grcc. Les Tartares et les Barbaresques, ces 
enfants perdus de Ia puissance oltomane, Ia se- 
condaient, les uns à roricnl, les autres au midi, 
daris ce système de dépopulalion. Les chevaliers 
de Rhodes, que Charles-Quint avait établis dans 
Tile de Malle, étaicnt trop faibles pour purger Ia 
mer des vaisseaux innombrables dont Ia couvrait 
Barberousse, dey de Tunis et amiral de Soliman. 
Charles Quint résolut d'al(aquer le pirate dans son 
repaÍ!c(1555).Cinq cenls vaisseaux transporlòrent 
en Afrique une armée de trente mille lioinmes, 

• Fr. Guircardini, lib. XIX. 
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composée en grande parlie dcs \ieillos Landes qui 
avoient fait les guerres d'Italie. Le Pape et le roi 
de Portugal avaient grossi celte flolle. Doria y 
avait joinl ses galcres, et PEmpcreur y élail monlé 
lui-inôme avcc l'élile de Ia noblesse espagnole. 
Carljeroussenavail poíntde forcecapable derésis- 
ter à Tarmeinent le plus formidable que Ia cliré- 
lienlé cút íait conlre Ics Infidèles depuis les croi- 
sades. La Goulctle fut prise d'ass;iul, Tunis se 
rendit, et vingl uiille chrétiens, délivrés de l'es- 
clavage et ramenés dans leur patrie aux frais de 
]'Empercur, fircnt béiiir dans loute TEurope le 
nom de Charlos-Quint. 

La conduite de François P' présentait une triste 
opposilion. II vcnait de déclarer son alliance avec 
Soliman (1534). II négociait_avec les Protestanis 
d'Allemagne, avec Ilenri VIII, qui avait rópudié 
Ia tanle de Charles-Quinl et abandonné PÉglise. II 
ne lira d'aucun d'eux les secours qu'il en alten- 
dait. Soliman alia perdre ses janissaires dans les 
plaines sans bornes de lAsie. llenri Vlll étail trop 
occupé chez lui par Ia rèvolulion religieuse qu'il 
opérait avec lant de violence. Les confédérés de 
Smalkalde ne pouvaient se íier en un prince qui 
caressait les Prolestants à Dresde et les faisail brú- 
lerà Paris. François I"n'enrcnouvelapasmoinsIa 
guerre en faisant cnvahir Ia Savoie et en menaçant 
le Milanais (1555). Le duo de Savoie, alarme des 
prétentions de Ia mère du roi de France (Louise 

8. 
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deSavoie), avait épousé Ia belle-socur de Cliarles- 
Qiiint. Le duc de Milan, accusé par TEmporeur de 
traiteravecles Français,avaitessayôdes'en discul- 
per en faisanl di:capiler sous un vain prélexle Tam- 
bassadeur de François I". Charles-Quint annonça 
dans Rome, en présence des envoyés de toutc Ia 
chrélienlé, qu'il complait sur Ia vicloire, ei de- 
clara que, « s'il n'avait pas plus de ressources 
« que sou rival, il irait à Tinstanl, les bras lies, 
« Ia corde au eou, se jeter à ses picds et implorer 
« sa pilié. » Avant d'entrer en campagne, il par- 
tagea à ses officiers les domaines ei les grandes 
cliarges de Ia couronne de Franco. 

En effet, tout le monde croyait que François I" 
élait perdu. On ne savait pas quelles ressources Ia 
France avait en elle-môme. Depuis 1533, le rei 
s'élait enfin décidé a placer Ia force mililaire de 
Ia France dans rinfanlerie, et dans une infanterie 
nalionale. II se souvenait que les Suisses avaient 
fait perdre Ia bataille de La Bicoque, et peut-ôtre 
celle de Pavio; que les landsknechls avaient óté 
appelés par TEmpeieur Ia veille de Ia bataille de 
Ravenne. Mais donner ainsi des armes au peuple, 
c'élait, disail-on,  courir un grand risque'. Dans 

' Au premier remuement de guerre, le roy François dressa 
des légionnaires, qui tut une très-belle invention, si elle eustété 
liieii suivyc; car c'est le vray moyen d'avoir toujours une bonne 
armée sur pied,comme faisoient les Romains; et de tenir son peu- 
fÀü aguorry, combien que je ne sçay si cela est bon ou mauvais. 
l.a dispute ii'en est paspeliie; si aymerois-je mieux me fier aux 
niiens qu'aux estrangers. Monlluc, t. XX; p. 385. 
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une ordonnancü sur Ia chasse, rendue en d517, 
François I" avait défendu le port d'armes sous des 
peines Irrriblcs. Néanmoins il se decida à crécr 
sept légions provincialcs, fortes chacune de six 
mille hommcs, et lirécs des provinces frontières. 
Ces troupes étaient cncorc pcu agucrries, lorsque 
les armces de Charles-Quint entrèrent à Ia fois en 
Provcnce, en Champagne et en Picardie. Aussi 
François I", nc se reposant pas sur leur valeur, 
résolut d'arrôter Fenricmi en liii opposarit un 
déscrt. Toute Ia P;ovence, des Alpes à Marseille, 
et de Ia nier au Daiipliinó, fut dévastée avec une 
inílüxible sévérilc parle marechal de Montmorency: 
villages, fermcs, moulins, fout fut brúlô, toute 
apparence de culture détruite. Le marechal, élabli 
dans un camp inaítaquable entre le Rhône et Ia 
Durarice, atlündit patiemment que 1'armée de 
FEiiipereur se fui consumée devant Marseille. 
Cliiirles-Quint fut conlraint à Ia retraite, et obligé 
de consentir à une frèvc dont le Pape se fit le mé- 
diiilcur (Irôve de Nice, 1538). Un móis après, 
Charles et François se virent à Aigues-Mortes, et 
ces princes, qui s'étaient trailcs d'une manière si 
outrageanle, dont Yun accusait Fautre d'avoir 
empnisonné le dauphin, se donnèrent toules les 
assuiances d'nne amitié fralernelle. 

L'épiiisement desdeux rivaux iHait pourtant Fu- 
nique cause de Ia trove. Quoique Charles-Quinl 
eiil taclié de gagner les cortês de Castille, en au- 

mi 
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torisant Ia députalion permanente imilée de colle 
d'Aragon, et en renouvelant Ia loi qui excluait les 
étrangers des cmplois, il n*avait pu obtcnir d'ar- 
gonl ni en 1527, ni en 1533, ni en 1538. Gand 
avail pris les armes plulôl que de payerun nouvel 
impôt. L'administralion du Mexique n'étail pas 
encore organisée; le Pérou n'apparteiiait encore 
qu'à ceux qui Tavaient conquis, et qui le déso- 
laienl par leursguerres civiles. L'Empereiir avait 
élé obligé de \endre une grande partie des do- 
maines royaux, avait contracló une deite de sept 
millions de ducats, et ne trouvait plus à emprunter 
dans aucune banque à 13 ni à 14. Celle pénurie 
excita, vers 1539, une revolte presque univer- 
selle dans les armées de Charles-Quint. Elles se 
soulevèrent en Sicile, pillèrent Ia Lombardie, et 
menacòrent de livrer Ia Goulelte à Barbcrousse. 
II fallut trouver à lout prix de quoi payer leur 
solde arriérée, et en licencier Ia plus grande 
partie. 

Le rol de France n'était guère moins embar- 
rassé. Depuis ravónement de Charles VIII, Ia 
richesse nationale avait pris un développemenl 
rapide par leffet du repôs inlérieur, mais les dé- 
penses surpassaient de beaucoup les ressources. 
Charles VII avait eu dix-sept cents hommes d'ar- 
mes. François I" en eut jusqu'à trois mille, sans 
compler six mille chevau-Iégers, et souvent douze 
ou quinze mille Suisses. Charles YII levait moins 
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de deux millions d'impôts; Louis XI en leva cinq, 
François I" prós de neuf. Pour subvenir à ces dé- 
penses, les róis ne convoquaient point les éfats- 
généraux depuis 1484'. Ilsleur subslituaientdes 
assemblées de nolablcs (1526), et le pliis sou- 
Ycntlevaientderargcntpar desordonnances qu'ils 
faisaieiil enregislrer au parlement de Paris. 
Louis X!I, le Père du Peuple, diminua d'abord les 
impôts, et vondit les offices de finances (1499); 
mais il fut cotitiaint, vers Ia fin de son règne, 
d'aiigmenter les impôts, de faire dcs emprunts, et 
d'aliénor les domaines royaux (1511, 1514). 
François I" établit de nouvelles taxes (particu- 
lièrement en 1523), vendit et mulliplia les char- 
ges de judicalurc (1515, 1522, 1524), fonda les 
promières rentes perpétuelles sur rilôtel-de-Ville, 
aliena les domaines royaux (1532, 1544), enfin 
inslitua Ia loteric royale (1539). 

Ilavait une sorte d'avantage sur Charles Quint, 
dans cette facilite de se ruiner. II en profita 
lorsque TEmpereur eut échoué dans sa grande 
expédition centre Alger (1541-42). Deux ans au- 
para\aiit, Cliarles-Quinl, passant par Ia France 
pour réprimer Ia revolte de Gand, avait amusé le 
roi de Ia promesse de donner au duc d Orléans, 
son sccond fils, Tinvestiture du Milanais. La du- 
cliesse dlítampes, qui gouvernait le roi, le voyant 

' Une seulo fois, à Tours, en 1506, et seulement pour annuler 
le Iraitú de ülois. 
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s'affaiblir, et craignantla liairie de Diane de Poiticrs, 
maitresse du daupliin, s'efforçait de procurer au 
duc d'Oiléans un élablissement ind('ípendarit, oii 
elle púl houver un asile a Ia mort de Fraiiçoisr'. 
Joignez à cette cause principale de Ia guerrc Tas- 
sassinal de deiix envoyés français, qui, traversant 
rilalie pourallerà Ia cour deSoliman, furenl lués 
dansleMilanaispar Tordre du gouverneiir imperial 
qui voulait se saisir de leurs papiers. Françoisl" 
comptail surralliance dcs Turcs et sur ses liaisons 
avcc les princesprolcslaiits d'Aliomngnc, deDane- 
mark et de Suède; il s'ótait attaciié parliculiôre- 
merit Guillaume, duc de Clcvcs, en lui laisant 
épouser sa nièce, Jeannc d'AU)r(t, qui fut depuis 
more de noire Ilenii IV. II envaliil presque en 
même lemps le Rousfillon, Ic Piéinont, le Luxem- 
bourg, le Brabant et Ia FJandre. Soliinan joignit 
sa flotle à celle de France; elles boiiibardcrent 
imililement le ciiáteau de Nice. Mais 1'odieux spec- 
tacle du croissnnt uni aux íleurs de lis indisposa 
toute Ia chrétienlò contre le roi de France. Ccux 
môrae qui jusqu'ici Tavaient favorisô fernièrent 
les yeux sur rintérêt de 1'Europe pour s'unir à 
Charles-Quint. L'Empire se declara contre Fallió 
dcs Turcs. Le roi d'Anglclcrre, reconcilie avcc 
Ciiarles depuis Ia mort do Cathcrine d'Ar:igon, 
prit parli contre François I", qni avait donnó sa 
filie au roi d'Écossc. Ilcnri VIII délit Jacques V 
(1543), Cliarles-Quint accabla le duc de Clèves 
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(1543), ei lous deux, n'ayant plus rien àcraindre 
derrière cux, se concertòrent pour envaliir los 
états de François I". La France, seule conlre lous, 
déploya une vigueur inatlcndiie; elle cornhallit 
avec cinq armécs, étonna les contedérés par Ia 
brillante vicloire de Cérisoles; rinfanterio gagna 
ceUcbalaille,perdue parla gGndarmerie'.CIiarles- 
Quirit, mal secondé par Ilenri VIII, et rappelé par 
les pnigrès de Soliman en Ilongrie, signa, à Iroize 
lieues de Paris, un traité par lequel François re- 
nonçail à Naples, Charles à Ia Bourgogne; le duo 
d'Orléans devait êíre irivesli du Milanais (1545). 
Les róis de France et d'Angle(erre nc tardèrent 
pas à faire Ia paix, et moururenl tous deux Ia 
mènie annóe (1547). 

La lon^ue lutle des deux grandes puissances de 
TEurope est loin d'être lerminée; mais elle se 
complique dcsormais d'intérèlsreligieux, qu'on ne 
peut comprendre sans connaitre les progrès de Ia 
Reforme en .Vllemagne. Nous nous arrcterons ici 
pour regardcr derrière nous, et pour examiner 
quelle avail élé Ia siluationinlérieurederEspagne 
et de Ia France pendant Ia rivalité de François I" 
et de Charles-Quint. 

En Espagnc, Ia royauté marchait à grands pas 
vcrs ce pouvoir absolu qu'elle avait alteint en 
France. Cliarles-Quint imita 1'exemple de son père, 

' Montluc, 1ÍT. XXI, p. 31. 
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et íit plusieurs lois sans autorisation iles corlòs. 
En 1538, les nobles et les prólats de Caslille ayant 
repoussé l'impôt général de !a Sisa, qui ainait 
porte sur Ia veate en délail des denrées, le roi 
d'Espagne cessa de les convoquer, alléguant qu'ils' 
n'avaient pas le droit de voter des impôts qu'ils 
ne payaient point. Les cortês ne se composèrent 
plus que des trente-six deputes envoyés par les 
dix-huit villes qui seules élaicnt représenlécs. 
Les nobles se repentircnt trop lard de s'ôlre joints 
au roi pour accabler les communeros, en 1521. 

Le pouvoir de Tinquisilion espagnole faisaitdes 
progrès d'autant plus rapides que Tagitalion de 
rAllemagne alarmait de plus en plus Charles- 
Quint sur les suites politiques des innovalionsreli- 
gieuses. L'inquisition fut iniroduile aux Pays-Bas 
en 1522; et, sans Ia résislance opiniàire des Napo- 
lilains, elle Teút élé chez eux en 1546. Après 
avoir reliré quelque temps aux (ribunaux de Tin- 
quisilion le droil d'exercer Ia juridiclion royale 
(en Espagne, 1535-1545; en Sicile, 1535-1550), 
on finit par le leur rendre. Depuis 1539, Tinqui- 
siteur général Tabera gouveiaa TEspagne, en 
Tabsence de TEmpereur, sous le nom de i'Infaiit, 
depuis Philippe U. 

Le règne de François I" est Tapogée du pouvoir 
royal en France avant le minislère du cardinal de 
Richelieu. II commença par concentrer dans ses 
mains le pouvoir ecclésiaslique par le Iraité du 
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Concordai (1515), reslrcignit les juridictions ec- 
clésiasliques (1559), organisa i;n système de po- 
lice', et imposa silcnco au\ parlements. Celui de 
Paris availclé affaibli sous Charles VII elLouisXI, 
par Ia création des parlements de Grenoble, Bor- 
deaux ei Dijon (1451,1462, 1477); sous Louis XII, 
par celle des parlemenls de Rouen et d'Aix (1499, 
1501). Pendant Ia caplivité de François I", il es- 
saya de reprendre quelque importance, et com- 
mença des poursuites contre Io chancelierDuprat. 
Mais le rol, de retour, lui déíiendit de s'occuper 
désormais d'arfaires polKiques, et lui ôta de son 
influence en rendant les charges vénales et en les 
multipliant. 

François I" s'élait vanlé d'avoir mis désormais 
les róis hors de page. Mais Tagitation croissante 
des esprits, qu'on remarquail sous son rcgne, an- 
nonçait de nouveaux Iroubles. L'esprit de liberte 
se plaçait dans Ia religion, pour rentrer un jour, 
avec des forces doublécs, dans les institulions po- 
liliques. D'abord les réformateurs s'en tinrent à 
des altaques contre les moeurs du clergé; les Col- 
ioquia d'Érasrae, lirés à \ingt-qualre mille exem • 
plaires, furent épuisés rapidement. Les Psaumes, 
Iraduils par Marot, furent bienlôt clianlés sur des 
airs de romances par les genlilsliommes ei par les 
dames, landis que 1'ordonnance en vertu de la- 

* Instructions de Catheiiiie de Médicis à son flls. 
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quelle les lois devaient êlre dósorinais rédigóes en 
Irariçais mcUail toutle monde à niômc de coi nailre 
et de discnler Ics matières poliliques (1558j. La 
cour de Marguerite de Navarro et celle de Ia du- 
chesse de Ferrare, Renée de France, claient le 
rendez-vous de tous les parlisans des nouvelles 
opiniona. La plus grande légòrclé d"esprit et le 
plus profond fanatisme, Marot et Calvin, se ren- 
coiitraicnt à Nórac. François I" avait d'abord vu 
sans inquietude ce rnouvemenldesesprits. 11 avait 
prolégé contre le clergé les piemicrs Prolestants 
de France (1523-1524). En 1534, lorsqu'il resser- 
rait ses liaisons avec les Piotcstanls d'Allcmagne, 
11 invila Mélanchlhon à próscnler une profession 
de foi concilianle. 11 favorisa Ia révolulion de Ge- 
nève, qui devint le foyer du calvinisníe (1535). Ce- 
pendiinl, depuis son retour de MadriiJ, il étalt plus 
sévèrc pour les Proleslnnts de France. En 1527 et 
en 1534 Ia fcrmenlation des nouvelles doclrines 
s'él;\nt manileslée par des oulrages aux iinagcs 
saintes, et par des placards afficliés au Louvre, 
plusieurs Prolestants furent brúlés à pelil feu, en 
présence du roi et de toule Ia cour. En 1535, il 
ordoiina Ia suppression des imprimeries, sous 
peine dela harl, et, sur les réclamalions du Par- 
lement, révoqua Ia même année celle ordoiinance 
pour ctablir Ia censure *. 

Utyistre mamisciií du pnrlemcnt de Paris^ 



PRÉCIS  DE  L'I1IST0IRE MODEUNE. 147 

La fin du règnc de Frariçois I" fut marquée par 
un cvénement alfrenx. Lcs Vaudois, liabilanls de 
quclqucs vallées inacccssibles de Ia Provencij et du 
Dauphliié, ovaient conserve des doclrines ai ieiines., 
et ■venaicnl d'adopler celles de Calvin. La force des 
posilions qu'ils occupaienl au milieu des Alpes 
inspirait des inquièludes. Le parlenient d'Aix or- 
donna, en 1540, que Cabriòre ei Mérindol, leurs 
principaux poinls de réunion, fussenl incendiés. 
Après Ia retraile de Cliarles-Quinl (1545), Tarrêt 
fut cxéculé, malgré les réclauiations de Sadolet^ 
évêque de Carjienlras. Le prcsident d'Oppède^ 
Tavocal duroi, Guérin, ctlecapilaine Paulin, Tan- 
cien agcnt du roi cliez les Turcs, pénélrèrent dans 
les vallées, en exlermincrent les habitants avoc 
une cruaulé inouie, ei cliangèrenl toute Ia contrée 
eu dósert. Celte fITroyable exéculion peul étrecon- 
sidéiée comuie Tune des premiòres causes de nos 
gueires ci\iles. 



CIIAPITRE VII 

LDTBER,       KfFOnUE    EK   A1.LEU1GNE. 

1517-1555. 

GDCilllE  CES TCnC(. 

Tous IcsÉlals de TEurope avaient alleintrunité 
monarchique, le Syslòine d'équilibre s'éíaljlissait 
enlre cux, lorsque laiicienue unilé rcligieusc de 
rOccidcnl fui rnmpue par Ia Rélorme. Cct événe- 
ment, le plus grand des teinps modenies, avcc Ia 
Révolulion française, separa de TÉglise romaine 
Ia moitié de TEurope, ei amena Ia pluparl des ré- 
volutions ei des guenes qui eurenl lieu jusqu'au 
trailé de Weslpliülie. L'Europe s'esl Irouvée, de- 
puis Ia Reforme, divisée d'urie manièro qui coin- 
cide avec Ia division des races. Les peuples de race 
romaine sont reslés catlioliques. Le proleslantisme 
domine clicz ceux de Ia race germanique, TÉglise 
grecque chez les peuples slaves. 

La première époque de Ia Reforme nous presente 
en opposilion Lulher et Zwingle, Ia seconde Calvin 
et Socin. Luther et Calvin conscrvent une partie 
du dogme et de Ia hiérarcliie. Zwingle et Socin 
réduisent peu à peu Ia religion au déisme. La mo- 
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narcliie ponlificalcélant renversée par Faristocra- 
tie lulhéricnnc, celle-ci cst attaquée par Ia démo- 
cralic calvinisle; c'est une reforme dans Ia Re- 
forme. Pcndant Ia premicre cl laseconde époque, 
d'anciennes sectes anarchiques, composées en par- 
tia de \isionnaircs apocalyptiques, se relèvent, et 
donncnt à Ia Reforme Taspect formidablc d'une 
guerrc contie Ia socióté; ce sont les Anabaplislcs 
dans Ia premicre période, les Indépendants et les 
Niveleurs dans Ia secondc. 

Le príncipe de Ia Reforme éfait essentiellement 
mobile et progrcssif. Divisée dans son berceau 
môme, elle se répandit à Iravers TEurope sous 
cent formes divcrses. Repoussée en Ralie, en Es- 
pagne, en Portugal (1526), en Pologne (1523), 
elle s'élabli( enBolièmc, à Ia faveur des priviléges 
des Calixtins; cUe s'appuya, en Ingleterre, des 
souvenirs de Wiclef. Elle allait se proportionnant 
à lous les dcgrés de civilisalion, se conformant 
aux bcsoins politiques de cbaque pays. Démocra- 
tique en Suisse (1523), aristocratiquo en Dane- 
mark (1527), cUe s'associa en Suède à rélévation 
du pouvoir royal (1529); dans TEmpire, à Ia 
cause des libertes germaniques, 

J I. — Origine de Ia Reforme. 

Dans Ia mómorable année 1517, à laquelle on 
rapporíe ordinaireraent le commencement de Ia 
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Reforme, ni FEurope, ni le pape, ni Lulhermôme 
ne se doufaient d'un si grand évétiement. Les 
princes cliréliens se liguaient contre le Turc. 
Léon X envahissait le duclié d'Urbin, et portait au 
comb'e Ia puissance temporelle du Saint-Siége. 
Malgré Tembarras de ses finances, qiii robligenit 
à faire vcndre des iiidulgences cn Allcmagiie et 
de créer à Ia fois treiile-un cardinaux, il prodi- 
guait aiix savaiits, aux artistes, les trésors de 
rÉglise avec une glorieuse imprévoyance. II en- 
voyait jusqu'en Danemark et en Siiôde rechcrcher 
lesmonuments de riiistoire du Nord. II autorisait 
par un bref Ia vente de YOrlando furioso^, et re- 
cevait Ia leüre óloquenie deBaphaêl sur Ia rcstau- 
ration des antiquiti'S de Roíiie. Au milicu de ccs 
soins, il appril qu'un profcsseur de Ia nouvoUe uni- 
versité de Wiltemberg, déjà connu, pour avoir, 
rannée préccdenle, liasardé des opinions bardies 
«n matière de foi, venait d'atlaquer Ia venle des in- 
dulgences. Lóon X, qui correspondait lui-môme 
avec Érasme, ne s'alarnia point de ces nouveautés ; 
il répondit aux accusateurs deLiilher que c'était 
un homme de talent, et que toute cette dispute 
n'était qu'une querelle de moines'. 

L'universilé de Wiltemberg, róccmment fondée 
par Télecteur de Saxe, Frédóiic le Sage, élail, en 

Publié en 1510. 
' C/ie fra Marlino  aveva bellissimo  ingcgno, e cite coteste 

srano mvidie ratesche. 
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Allemngne, une des premicres oíi le plalonisme 
eút Iriomplié de Ia scolusliquc, et oü Tenseigne- 
inenl des lellres fút associo à celui du dioit, de Ia 
thi''ologie et de Ia pliilosopliie. Luther, particuliè- 
rcment, avait d'abord éludic le droil; puis, ayant 
pris rhaliit monaslique dans un accès de ferveur, 
il avait rcsoiu de chercher Ia philosophie dans 
Platoii, Ia religion dans Ia Bible. Mais ce qni le 
dislinguait, c'étail mnins sa vaste scierice qu'une 
éloqucnce vasle et cmporióe, et une facilite alors 
cxIraoniirKiirc de trailcr les malières i)iiilosr>phi- 
qucs et religiciises dans sa langiie maiernelle; 
cest par là oü il enlevait tout le monde^. Cet cs- 
pril iiiiprlueiix, une fois lance, alia plusloin qu'il 
«'avait vüulu'. 11 allaqua Tabus, puis le príncipe 

* Bossuet. 
• Lullicr, 1'réfaco de Ia Captivité de Babylone. « Qro je le 

< Tíenille ou non, je suis force de devenir plus tavant de jour en 
<t jour, lorsíiue ilcs mallrcr í^i ronoinmés m'altiiqiieiit, tantôt en- 
<t semble, lantòl sóparémcnt. J'ai écrit il y a ileux ans sur les in- 
« dulgeiices; mais je me npens lort aiijniird'liui d'avoir publié 
d ce petii livre. J'élais encore irréíolu, par un rcspect supersti- 
« íieux pimr Ia tyraiinio àn líome : jo crnyais alors (|ue les indul- 
■f genes ne devaient pas êlre condamiires; mais depuis, grâce à 
« Sjlvestre et aux aiitrcs drfeiiseiirs des iiiilulgences, j'ai oom- 
« pris que ce ii'('tait qu'unc iiiveution de Ia cour papaJo pour faire 
< perdre Ia foi en Dicii et Targent des homuics. Ensiiite sont ve- 
« nus liixiijs et Euiser, avec leur Lande, pour menseigiiev Ia su- 
fi prémaíiií et Ia toule-puissanco du pape. .le dois rcconnailre, 
« pour ne pas me montrer ingrat envers de si savants homnies, 
« que jai beauc:oup piolité de li'urs écrits. Je niais que Ia pa- 
€ paute lüi leilrnit diviri; mais j'accordais encore quolle élait de 
* droil humain. Après avoir entondu et lu les sublililés par les- 
■« quelles ces pauvres gcns voudraient élever leur idole, je me 
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des indulgences, ensuite rintercession des saints, 
Ia coníession auriculaire, le purgatoire, le célibat 
des prêtres, Ia Iranssubstanlialion, enfin Tauto- 
rité de rÉglise, et le caraclòre de son clief visible. 
Pressé en \ain par le légat Ciijelan de se rétraclcr, 
il en appela du lógat au pape, du pape à un concile 
general; et lorsque le pape IVut condamné, il osa 
user de represai 11 es, et brúlasolcnnclicment.surla 
place de Willemberg, ia buUe de condamnation 
et les deux volumes du droit canonique (15 juin 
1520). 

Un coup si hardi saisit TEurope d'élonnement. 
La plupart des sectes et des hórésies s'6laient for- 
mées dans Tombre, et se scraient tênues heu- 
reuses d'êlre ignorées. Zwingle lui-môme dont 
les prédications enlcvaicnt, à Ja mcme épo- 
quc. Ia moilié de Ia Suisse à rautorité du Saint- 
Siége, ne s'était pas annoncé avec cette hauteur'. 

€ suis convaincu que Ia papauté est le royaurae de Babylone, et Ia 
t puissance de Nemrod le forl chasxeur. D 

' Zwingle, cure de Zuricli, commença ses prédications en 151G: 
les cantons de Zuricli, cie Bale, de Sclmffouse, de Berne, et les 
villes aliiées de Sairit-Gall et de Mulliaiisen, embrassèrenl sa doc- 
trine. Ceui de Lucerne, Uri, Scliwitz, UrdeiTNalden, Zug, Fri- 
bourg, Soleure et le Vaiais, restèrent fidèlesà Ia religion catlioli- 
que. Glaris et AppenzeI furent pnrtagés. Les liabitants des can- 
tons calholiques, gouvernés démocratiquement et habilanl pres- 
que teus bors des villes, tenaient à leurs anciens nsages et 
recevaient toujours des pensions du pape et du roi de France. 
Fraiiçois I*' se porta en vain pour uiédiateur entre les Suisses; les 
tantons caholiques n'accoptant point Ia pacificai ion proposóe, 
ceux de Zurich et de Berne leur rctrancliaicnt les vivres. Les ca- 
lholiques envahirent le terriLuirc do ZuricU, et gagnèrent sur le» 



PRÉCIS DE L'1IIST0IRE MODERNK. 153 

Qn soupçonna quelqiie chose de pius grand dans 
cclui qui SC constiluait le juge du chef de rÉglise. 
Luther lui-môme donna pour un miracle son au- 
dace cl son succès. 

Copcndant il ótait aisé de voir combien de cir- 
conslanccs favorables encourageaient le réforma- 
tcur. La monarchie ponüficale, qui avait d'abord 
mis quelquc harmonie dans le chãos anarchique 
du moycn âgc, avait élé succcssivement affaiblie 
par le progiès du pouvoir royal et de Tordre civil. 
Les scandüles dont iin grand nombre de prêfres 
aflligeaienl riíglisc miriaicnt chaqiie jour un édi- 
fice ébranlé par Tesprit de doule et de contradic- 
tion. Deux circonsfances contribuaient à en déter- 
miner Ia ruine. D'abord Tinvenlion de l'imprime- 
rie donnnit aux novaleurs du xv'siècle des moyens- 
de communication ei de propagation qui avaient 
manque à ceux du moyen âge pour résister avec 
quelquc ensemblc à une puissance organiséeaussi 
lortemenl que FÉglise. Ensuite, les embarras finan- 
ciers de bcaucoup de princes leur persuadaient 
d'avance loulc doctrine qui muttait à leur dispo- 
sition les trèsors du clergé. L'Europe présentait 
aiors un phénomène rcmarquable : Ia dispropor- 

protcstanls une bataille ou Zwingie íut tué en combattant á Ia 
lote de son troupcau (b. de Cappcl, 1531). Les catlioliques, pIus 
barbares, pIus bclliíiueux et raoins riches, devaient vaiucro, mais 
ne pouvaierit soutenir Ia guerre aiissi longtemps que les cantons 
protestants. Sleidan. Muller, fl/sí, univ., 4'vol ^Voy., pour Ge- 
nève, le tbapítre suivant.) 

d. 
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tion des Lesoins et dps ressources, ròsultat de 
1'élévation recente d'un pouvoir central duns cha- 
que Élat. L'Église paya Ic déficit. Plusieurs sou- 
verains catholiques avaient dcjà obtenu du Saint- 
Siége d'exerccr une parlie de ses droils. Lcs 
princes du nord de TAUemagne, mcnacós dans 
leur indépendance par le maitre du Mcxiquc cl du 
Pérou, Irouvèrent leurs Indcs dans Ia sécularisa- 
üon dcs biens ecclósiastiques. 

Déjà Ia Reforme avaitététenlée plusieurs fois.en 
Italie par Al na ud dcBiescia, parValdus eu Fiance, 
par Wiclef en Anglclerre. Cctait en Allemagne 
qu'elle devait commcncer à jeter des racines pro- 
fondes.Leclergéallemandétailplusricbe,etparcon- 
séquent pius envié. Les souverainclés épiscopales de 
l'Empirc étaierit données à des cadets de grandes 
famiiles. qui portaient dans Tordre ecclé^iastique 
les moeurs violentes etscandalcuses des séculiers. 
Mais Ia haine Ia plus forte était conlre Ia coiir de 
Rome. contie le clergé italien, donl le génie fiscal 
epuisait rAilemagne. Dcs le temps de l'empire ro- 
main, léternelle opposilion du Midi et dii Nord 
s'élait comme personniíiée dans rAilemagne ei 
dans rilalití. Au moyen âge, Ia lultcse régularisa; 
Ia force et Tesprit, Ia violence et Ia politique, 
i'ordre féodal et Ia hiérarchie calholique, Tliéré- 
dilé et Télcction, furent aux prises dans les que- 
relles deTEmpire et du sacerdoce; Tesprit critique, 
à son rcveil, prciudait par Tatlaque des personnes 
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à l'cxaincn dcs opinions. Au quinzième siôcU;, les 
llussilcs ari acliòrcnl quelqucs concessions par une 
guerre de Irenle aiinées. Au seizièino, les rapporls 
lies Ilaliens et des Alleuiands ne faisaient qu'aug- 
mcntcr rancienne aulipalhie. Coiiduits sans cesse 
enllalie par Ia guerre,les liommesduNordvoyaient 
avec scandale les magnilicences des papes, et ces 
pompes dont 1^ culle aime à s'enlourer dans les 
contrées móiidionales. Leui' ignorance ajoutait à 
íeursévóiiló : ils regar daient comrno profane tout 
ceqii'ils ne comprcnaient pas; et, lorsqu'ils repas- 
saienl les Alpus, ils reiiiplissaient d'liorreur leurs 
Ijarbares coriciloyens, eu leur drcrivant les fêtes 
idolâtriques de Ia nouvelle Babijlone. 

Lutlier coniiaissail bien cello disposilion des es- 
prits. Lors(iu'il fui cilé par le nouvel einperour à Ia 
dicle de Worms, il n'liésita point de s'y rcndre. 
Ses amis lui r.ippelaient le sort de Jean IIuss. « Je 
suis sornmé légalennent de comparaitrc à Worms, 
rêpondit-il, et jc m'y rcndrai au n^m du Scigneur, 
dussé-je voirconjuréscontremoi aulanl dcdiables 
qu'il y a de luiles sur les (oits. » Une íou!c de ses 
parlisans voulurenl du moins raccompagncr, et il 
entra dans Ia \ille escorie de ccnlchevaliers armes 
de loules pièces. Ayant refusé de se rélracíer, 
malgré Tinvilalion publique ei les sollitilations 
particulières des princes et des élecleurs, il lut mis 
au ban de l'Einpire pcu de jours après son départ. 
Ainsi, Charles Quint se declara contra Ia Reforme. 
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II était roi d'Espagne; il avait besoin du Pape dans 
ses affaires d'Italie ; enfln son lilre (l'empeieur ei 
de premier souverain do TEurope Ic consliluait le 
déíenseur de Tancienne foi. Des molils analogues 
agissaienl sur François I"; Ia nouvellc liérésie fui 
coiidamnée par lUniversité de Paris. Enfinlejeune 
roi d'Anglelerre, Ilcnri YIII, qui se piquail de lliéo- 
logie, écrivit un livre conire Lulher. Maisil trouva 
d'ardents défenseurs dans les pririces d'Alleniagne, 
surtoul dans PÉlcclcur de Saxe, qui semblc môine 
lavoir mis en avant. Ce prlnco avait élé vicaire 
imperial dans I'interrègne, et c'est alors que Lu- 
lher avait osé briller Ia LuIIe du Pape. Après Ia 
dicte de Worms, TÉlecleur, pensanl que les clioses 
n'élaienl pas múrcs encorc, résolul de préscrvcr 
Lulher de ses proprcs emportcnients. Coirime il 
s'enfonçait dans Ia forôt de Thuringe en revenant 
de Ia diète, des cavaliers masques rcnlcvèrenl et 
le cachèrent dans le château do Warlbourg. Enfer- 
me près d'un an dans ce donjon, qui semble domi- 
nar toule TAUemagno, le rclormaleur commença 
sa traduclion de Ia Bible en langue vulgaire, et 
inonda FEurope de ses ccrils. 

Ces pamphlels Ihóologiqucs, imprimes aussilôl 
que diclcs, pénélraient dans les provinces les plus 
reculées; on les lisait le soir dans les familles, ei le 
prédicateur invisible élail cnlcndu de toul TEm- 
pire. Jamais écrivain n'avail si vivenienl sympa- 
tliisé avcc le peuple. Ses vio'ences, ses houfíonne- 
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lies, sesaposlroplies aux puissants du monde, aux 
cvèqucs, aii pape, au roi d'AngleleiTe, qu'il trai- 
tail avec un magnifique mépris d'eiix et de Satan, 
charinaient,enllammaien[rAllcmagne, et Ia parlie 
builesque de ces drames populaires n'en rendaii 
VelMque plus Eár.Érasmc,Mélynchlhon,Ia plupart 
dcs savunls pardonnaienl à Lullier sa jaclance et sa 
grossicrelé en faveur de Ia xiolcnce avec laquelle il 
altaquail Ia scolaslique. Lespriiiccs applaudissaient 
une rófonne íaitc à leur piolit. D'ailleurs, Lulher, 
toiit cn soulcvant les passions du peuple, dúfendait 
IN^niploi de loule aulre arme que celle de Ia parole : 
«Ccsllaparule, disail-il,qui,pcndantquejedormais 
Irariquiüemcnl et queje buvais ma bière avec mon 
cher Mélaiiclilhon, a tellement ébianléla papauté 
que jamais prince ni empereur n'en a faitaulant.» 

Mais il se ílallail en vain de conlenirles passions, 
une fois soulevées, dans les bornes d'une discus- 
sion abslraile. On ne tarda pas à tirer de ses prín- 
cipes des conséqucnces plus   rigoureusos  qu'll 
n'a\ait voulu. Les princes avaienl mis Ia main sur 
les propriclés ecclésiastiques; Albert de Brande- 
bourg, grand-mailrc de l'ordie Teulonique, sécu- 
larisa un Élal entier; il épousa Ia filie du nouveau 
roi de Danemark, et se declara duc liérédilaire de 
Ia   Prusse, sous Ia suzeraineté de Ia Pologne, 
exemple teirible dans un empire plein de souve- 
rains ecclósiasliques, que pouvait lenter Tappát 
d'une parcille usurpation (1525). 
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Cepcndant ce danger irélait pas Ic pliis grand. 
Le bas pcuple, les paysans, cndormis depuis si 
longicmps sons le poids de roppression léodale, 
entendirent les savanls et les princes parlcr de 
liberte, d';iffranebissement, et s'applifiuèrent ce 
<jn'on ne disuit pas pour cux. La rcclamation des 
pauvres paysans deSouabe, dans sa barbárie naive, 
resteracomme un monument de modóralion cou- 
rageuse'. Peu à pcu rétcrnelle liaine du pauvre 
contre le riche se révcilla, avcuglo et furieusc, 
comme dans Ia Jacquerie, mais aficctanl déjà une 
forme syslémalique, commo aii tctnps dos Nivc- 
leurs. Elle se compliqua de fous les germes de 
démocratie religieuse qu'on avait cru étoulTés au 
moyen áge. Des Loliards, des Béghards, une foule 
^e visionnaircs apooalypliques se rcmuércnt. Le 
mot de ralliement était Ia necessito d'im second 
baptéme, le but une guerre terrible coniro l'ordre 
établi, contre toule cspôce d'ordre ; guerre conlre 
Ia propriété : c'élait un vol f:iit au pauvre; guerre 
contre Ia science : elle rompail régalité nalurelle, 
elle lenlail Dieu qui róvélait (oul à ses sainis ; les 
livres, les tableaux éiaicnt dos invenlions du diable. 
Le fougueux Carlosladt avait déjà donné Texcmple, 
courant d'église en égliso, brisant les imaj^cs et 
renversant les autels. A Willemberg, les écoliers 

• Dle tivcelf arlUcel der Biiierschafí. Voyei à Ia fin de Sarío- 
rius, Dauernkrieg, et dans les oouvres aliem, de Luther. Wittem- 
terg, 15G9, I C. U\. Oi. 
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brúlèrenl leiirs livres sous les ycux mômes de 
Lullier. Lcs paysans de Tluiringe, imilanl CHIX de 
laSouabe, siiivircnl renthou>iaste Muncer, houle- 
vcrsèrent Mulhauscn, appolèrcnl aux anncs les 
ouvriers dcs mines deMansfeldt, ei essayèreni de 
se joindre à leurs frères de Ia Franconie (1524). Sur 
le Rliin, daris TAlsace et dans Ia Lorraine, dans le 
Tyrol, Ia Cariiitliie cl Ia Styrie, le peuple prenait 
parloul les armes. Parlout ils déposaient les ma- 
gislrats, saisissaienl les (erres des nobles, ei leur 
faisaient quillcr leur nom et leurs iiabits pour leur 
en dorinei'de semblablcs aux leurs. Tous les princes 
caÜioliíiues et proleslanls s'armèrciit contrc eiix; 
ils ne tinníiil pas un ins(ant contre Ia pesante cava- 
lerie des nubles, et furent Iraités comme des betes 
fuuves. 

§11. Première lulle con're Ia Reforme. 

La sôcularisaüon de ía Prusse, et surtout Ia ró- 
vollc des Anabaptisles, donnaient à Ia Reforme le 
caraclòre polilique le plus menaçant. Les deux 
opinions averlies devinrenl deux pai lis, deux ligues 
(catiiolique à Ralisbonne, 1524, et à Dessan, pro- 
testante à Torgau, 1526). L'Empereur observait le 
inoment d'accablcr l'une par Tautre, et d'asservir à 
Ia fois les Catholiques et les Proleslanls. 11 crut 
Pavoir Irouvé lorsque Ia victoirc de Pavie mil son 
rival entre ses mains. Mais, dês Taonée suivaiite, 



160 PRÉCIS DE L'niSTOIRE MODERNE. 

une ligiiü universelle se forma coritre lui dans 
rOccidcnt. Le Pape et Tllalie cntière, Ilenri Vllf, 
son allié, lui déclarèrent Ia guerra. En môrae temps, 
rélection de Ferdinand au trone de Boliême et de 
Hongrie entrainait Ia maison d'Aulriclie dans les 
guerres civiles de ce royaume, découvraif, pour 
ainsi dire, TAllemagne, et Ia meltait face à face avec 
Soliman. 

Les progrès de Ia barbárie oltomane, qui se rap- 
prochait chaque jour, compliquaientd'une mariière 
ffrayantc les affaires de 1'Empire. Le suKan Sélim, 

ce conquérant rapide, dont Ia férocilé faisait frémir 
les Turcs eux-mômes, venait de doubler Tétendue 
de Ia dominalion des Osmanlis. Le tigre avait saisi 
en trois bonds Ia Syrie, TÉgypte et TArabie. La 
brillanle cavalerie des Mamelucks avait péri au pied 
de son trone dans rimmense massacre du Caire'. 
II avait jure de dompter les têtes rouges^, pour 
tourner cnsuile centre les cliréliens toutes les forces 
des nalions mabométanes. Un câncer le dispensa 
de lenir son serment. L'a?i926 de Vllégire (1521), 
sultan Sélim passa au royaume éternel, laissant 
Vempire du monde à Soliman^. Soliman le Magrii- 
fique ceignil le sabre à Slamboul, Ia môme année 
oü Charles-Quint recevait à Aix-la-Chapelle Ia cou- 

* « Hi! c'est sultan Sélim I 
massacre, dans Kantimir. 

* Les Tersans sorit appelés ainsi par les Turcs. 
* Épitaphe de Sélim. 

Allusion (i'un poete árabe à ce 
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ronne impériale. II commença son règne par Ia 
coiKjuêle de Belgrado et par celle de Rhodes, les 
dciix écucils de iMahomet II (1521-22). La seconde 
assuiait aiix Turcs rempire dela mer dansla partie 
orientale de Ia Médilcrranée; !a première leur ou- 
vraillallongrie. Lorsqii'ils envahirentce royaume, 
en 1526, le jovine roi Louis n'avait pu rassembler 
que \ingl-cinq mille hommes contre cenl cinquante 
mille. Les Ilongrois, qui, selon rancien usage, 
avaicnt ôlé les cperons à celui qui portait Téten- 
dard dela Yierge', n"en furent pas moins défaiís 
(à Mohacz). Louis fut tué dans Ia dcroute, avec son 
general, Paul Tomorri, évêquc de Colocza, et un 
grand nombrc d'autres évêques qui porlaient les 
armes dans les périls continueis de Ia Ilongrie. 
Deux róis furent élus cn mème temps, Ferdinand 
d'Antriclieet Jcan Zapoly, waiwodedeTransylvanie. 
Zapoly, n'oblenant aucun secours de Ia Pologne, 
s'adressa aux Tnrcs eux-mômcs. L'arnbassadeur de 
Ferdinand, le gigantesque llobordanse, célebre 
pour avoir vaincu, en combat singulier, un des plus 
\aillanls pachas, avait osé bra\er le sultan, et So- 
liman avait jure que, s'il ne trouvait pas Ferdinand 
devant Bude, il irait le cherclier dans Yienne. Au 
móis de septombre 1529, le cerclenoir d'une armée 
innombrable enferma Ia capilale de FAutriche. 
Ileureusement une Ibule de vaillants hommes, al- 

»Istuanfl, p. 124-7. 
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lemands et Espagnols, s'y élaient jctés. On distin- 
guail D. Pedro de Navarre et le comte de Salms, 
qui, à en croire les AUemands, avait pris Fran- 
çois I"' à I'avie. Au bout de vingl jonrs et de vingt 
assauts, Soiiman prononça un analhòme contre le 
suUan qui atfaquerait de nouveau cclte ville futale. 
II partil Ia nuit, rompant les ponts derriòre lui, 
cgorgeani ses prisnnniers, et, le cinquièine jour, il 
était de retour à Bude. II consola son orgueil en 
couronnant Zapoly, prince infortuné, qiii voyait en 
même temps, des fenôtros de Ia ciladelle de Peslh, 
emmencr dix mille Iloiigrois que les Tartares de 
Soiiman avaient surpris dans Ia joie des foles de 
Noêl, et qu' ils chassaient dcvant eiix par troupeaux'. 

Que faisait 1'Allemagrie , pcndant que les Turcs 
franchissaient toutes les anciennes barrières, pcn- 
dant que Soiiman répandait ses Tartares au delà 
deVienne? Elledisputaitsur Ia tianssubslantiation 
et sur le libre arbiire. Ses guerriers les plus illus- 
tres siégeaient dans les diètcs et inlerrogoaicnt des 
docteurs. Tel élait Io fiegme intrèpide de cetle 
grande nation, tellc sa confiance dans sa force et 
dans sa masse. 

La guerre des Turcs et ccUe des Français, Ia 
prise de Rume et Ia dófense de Vicnne occupaieiit 
tellement Cliarles-Qnint et son frère, que les Pro- 
tesfants oblinrent Ia tolérance jusqu'au prochain 

* Id., ibiã. 
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concile. Mais, après Ia paix de Cambrai, Charles- 
Qninl, voyant Ia France abattue, Tílalie assenie, 
Soliman rcpoussé, cnlreprit de jugcr le grarid 
procès (Ic lu Reforme. Les dcux parlis comparu- 
rent à AugsLourg. Ics seclalcurs de Lulher, desi- 
gnes par le nom gónéral de Protestants, depuis 
qu'ils avaicnt proleslé rontrc Ia défense d'irmover 
(Spire, 1529), voulurcnt se distinguer de tous les 
aiities cnneiiiis de Rdmc, dont les excès auraient 
calomnió leur cause, dos Zwingliens répul)licains 
de Ia Suisse, odieux aux princes et à Ia noblesse; 
des Anabaplisles surlout, proscrits comme en- 
nemis de Tordre ei de Ia société. Leur confession, 
adoucie par le savant et pacifique Mélanchlhon, qui 
se jetail, les larmes aux yeux, entre les deux par- 
tis, n'eri fut pas moins repoussée curame héré- 
tique. lis furent sommés de renonccr à leurs er- 
reurs, sous peine d'ôtre mis au ban de TEmpire 
(Augsbourg, 1530). Cliarles-Quint scmbla même 
prôt à employer Ia violencc, et fit un iiistant fer- 
mcr les portes d'Augsbourg. La diète fut à peine 
dissoutc;, que les princes protestants se rassemblô- 
rcnt à Smalkalde et y conclurent une ligue defen- 
sivo par biquelle ils devaient formcr un même 
corps (1551). Ils proleslòrcnt contre Télection de 
Ferdinand au tifre de roí des Uomains. Les con- 
tingents furent fixes; on s'adressa aux róis de 
France, d'Anglelerre et de Danomark, et lon se 
lint prôt à combatlre. 
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Les Turcs semLlaienl s'ôlre chargcs de récon- 
cilier encore rAlleniagnc. L'Empercur apprit que 
Soliman venail d'enlrer en Uongrie à Ia lôle de 
trois cent mille hommes, tandis quo le pirate 
Khair Eddyn Barbcrousse, devenu capitan pacha, 
joignait lií royaume de Tunis à cclui d'Alger et 
tenait toute Ia Mediterrânea en alarmes. 11 se liâla 
d'offrir aux Protestants tout ce qirils avaient de- 
mande, Ia tolérance, Ia conservatioii des bicns 
sécularisés jusqu'3u prochain concile, 1'admission 
dans Ia Chambre impériale. 

Pendant celle négociafion, Soliman fut arrêló 
un móis par le dalmate Jurilzi devant une bicoque 
en ruine. II essaya de regagner du temps en pas- 
sant à travers les chemins impratlcablcs de Ia 
Slyrie, lorsquc déjà les neiges et les glaces assié- 
gcaient les monlagncs; mais Taspect formidable 
de l'armce de Cliarles-Quint le decida à se retirer. 
L'Al!einagne, réunie par les promesses de TEm- 
pereur, avait fait les plus grands efforts. Les 
troupes italicnnes, flamandes, bourguignones, 
boliémicnnes, hongroises, se joignant à ccUes de 
TEmpire, avaient porlé ses forces à quatre-vingt- 
dix mille fantassins et Irenfe mille cavaliers, dont 
un grand nombie étaient couverts de fer'. Jamais 
armée n'avail élé plus européenne depuis Godefroi 
de Couillon. La ca\alerie légère des Turcs fut en 

' P. Jove, témoin oculaire 
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vcloppée et taillóe en pièccs. Le Sullan ne se ras- 
sura qu'en sorlant des gorges ou couleiit Ia Murr 
ei Ia Drave, et en rentrant dans Ia plaine de 
Waradin. 

1'Vançois 1" cl Soliman se relayaient pour oc- 
cupcr Chailes-Quint. Le Sullan, ayant envahi Ia 
Perse, clait allé se faire couronner dansBagdad; 
lEmpercur respirait (vorjez rexpédition de Tunis 
dans le cliapitie précédenl); le roi de France 
Taitaqua en altaquant Ia Savoie, son alliée. Celte 
nouvclle guerrc différa de douze ans Ia ruplure 
dócisive entre les Catholiqucs et les Proteslanls 
d'Allemagne. Cependant rintcrvalle ne fui poinl 
uiiepaix. Dabord l'anabaplisnie éclala de nouveau 
dans Mütisler, sous une forme plus effrayante. 
Des mêmes furcurs anarcliiques sortit un gouver- 
nement bizarro, mélange monstrueux de déma- 
gogie et de tyrannie. Les Anabaplistes de Münsler 
suivaient exclusivcment rAncicn Testament; 
Jésui-Ciirisl étant de Ia race de David, son royaume 
devait ètre d'un(! forine juduique. Ils reconnais- 
saienl dcux prophctes de Dieu : David, et Jean de 
Leyde, leur cbef; ei deux proplièles du diable : 
le Pape cl Lullier. Jean de Leyde était un garçon 
tailleur, jcune hoinrne vaillant et féroce dont ils 
avaient íail leur roi, et qui devail étendre par 
toule Ia (erre le royaume de Jésus-Christ. Les 
princes le prévinreiit. 

Les Catholiqucs et les ProteslantSi réunis un 
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instant contre les Annbaptistes, ne furent ensuKe 
que plus ennemis. On parlail toujours (riiii cna- 
cile general; personue n'en voulail sérieusiMiient. 
Le Pape le redoulait; les Proteslanls le récusaient 
d'aYance. Le concile (reuni à Trenle, 1545) pou- 
vait resserrer lunitc de Ia hiérarchie calholique, 
mais non rélablir celle de TÉglise. Les armes 
devaierit seulcs décider. Déjà les Proteslants avaient 
cliassé les AuUicliiens du AVurtemberg. lis tlé- 
pouillaient llcnri de Brunswick, qui exécutail à 
son profit les arrêts de Ia Chambre impérialo. lis 
encourageaient rarchevôque de Cologne à iiniter 
1'exemple d'Albcrt de Brandebourg, ce qui leur cút 
donné Ia majorité dans le conseil élccloral. 

Lorsque Ia guerre de Trance íut terminée, 
Charles-Quint d son frère trailòrent aveclcs Turcs 
et s'unirent étroitemenl avec le Pape pour acca- 
b!ér à Ia fois les libertes religieuses et poliliques 
de rMlemague. Les Luthériens, avertis par Tim- 
prudence de Paul III, qui annoiiçait Ia guerre 
coiiime une croisade, se levcrent sous Félectcur 
de Saxe ei lu landgrave de Ilesse, au nombre de 
qualre-vingt mille. Abandoiiriés de Ia France, de 
lAnglelerre et du Danemark, qui les avaient ex- 
cites à Ia guerre, separes des Suisses par leur 
horreur pour les blasphèrnes de Zwingle, ils 
étaient assez forts s'ils fussent restes uiiis. Pm- 
dant qu'ils pressent Charles-Quint, relranché sous 
le canon d'Ingolstadt, le jeune Mauricc, duc de 
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Saxe, (jui avídl Irailé sccrètement .ivec lui, Irahit 
Ia cause prolcslariLe et cnvaliil les Élals de VElcc- 
teur, soa parcnl. Charlcs-Quiiil n'avait plus qu'£ 
accabler les ineiubres isoles de Ia ligue. Dès que Ia 
morl de Ilcrui Ylll cl celle de Fiançois I" (28 jan- 
vier, 51 mars 1547) curent ôté aux Proleslants 
lout cspoir de sccours, il marcha conlre rÉlecteur 
de Saxe et le dòfil à Muhlberg (24 avril). 

Les deux frcres abusèrent de Ia vicloire. Charl es- 
Quint fit condaiuiiei' rÉlocleur à morl par un cou- 
scil d'ofíiciers cspagnois que présidait le duc 
d'AlÍje, et lui arracha Ia ccssion de son électorat, 
quil transféra à Maurice. II retini piisonnier le 
landgrave de Ilesse, Irompé par un làche slrata- 
gème, et montra qu'il n'avait vaincu ni pour Ia 
foi calholique, ni pour Ia conslitution de TEm- 
pire. 

Ferdinand imitait son frôre. Dès 1545, il s'6tait 
declare feudataire de Soliman pour le royaume de- 
Ilongric, gardant toutcs ses forces conlre Ia 
Buhème et PAllemagne. II avait rótabli Tarche- 
vôché de Trague, bi fonnidable aux anciens Hus- 
sites, et s'élait declaro souvorain héréditaire de 
Bohôme. En 15 i7, il essaya de lever une armée 
sans raulorisalioii des États, pour atlaquer les 
Lulhéricns de Saxe, alliés des Boliémiens. Elie se 
leva, cette armée, mais contre le prince qui vio- 
lait ses serments. Les Bohémiens se liguèrcnt pour 
Ia dófense de leur conslitution et de leur langue^ 
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La bataille de Mulilberg les livra à Ferdinand, qui 
délruisit leiirs priviléges. 

La Ilongrie n'eut pas moins à se pluindre de 
lui. La funeste lulte de Ferdinand conlre Zapoly 
avait ouvert ce royaume aux Turcs. Toul Ic parti 
naiional, tous ceux qui ne voulaient pour mailres 
ni des Turcs ni dos Autrichiens, s'élaient ranges 
autour du cardinal Georges Marlinuzzi (Ulhyse- 
nitsch), tuteur du jcunefils dcZapoly. Cet homme 
exlraordinaire, qui, à vingl ans, gognait encore 
sa -vie en cnlrelenant de bois les poôles du palais 
royal de Bude, élait dcvenu le inaitre vérJtable de 
Ia Transylvanie. La reiiie-mère appelant les Turcs, 
il traila avec Ferdinand, qui au moins élait chré- 
tien; il fit pousser partout le cri de guerre', las- 
rembla en quelques jours soixanle-dix mille 
hommes, et emporla, à Ia têle de ses heiduques, 
Ia ville de Lippe, que les Aulrichiens ne pouvaient 
reprendre sur les infidèles. Ces succès, celte popu- 
larilé, alarmaienl le frère de Charlcs-Quint. Mar- 
linuzzi avait aulorisé les Transylvains à repousser 
par les armes Ia licence des suldats allemands. 
Ferdinand le fit assassiner; mais ce crime lui 
coúla Ia Transylvanie. Le fils de Zapoly y fui réta- 
bli, et les Aulrichiens ne conscrvèrent ce qu'ils 

' Bécbet, Bistoire de ilarlinusius, p. 324. Un homme á cheval, 
arme de toutcs pièces, et un liomme à pied, lenant une épée en- 
sanglanlée, parcouraientle pays en poussant le cri de guerre, te- 
loB Taucien usage de Transylvauie. 
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possédaient de Ia Ilongrie qu'en payant tribut à Ia 
Porte Ollomane. 

Cependant Charles-Quint opprimail rAlIemagnc 
et menaçait 1'Europe. D'un còlé, il exceplait de 
ralliance qu'il proposait aux Suisscs Bale, Zurich 
etSchaffouse, qui, disait-il, appartenaient à ]'Em- 
pire. De Tautrc, il prononçail Ia senlence du ban 
conlre Alberl de Brandebourg, devenu feudataire 
duroidePologne'. IlindisposailFerdinand même, 
et séparail les inlérèls des deux branclies de Ia 
maison d'Aulnche, en essayant de transporler de 
son írôrc à son fils Ia succession à lErnpire. II 
avait inlroduif rinquisilion aux Pays-Bas. En Alle- 
magne, il voulail imposer aux Calholiques et aui 
Proteslants son Inhaü (Imérim), arrangement 
concilialoire, qui ne les réunit qu'en un point, Ia 
haine de TEmpereur. On compamit Vlnlérim aux 
Établissemenls de llenri Vllf, et ce nY.tait pas sans 
raison, TEmpercur aussi Iranchail du pape: lors- 
que Maurice de Saxe, gendrc du landgravc, re- 
clama Ia liberte de son beau-pòre, qu'il avait jure 
de garantir, Charlcs-Quint lui declara qu'il le dé- 
liait de son sennent. Parlout il trainail à sa suite 
le landgravc et le vénérable élecleur de Saxe, 
comme pour Iriompher en leurs personnes de Ia 
liberte germanique. La vieille Allemagne voyait, 
pour Ia premièrc fois, les étrangers violer son 

« Slcidan, 1. XXI. 

ÍO. 
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territoire au nom de lEmpercur : elle était tra- 
versce en lous sens par des merccnaires ilaliens, 
par de furouches Espagnols, qiü metlaienl à con- 
tribution les Calhüliques et les Prolcslants, les 
amis et ks ennemis. 

Pour rcnverser cette puissance injusle, qui sem- 
blail incbranlable, il suffil du jeune Maurice, le 
principal instrument de Ia victoire de Cliarles- 
Quint. Celui-ci n'avail fail que Iransfórer à un 
prince plus habile rúlectoial de Saxe et Ia plaee 
de chef des Prolestanls dAUemngne. Maurice se 
voyait le jouet de TEmpereur, qui retenait son 
beau-père; une foule de pelits livres ei de peintu- 
res saliriques, qui circulaienl dans TAUemagne', 
le désignaiciit comme un apostai, comme un trai- 
Ire, comme le lléau de son pays. Une profonde 
dissimulation cuuvril los piojets de Maurice : d'a- 
bord il fallait Icver une armée sans alarmer TEm- 
pereur : il se cliarge de soumellre Magdcbourg à 
Vlntérim, cl joint les troupes de Ia ville aux sien- 
nes. En mème temps, il Iraile secrètement avec 
leroideFiance. L'Empcreur, ayant refusé de nou- 
veau de rendre Ia liberlé au landgiave, reçoit à Ia 
fois deux manifesles, Tun de Maurice, au nom de 
rAlleraagnc, pillée par les Espagnols, oulragée 
dans rhisloire oflicielle de Louis d'Avila*; l'aulre 
du roi de France, Ilenri II, qui sinlitulaitle pro- 

• Sleidan. 1. XXIU 
« Idem, 1. XXIV. 
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fecfcur des princcs de TEmpire, et qni plaçait en 
lêle de son manifcsle un bonncl de liberte cnlre 
deux poignards'. Pendant que les Françcis s'em- 
parent des Trois-Évôchés, Maurice marche à gran- 
des jouriiées sur Inspruck (1552). Le vieil empe- 
reur, alors malade et sans Iroupes, parlit Ia nuit, 
par une pluie affreuse, et se fit porter vers les 
monlagnps de Ia C;irinlhie. Sans une sédition qui 
retarda Maurice, Cliarles-Quint tombail enire les 
mains de son ennemi. 11 fallut ceder. L'Empereur 
€onclut avec les Prolestants Ia convenlion de Pas- 
taii, et le mauvais suecos de Ia guerre qii'il sou- 
tint contre Ia Francc changea cette convenlion en 
une paix définitive (Augsbourg, 1555). Les Pro- 
testanls professèrenl librement leur religion, 
conservèrcnt les biens ccclc?iastiques qu'ils pos- 
scdaicrit avant 1552, et purent eiitrer dans Ia 
Chambre impérialc. Telle fut Ia premicre vicloire 
de Ia liberte religiense; Tesprit crilique, ayanl 
ainsi reçuune existencc lógale, suivit dès lors une 
routc détcrminée-à travers les obslacles, quine 
purcnl le relarder. Voycz plus bas les germes de 
guerre que contenalt celtcpaix. 

UEmpercur, abandonné de Ia fòrtune, qui 
n'aime point les vieillards*, laissa TEnipire à son 
frère, ses royaumes à ses fils, et alia cacher ses 

' Sleidan. 1. XXIV. 
• Mot de Charles Quiiit lui mêine. 
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derniers jours dans Ia sollitudc de Saint-Just. Les 
funérailles qu'il se fit faire de son vivant n'étaient 
qu'une image trop fidèlc de celle gloire éclipsce à 
laquelle il survivait. 



ClIAPITRE Ylll 

IA nfronuE EN ANGLciERnE ET DàNS LE noBD DE L'EDn0PE. 

1517-15*7. 

^ I. — Anglelerre et Écosse, 1527-154T 

Les Élals germaniques du Nord, l'Angleterre, !a 
Sucde et le Danernark, suivirent l'exemple de 
1'AUemagnc; mais, en se séparant du Saint-Siége, 
ces Irois ÉlatSj domines par resprit de raristocra- 
tie, conservèrent en partie Ia hiôrarcliie calholique. 

La révolution opérée por Henri VIII ne doit pas 
êlre confondue avec Ia \érilable reforme d'Angle- 
terre. Celle révolution ne fit que séparer TAngle- 
tcrre de Rome, que confisquer le pouvoir et les 
biens de TÉglise au profit des róis. PIus politique 
que religieuse, faile par le prince et rarisfocratie, 
elle no fui que le dcrnier terme de Ia loute-puis- 
sance auquel les Anglais porlaient Ia couronne 
depuis un demi-siècle, en haine de Tanarchie des 
Roses. La propagalion des anciennes doctrines 
d'Occam et de Wiclef rendail les classes élevées in- 
différentcs aux innovatioiis. Cette reforme ofíi- 
delle n'avait rien à voir avec celle qui s'opérail en 

10. 
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même temps dans Ics rangs inférieurs du penple 
par Tenlliousiasme sponlarió des Lullióriens, des 
Calvinislcs, des Anabaplistes, vcnus en foule de 
rAllemagno, des Pays-Bas et de Gcnève. Celle-ci 
d'^aiina sur-le-champ en Écosse, et finit par \ain- 
crc Taulre cn Aiigletcrrc. 

L'occasion de Ia reforme arislocralicjue et royale 
d'Angletcrre fut pclite : clle parul lenir à Ia pas- 
sion éphémère de llcnii VIU pour Atine Boleyn, 
dame d'honneur de Ia reino Cathcrine d'Aragon, 
taníc de Charles-Quint. Au bout de \ingt aiis de 
mariage, il se souvint que Ia reine avail éíé pen- 
dant quelques móis Tépouse de son frère. Cétait le 
moment ou Ia \ictoire de Pavie, rompant Téquili- 
bre de i'0ccident, effrayait Ilenri \lll sur le sue- 
cos de lEmpereur, son allié; il passa du côlé de 
François et demanda son divorce à Cléiuent VII, 
Le pape, menacé par Charles-Quint, clierchaittous 
les moyens de gagner du temps; après avoir remis 
le jugoment à des légats, il évoqua ratfaire à 
Rome. Les Anglais ne voyaient pas le divorce avec 
plus de plaisir : outre 1'intóròt qu'inspirail Cathe- 
rine, ils craiynaient qu'une rupture avec TEspa- 
gne n'arrèlât le commerce des Pays-Bas. Ils njfu- 
saient de fréquenler les marches de trance, par 
lesquels on aurait voulu remplacer ceux de Ia 
Flandre. Cepcndatit des conseillers plushardis qui 
avaient succcdó au cardinal-Iégat Wolsey, le mi- 
nisire d'Élal Cromwell, etCramner, docleur d'Ox- 
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ford, que Ilcnii avait fait archevêquo de Cantor- 
bery. ilélruisaient ses scnipules cn lui achctant 
rapprobalion des principales universilés de lEu- 
ropc. Lc rol éclala erifin, ei Ic cl rgé du royaume 
fui juridiquemcnt accusé davoir reconuu pour 
legal lc minislre disgracié. Les deputes du clergé 
n'oblinrenl leur pardon qu'en íaisant au roi un 
prcsenl de centmillc livres, ei en le reconnaissanl 
pour le protcclcur ei le chef suprôme de rÉglisc 
d'Anglelerrc. Le 30 mais 1534, celle déclaralion, 
passée en bill dans Ics dcux Ciiambres, fui sanc- 
tionrióc par le roi, et toul appel à Rome fui dé- 
fendu. Le 23 du môme móis, Clément VII s'élail 
prononcé conlre lc divorce, d'apròs Tavis presque 
unaniiue de ses cardinaux : ainsi TAngleterre fut 
séparúe du Saiiil-Siége. 

Ce charigemcnl, qui semblait lerminer Ia révo- 
lulion, n'en élail que le commenccmenl. D'abord 
lc roi dáclara tous les pouvoirs ccclésiastiques 
susperidus; les évôíiues devaient, au bout d'un 
móis, prêsenler pélilion pour recouvrer rexercice 
de leur autoriló. Les monaslères furent suppri- 
més, et leurs bicns, équivalanl à sepl cents mil- 
lions de nolre montiaie, rôunis à Ia couronne. 
Mais le roi eul bientôl lout dissipe : il donna, 
dit-on, à un de ses cuisiniers une (erre pour un 
bon plat. Le précicux mobilierdes couvents, leurs 
cbarlcs, leurs bibliolhcques, furent enleves, dis- 
perses. Les ames pieuses élaient indignées; les 
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pauvres ne trouvaienl plus leur subsislance à Ia 
porte des monabtcres. La noblessc et les proprié- 
laires des campagnes prétendaient que si les cou- 
venls cessaient d'exister, leurs lerres nepouvaient 
relomber à Ia couronne, mais devaient revenir 
aux i'eprésenlants des donateurs. Les habitants de 
cinq comtés du norJ coururent aux armes, et 
marchèrent sur Londres, pour accomplir ce qu'ils 
appelaient le pèlerinage de grâce; mais on ne- 
gocia avec eux; on promit beaiicoup, et quand 
ils se dispersôrent, on les pendit par centai- 
nes. 

Les Proteslants, qui afíluaient alors en Anglc- 
terre, avaient cru pouvoir s'y élablir à Ia faveur 
de eette révolution; Ilenri Vlllleur apprit combien 
ils se frompaient. II n'eiit voulu pour rien au 
monde renoncer à ce tilre de défenseur de Ia foi, 
que lui avait valu son livre contre Lulher. 11 main- 
tint donc rancienne foi par son bill des six arti- 
cles, et poursuivit les deux parlis avec une impar- 
tiale inlolérance. L'on vit, en 1540, U's Protestants 
et les Catholiques trainés de Ia Tour à Smillifield 
sur Ia même claie; les premiers étaient brúlés 
comme les héréliques, les scconds pendus oomme 
traitres, pour avoir nié Ia suprémalie. 

Le roí, ayant en tout point remplacé le Piipc, 
établit solennellement son infaillibilité religieuse 
et politique : il fil décréter par le Parlemcnt que 
ses proclamalions auraicnt ia même íorce que les 
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bills passes dans les deux Chambres. Ce qu'il y eut 
de pius terrible, c'cst qu'il crul lui-môme à ceife 
infaillibililé, et rcgarda comme sacros tous les ca- 
prices de ses passions : des six femnies qu'il cut, 
deux furcnt chassées, deux décapilées sous pre- 
texte d'udultère, Ia dernière faillit Tôtre pour 
avoir soulenu les opinions dcs Protestanls. II 
exerça dans sa famille un despotisme à Ia fois san- 
guinaire et tracassier, et traila toute Ia nation 
comme sa famille. II fil faire une traduclion de Ia 
Bible et défendit loutes les autres; encore, à Tex- 
ception des cliefs de famille, toute personne élait 
passible, chaque fois qu'elle ouvrait Ia Bible, d'un 
móis d'emprisonnement. II écrivit lui-môme deux 
livres pour rinstruclion religieuse du peuple 
{Vlnstitulion et VÊrudilion du chrétien). II alia 
jusqu'à disputer en personne contre les novateurs. 
Un maitre d'école, nommè Lamberf, poursuivi 
pour avoir nió Ia présence réelle, ayanl appelé du 
mélr opolitain au chof de TÉglise, le roi argumenta 
conire lui, et, au bout de cinq heures de dispute, 
il lui demanda s'il voulait ceder ou mourir; Lam- 
berl choisit Ia mort, et fut brúlé à potit feu. Une 
scène plus bizarro encore fut le jugement de 
saint Thomas de Cantorbery, mort en 1170. II fut 
cilé à Westminster comme accusé de trahison, et, 
au bout du dclai ordinaire de trente jours, con- 
damné par défaut; les reliques du conlumace fu- 
rent brúlécs, et ses  propriélés,  c'est-à-dire sa 
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chássc et les offtandes qui Ja dccoraient, confis- 
quées au profil du roi. 

Henri VIII aurait voulu ólendre sur TRcosse sa 
tyrannie religieuso; mais le parti français, qui y 
doininail, (Hait atlaché à Ia religiori calliolique, et 
toute Ia naiion avait horreur du joug anglais. Sir 
Gcorges Douglas écrivait, en pailaiil du roi d An- 
gleterre : « II n'y a pas jusqu'aux pius pelils gar- 
çons qui ne lui veuillent jeter dos pierrcs, les 
femmes y itriscront leurs qucnouilles. Tout le peu- 
plc moiirrait plutôt pour Tempôcher; Ia plupart 
des hommes riobles et tout le clèrgé sont contre 
lui. » 

La jeuno reine d'Écosse (Marie) resta sous Ia 
garde de Jacques Ilauiilton, comie d'Arran, fils 
de celui donl on a parle, nornmé gouverncur par 
les lords, qnoique le teslament du feu roi desi- 
gnai pour Régciit le cardinal üeaton; ei TEcosse 
fut comprise dans !e traitéenlre rAnglelerre et Ia 
France en 1540 [Voij. le cliapitrc viii). Le roi 
d'Angleterre mourul un an après. 

Pendant les dcrniòres arinécs de son règne, 
llenri, ayant dépcnsé les sommes prodigieuses 
qu'il avait lirées de Ia supprossiondcsmonaslèrcs, 
clierclia de nouvelles ressources dans Ia scrvililé 
de son Parlemcnt. íl Tavail discipline de bonne 
lieure, et, à Ia moindre résistancc, il réprinian- 
dait les varieis des communes. Dês 1543, c'esl-à' 
dire quatre ans après, il lui avait demande un 
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enorme subside. II avait arraclió de iioiivellcs 
sommes sons toulcs Ics formes, impôts, doii gra- 
tuil, cmpruni, allération des monnaics. Eníin 
le Parlement, sanctionnant Ia banqueroule, lui 
abandoniia lout ce qu'il avait empriinté depuis 
Ia Irente et unième année de son rògne. On pré- 
lendait qu'avant Ia vingt-sixiòme les receites de 
rÉchiquier avaient surpassé Ia somme de loutes 
les taxes imposées par scs prédécesseyrs, et qu'a- 
vanl sa mort cette somme s'étail pius (jue doublée. 

Ce fut sous líenri VIII que le pays de Galles fut 
assujolli aux formesléguliôres de Tadminislration 
anglaise, et que Tlrlande connut quelquc ordre 
civil. Les innovalions de Ilenri \III avaient été 
mal recues dans cette ile, et des ctlons anglais et 
de Ia population indigène. Le gouvcrnement du 
pnys élait remis ordinairement à des Irlandais, 
aux Kildare ou aux Ossory (Osmond), chefs des 
familles rivales des Fitz-Gérald et dos Butler. Le 
jeunc lils de Kildare, ayant cru son pcre tué à 
Londres, se présenta au conseil et declara Ia 
gucrre en son nom à Ilenri YIII, rol (i'Anglelerre ; 
les sogcs conscils de Tarclievôque d'Armagh ne 
prévulurenl point sur les charits d'un barde ir- 
landais, qui, dans Ia langue nationale, excitait le 
héros à venger le sarig de son pcre. Sa valeur no 
put ricn contre Ia discipline anglaise : 11 slipula 
pour lui et les siens un plein pardsn, et fut deca- 
pite à Londres. Ainsi le calme se rclablit; les 



<80 PRECIS DE L'HISTOIRE  MODERNE. 

chefs irlandilis sollicitèrcnt eux-môtnes Ia pairíe. 
0'lN'eal, Ic plus célebre de lous, rcparailra plus 
tard sous le noin de coitile de Tyrone. 

g II. — Danemark, Suède et Norwége, 1513-1560. 

Tandis que rAllcmngne proteslante chercliait 
dans Ia polilique Ia garantia de son indépendance 
religicuse, le Danemark et Ia Suède confirmaient 
leur révolution par Tadoplion de Ia Reforme. 

Chrisiian II avait irrilé également Ia noblesse 
danoisc, centre laquclle il prolégeait les paysans; 
Ia Suède, qu'il inondait de sang (1520); les villes 
Ilanscatiques, auxquelles il avait fcrmè les ports 
du Danemark par dcs prohibitions {'lóll). II se 
trouva bienlôt puni du mal et du bien qu'il avait 
laits. Gouverné par le prôlre allcmand Slaglieck, 
aulrefois barbier, et par Ia filie d'une aubergiste 
hoUandaise, il suivait avec moins d'adresse Ia 
route qui avait conduit les princes du midi de 
lEurope au pouvoir absolu. II voulait ôcrascr Ia 
noblesse du Danemark, et conquérir Ia Suède. II 
avait soudoyé des Iroubles en Allemagne, en Po- 
logne et en Écosse; il avait obtenu quatre mille 
hommes de François I". Une balaille le rendií 
maitre de Ia Suède, déchirée par Ia querelle du 
jeunc Sienon-Sture, administrateur, ei de Tarche- 
vêque dTpsal, Gustave TroU. II fit juger par une 
commission ecclésiaslique tous ceuiC dcs evoques 
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et (les sénalcurs qui avaient opine pour Ia déposi- 
tion de Tmll. En un même jour, ils furent déca- 
pilés elbrúlés àSlockliolm, au milieu d'ua peuple 
en larmes. Dans toufes les villes de Suède oíi Chris- 
lian passa, les potences et les échafauds s'élevaient. 
II outi ageail les vaincus, il se déclarait roi hérédi- 
taire, et proclamait qu'il ne faisail point de che- 
valiers parmi les Suédois, parce qii'il ne devait Ia 
Suède qifà son épée. 

Gependant le jcunc Gustave Wasa, neveu de 
Tancien roi Charles Canulson, parvint à s'échap- 
per de Ia maisoiioü le relenait Ciiristian. Les Lu- 
becitois, qui voyaient dans celni-ci le heau-frère de 
Charles-Quint, souverain des lloUaudais, leurs eri- 
nemis; qui savaient qu'il avait demande à TEm- 
pereur de lui faire un don de leur ville, fiienl 
passer Gustave Wasa en Suède. Découvert par les 
Danois, Gusiave se sauva de retraite en relraite, et 
fut un jour atteint par les lances de ceux qui le 
chercliaiont dans une meule de paille. On montre 
encorç à FuUiun, à Oriiay, les asiles du libérateur. 
II parvint en üalécarlie, chez celle race dure et 
inlrépide de paysans par Icsquels ont toujours 
commencé les révolulions de Ia Suède. U se mola 
aux Dalécarliens du Copparberg (pays des mines 
de cuivrc), adepta leur costume, et se mil uu ser- 
vice d'un d'entre eux. Eníln, aux fètes de Noêl 
1521, saisissant Toccasion du rasscmblement 
quamenait Ia fète, il les harangua dans Ia grande 

11 



i»'l PRECIS DE LMIISTOIRK  MODIÍRNE. 

plaine de Mora íís remarquèrent avcc joie que le 
vent du Nord n'avait pas cesse de souffler peridanf 
qu'il parlait ; deux cents d'enlic eux le suivirent; 
leur exemple entraina lout le peuple, ei au bout 
de quelqucs móis, les Danois iie possédaieiit plus 
en Suède qu'Abo, Calmar cl Slockholm. 

Chrislian avait préciséraent choisi ce moment 
critique pour tenter en Dancmark une révolution 
capable d'ébranler le trone le mieux affermi. II 
publiait deux codes qui allaient armer contre lui 
ies deux ordres tout-puissanis dans ce royaume, 
le clergé et Ia noblessc. II supprimait Ia juridiclion 
lemporelle des evoques, défendail de piller Ies ef- 
iels náufragos, ôlait aux seigneurs le droit devendre 
leurs paysans, et perraellait au paysan maltraité de 
quitter Ia terre de son seigneur. La protection des 
paysans, qui avait fail cn Sucdc Ia popularité des 
Stures, perdit le roi de Dancmark. Les nobles et 
Ies évêques appelèrent au trone son onclo Frcdé- 
ric, duo de llolstcin. Aiusi le Dancmark et Ia 
Suède lui échappèrent en môme temps. 

Après avoir conquis Ia Suède sur les élrangers, 
Gustave Ia conquil sur les évéques sucdois. 11 ôta 
au clergé ses dimos ei sa juridiclion, encouragea 
Ies nobles à revendiquer les lerres ccclésiastiqui:s 
sur lesquelles ils pouvaient avoir quclque droil; 
cníin, il enleva aux évéques les cliâleaux et les 
places fortes qu'ils avaient entre les mains, et, par 
Ia suppression des appels à Rome, TÉglise sué- 
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doise se froiiva indéperidante, sans abandormer Ia 
liiérarchie et Ia pliipail des cérérnonies catlioli- 
ques (1529). Oii fail inonler à treize mille le nom- 
bre dis torres ou formes dont le roi seinpara. 
íVyant ainsi aballii daris le pouvoir episcopal ia 
lête de rarislocralie, il eut meilleur marche de Ia 
noblessc, imposa sans obstacle les torres féodales 
et fit dóclarer Ia couronne héréditaire dans Ia 
maison de Wusa. 

Les evoques de Daiicmark, qui pourtant avaient 
contribuo à Ia Róvoluíion, ne furenl pas plus heu- 
reux que ceux de Ia Suède. Elle ne se íit qu'au 
profit des nobles, qui exigcrent de Frédóric I" le 
droit do vie et do mort sur leurs paysans. La pré- 
dicalion du lulhéranisme fui ordonnóe; les Étals 
d"Odensóe (1527) déerélèrent Ia libeité de cons- 
cience, abolirent le céübat des ccclósiasliques, et 
brisèrcnt tout lien entre le clcrgé daneis et le 
siége de Roma. 

Les pays les plus óloignós du nord, moinsacces- 
sibles aux idèes nouvellos, no rcçurent pas 
sans rcsislanco ccllo révolulion rcligieuse. Les 
Dalécarliciis furenl armes par le clorgó conlre le 
roi qu'ils avaient fail eux-mômes. Les Korwé- 
giens ei les Islaiidais ne virenl dans rintroducíion 
du protestantisme qu'une nouvelle lyrjnnie des 
Daneis. Cliristian II, qui s'ctait léfugié aux Pays- 
Bas, crut pouvoir profiler de cetle disposilion. Cel 
homme, qui avait aulrefois chasséavecdesdogues 
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un évêqiie fugitif, associail alors sa cause à Ia rc- 
ligiori calholique.- Avcc le sccours de plusiours 
pnncesd'Allemagne, de Chailcs-Quirit et de quel- 
ques marchands lioUandais, il equipa une flolte, 
déliarqua ea Norwége, et pénétia de là cn Suède. 
Les Ilanséaliques annèient contre les lloUaridais, 
qui ainenaient Chiistian. Repoussé, et obligó de 
S'! renferiner dans Opslo, il se rendit aux Dariois, 
qui lui promirent Ia liberte, et le tinrerit enferme 
\ingl-neuf ans dans le donjon de Saenderbourg, 
sans aulre compagnie qu'uM nain. 

A ia mort de Frédéric 1" (1554), les evoques 
tenlèrent un effort pour prevenir leur ruine im- 
minente. lis essayèrent de porler au trone le 
plus jeune fils de ce prince, âgé de huil ans, qui 
n'élait pas cncore prévenu en favcur du lutliéra- 
nisiiie, comme son ainé (Christian III); ou laisail 
valoir que cet eiilant, útnnt né en Danemak, par- 
lait dès le berccau Ia langue du pays, au lieu que 
son frère élait considere comme un AUemand. 
Celte lutte des evoques centre Ia noblesse, de Ia 
foi catbolique contre Ia nouvelle doctrine, du pa- 
Iriotisme danois contre Tinfluence étrangcre, en- 
couiagea rambilion de Lubeck. Cette republique 
avait peu proíité de Ia ruine de Chrisiian II, Fré- 
déric avait créé des compagnics, Gustave favorisait 
les Anglais. L'administration démocralique, qui 
avait remplacé à Lubeck lancienne oligarchie, 
était animée de l'espril de conquôte plus que de 
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celui de commcrce. Les hommes nouveaux qui Ia 
conduisoienl, Io bouigmeslre WuUenwever et le 
commatidantMeyer, naguère serrurier, conçurent 
le projet do renouvelcr dans un royaume Ia révo- 
lution démocralique qu'ils avaient faile dans une 
ville, de conquérir et de démembrer le Danemark. 
Us corifiòrent Ia conduite de cetle guerie rcvolu- 
lionnaire à un avcnlurier illuslre, le comleChris- 
tophe d'01denbourg, qui s'était signalé contre les 
Turcs; il n'avait que son nom et son épée, mais il 
SC consolait,   dit-on, de sa pauvreté,  en lisant 
llomèrc dans Toriginal. II entra dans le Danemark 
en soulevant les classes inférieures au nom de 
Cliristian II, nom magique, qui ralliait toujnurs 
les Calholiqiies et les paysans. Tout étailtromperie 
dans cette guerre macliiavèlique : les démocrates 
de Lubcck nommaíeni au peuple Chrislian II, et 
ne pensaientqu'à cux-mêmes ; leiir général Chris. 
toplie ne  travaillait  ni  pour Christian ni pour 
Lubeck, mais pour ses propres ititéiôts. Les cala- 
mités de celte révolulion furcnt telles,  que Ia 
guerre du comte est restée une expression prover- 
biale en Danomai k. Ucfíroi general railia tous les 
esprils à Christian lll. Le sénal, reliré dans le Jut- 
land, qui seul lui reslail, Tappela du Ilolstein, oü 
il s'élait reliré; Gusiave lui prêla dcs secours. Le 
jeune roi assiégea Lubeck olle-môme, et Ia força 
de rappcier ses Iroupes. Les paysans, parlout liat- 
tus, perdireni Tcspoir de Ia liberte. Chrislian III 
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enira à Copcnhague nprès un long siége. Le sónat 
fll arrôter les evoques, Ics dépouilla de Icurs 
biens, et leur substitua des surinlendants, cliar- 
gés de propagar Ia reUgion évangélique. Ainsi s'é- 
Icva le pouvoir absolu de Ia noblcsso par Ia défaite 
du clergé et des paysans. Chrislian III reconnul le 
Irône èlectif, promit de consultor le grand-maitre 
du royaume, le chancelicr et le inaréclial, qui 
devaienl recevoir les plaintes coritre le roi. La no- 
blesse danoise decida que Ia Norwége ne serail 
pius qu'une province du royaume. Le proleslarj- 
tismey futétabli. Le puissant aichcvóciié deDron- 
theim étant devenu un simple óvôclié, lancien cs- 
prit de résistance cessa de se manifester, si Ton 
excepte les troubles excites à Bergen par Ia tyran- 
nie des facteurs hanséaliques, et le soulèvement 
des paysans, que Ton forçait de travailler aux 
mines sous les ordres des mineurs allemands. 

La pauvre Islande, entre ses neiges et ses vol- 
cans, essaya aussi de repousscr Ia nouvelle foi 
qu'on voulait lui innposer. Les Islaiidais avaient 
pour Ia domination danoise Ia même icpiignance 
que les Danois pour l'influence allemande. Les 
évèques Augmond et Arneson résislèrent à Ia lôle 
de leur peuple, jusqu'à ce que les Danois eussent 
tranche Ia lêle au second. Arneson nétait poinl 
estime pour Ia régularité de ses moeurs; mais il 
fut pleuré comme rhomme du peuple et comme 
un poêle national : c'est lui qui, dès 1528, avail 
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introduit rimprimerie dans cetle ile reculóe. 
La révolution religieuse et politique du Dane- 

mark saffemil ainsi parlout, malgré une nou- 
velle tenlalive de Charles-Quint en faveur de Tc- 
lectcurPalaliri, mari de sanièce,íilledeCIirislianII. 
Enfiu, ralliaiice de Cliristian 111 a\ec les Protcs- 
lants d'AUemagne cl avcc François I" decida 
rEtnpcreur à Ic rcconnailre. 11 olilint pour ses 
sujeis des PaysBas Ia liberlé de naviguer dans Ia 
Baltiquc; dcrnicr coup porté à Ia ligue lianséali- 
quc, et dont ello ne devait point se relever. 



CIIAPITRE IX 

CILTIN. LA RfFOnsiE  EN  FRANCE, EN  ANGLETERÜE,  £N  ÉCOSSE, 

AÜX   PAYS-BAS,  JIISQD'A   LA  S AINT-BARTU ÉL E M Y,   1535-13T!'. 

La Reforme, à son premier âge, rravait guôre 
fait que délruire; dans le sccond, elle essaya de 
fonder. A son début, elle avait coniposò a\ec Ia 

' Séparer, dans Ia seconde moilié du XVI' sièclf, l'liisloire de 
TEspafiiie et des Pays-Bas, de Ia France, de rAiiplcleire et do TÉ- 
cosse, ce scroit se coiidamner à de continiiellcs réprlitions. Ce- 
pendant, pour facilitei- reníeifínemenl, nous donnons à part le 
progr.imiiie de cos diverses histoires. On y trouvera beaucoup de 
dates et do faits de détails, qui ne pouvaient entrcr dans un la- 
bleau general de cette période. 

§ I. — Révolutions et guerre dos Pays-Bas. 15DB-1C00. 

Situation géograpliique des Pays-Bas. Peuple üclge (grands, no- 
bles, bourgeoií, maiuifacturiors); ptuple Balave (bourgcois, com- 
merçants ou manns). Divcrsité de Icurs constllulions ei privlir-ges. 
Leur indusirie comnierciale dans los dorniors siòclcs du moycn 
âge. I.eur espritdorósislance encouragé par le.i Iocalitésd'iin pays 
couvert de silles pupuleiiscs et coupó par de canaux. — Élat des 
Pays-Bas dcpuis Ia morl de Charlcs-lc-Tcm('raire. Mil, Marie 
de Bourgogne cpoiiso Maximilieii d'Aulridie, 1481. A Ia mort de 
cette priiicesse, lesÉlats de Flandre prcnricnt Ia liitclle descsen- 
farits. Guorres do Haximilien conlre Ia Fiance. 148S, Maximilien 
prisonnier de ses sujets à Bruges. — Adiriiiiistration populaire 
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puissance civile; Ia reforme lutliérienne avait, 
sous plusicurs rapports, etc Toavrage des princey 
auxquels ellesoumeltaitrÉglise. Lespcuplesalteri' 

de Pliilippc-le-Bcau et de Cliailes-Qiiint. Charles complete lesdix- 
sept provincis des Pays-Bas, par Ia réunion d'Ulreclil et d'Over- 
Yssel, 1527, do Groiiin^'ue et do Gueldre, 1343; il les met sous Ia 
protectiíin du corps gormanique, et en pioclame riiidissolubililé, 
1548-'t'>. Vers Ia lin de son règne, il persécule Ics Proteslaiits. — 
Sous Cliarles-Qiiint, prince flamand, les Flamands oiit gouvenié 
en Espagiie, en Ilalio, en AUemagne. Philippe II, prince castillan, 
entreprcnil de les soumettre aux lois et aux mccurs de TEspagne. 
— Un des caracteres les plus remarqiiables de Ia révoliition des 
Pays-Bas, c'e6t que les insiirgés offrent en vain de se soumeltre à 
Ia Kraiice, á Ia branclie allemande do Ia maison d'Autriche, à 
rAngletcrre, et so décident enfin, fauto d'un souverain, à rester 
en rópiildique. Élisaljcth les reluse, dans Topinion qu'indépen- 
(lants ils rcsistcront rnieux á l'Espagne; elle ne prévoit pas que Ia 
IloUando va devancer rAngleterre dans Tempire des mers et le 
commercP du monde. — Division : 1"> 1550-1567, Troubles qui 
prcparonl Ia guerrc civile. 2° 1568-1579, Gucrre civile avaiit 
ruHíOí! d'UlreclU. 3° 1579-100"), Suile de Ia giierre civile jusqu'à 
Ia trêve; Vunion (VülrecIU donne aux insurgés du Nord le carac- 
tère denation; Ia vicloire leur est assurée par Ia diversion des 
Espagnols en Franco. — 1556-1567. 1556, Avénemcnt de Pui- 
LippE II. Nouveaux évêcliós, perséculion des Protcslants, inquisi- 
tion, síjour des troupes cspagnoles. Margucrite de Parme, 
gouvernante; minislère de Uranveile. Cliets des mécontents: 
Guillaume-le-Taciturne, prince d'()range, les comtes d'Egmont et 
de llorn. 1503, Rapprl do Granvelle. 15C6, Compromis de Bréda. 
Gucuscrie. — 1507-1573, Tyrannie du duc d'Albe. Conseil det 
troubles. Èxécution, confiscalion. Fuite du prince d'Orange et de 
cent millepersonncs. Gucux mariiis, gueux des bois. — 1568-1579. 
1568-6'.l, Giierre civile. Tentativo du prince d'Orange et de son 
frêre. Sup|ilicc des conitcs d'Egmont et de Horn. 1509, Les nou- 
velles taxes étendent Tinsurrection. 1572, Prise de Briel par les 
gueuu/marins. RiTolte de Ia Zéiande et de Ia lloUande; union de 
Dordreclu. Sidge de Ilarlem. — 1574-1570, Modération de Ré- 
quesens, .snccc.>;seurdu duc d'Albe. Défaite et niort de Louis et de 
llcnri de N.nssan, à Mocker. Invasion de Ia Ilollande et de Ia Zéiande. 
Siége de Lejde. 1576, Pillofed'Anvers. Pacification de Gand; union 

11. 



190 PRÉGIS DE L'IIISTOIUE MODERNE. 

daient une reforme qui fút à eux; ellc Icur fut 
donnée par Jean Calvin, proteslant Trançaisrérugié 
à Genòve. La première a\ail conquis rAUemagne 

des provinccs belgcs et bata-ves. — 1577-1518, Don Juan d'Autri- 
che. Sacoüduite arlifidoiise. L'archiduc Malhiís appcié ilaiis les 
Pays-Bas. — Le prince de Parme siiccède à don Juan, 15'i9. — 
1579-1(509. 1579, Union WUlreclU. Fondation de Ia republique des 
Sept Proviiicés-Unies. 1580, l.e duc d'Aiijou appcié par Ia republi- 
que. 15S1, Déclaration d'indépciidance. Perfidie et départ du duc 
d'Aiijou. 158i, Guillauine assassine. — Succès du prince de 
Parme; siége d'Anvers, 1585. 1580, traité de; Pro\inces-ünies 
avec Élisabeth; inbabilelé et Irahison de l.eicesler. (1588, Plii- 
lippell attaque en vain PAnglelerre. 1591-1598, II divise sesfor- 
ces en prenant part à Ia gucrre civile de France.) 1592, Mort du 
prince de Parme. 1588-1C09, Succès de Maurice, fils deGuillaumc- 
le Taciturne. 1595, Ligue de lleiiri IV avi c les 1'rovinces-Uiiies, 
conlre TEspagne. 1598 (Paix de Vervins), mariage de Varcbiduc 
Albert, gouverneur des Pays-Bas, avcc Claire-Isabelle-Eugéiiie, 
filie de Pliilippe II, à la^jueíle il transfere Ia souveraiuelé des 
Pays-Bas. Mort de Pliilippe II, PHIUPPE III. I,cs Espagnols ?rmcnt 
contre eui icurs alliés d'Allemngne. 1000, Les Étiits-Unis pron- 
nent 1'offensive. Sicge et bataille de Nicuport. 1001-1U04, Sióge 
d'Ostende. 1006, Cainpagne savante do Spinola. — 1(507-1009, Ké- 
gociations pour Ia paix. Victoirc naviile de (libraltar. 1009, Trève 
de douze ans, concluo sous Ia aiédialiun de llcnri IV. 

{ II. — État intéiieur de Ia France depuis le milicu du xv siêcle, 
14J0-í5O9. — Ti-puWes de religion. — Guerres civilos ei ólrangères, 
1559-lClO. 

Le pouvoir royal, releve par Cliarles YIl et par Louis XI, après 
ies guerres des Anglais, devient absoluenlre les u]ains de leurs 
quatro successcurs, tt se dissout dans les guerres de religion, 
jusriu'á ce que, releve de nouveau par llenri IV cl par Uidielicu, 
il triomphe et s'alTcrnus?e ;ous Louis XIV. —Dívelopiiemunt rá- 
pido de ia 1 icliessc mitionale, après les périodes de Iroubles, sous 
Louis XII, sous llenri IV, sous Louis XIV. — Augmonlation dos 
dépenses nccessitées snrtout par celle des forces militaires. ^^ 
Augmeuíalion des forces militaires. Cliarles Vil, 1,700 hommcs 
d"armes, francs archers. François I", 3,000 lances, 0,000 clievau- 
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du nord. Ia sccondc bouleversa Ia Franco, les 
Pays-Bas, rAngiclerrc et TÉcosse. Parlout ellc 
lencontra un opiniàtre adversaire dans Ia puis- 
saiiceespagnole, que partoutelle vainquit. 

légers et souvcnt 12 à 15,000 Suisses. — Louis XI a subslitiié Tin- 
fantcric mcrccnaire des Suisses à rinfanterie nationale des francs- 
arcliers; Françnis I" substituo Ics lansdknechts aux Suisses, et 
lorsque les laiidskncclits ont été détruits à Pavie, il forme une in- 
faiilcric nationale, FOUS le nom de légions provinciales (1534). — 
Aiigmenlation des inipôls. Charles TII, moins de deux millions. 
— Louis XI, cin([ millions. — François I", presque neuf mil- 
lions. (llé| cnse ; ncuf millions et demi.) Les resiources ont con- 
sidéralileineiit auíriiicnló, mais non pas cn proportion dos dépon- 
scs. — Sloijens cl rcssourccs. 1'oiir subvenir à ccs dépenses, les 
lois ne Cüiivoqiieiit poiiit les États-Généraiix, di^puis 1484 (assem- 
blés une soule fois à Tours, en 1506, etseulemcnl. pourannuler 
le traitú de Illois;. lis leur substitueiit dos asfemblées de nota- 
bles (152G, í558), et le plus souvent lévent do Targent par des 
ordonnances qtiMls font enregistrer au parlement de Paris. — Le 
parlemcnt de Piiris, alfaibli sous Charles VII et Louis XI, par Ia 
créalion dos parlemenls de Grenuble, Bonleauí et Dijon (1451, 
14()1!, 1477); sous Louis XII, par celle des parlemcnts de Rouen et 
d'Aix (1499, 1501). II roçoit de François I" Ia délense de s'occu- 
per d'affalres politiques (1527). D'ailleurs Ia vénalilé et Ia mulli- 
plication des cliargcs lui ôtent de son iníluence. — Quatre moyens 
d'obtcnir de rarjent: iiugmcntalion des impôls, cmprunts, alió- 
nation du domaiue royal, vcnte dos cliarges de línances et de ju- 
dicature. — Louis Xll, le Père du Peuple, diminue d'abord les 
impôts et vend les ofllces de finances (1499); mais 11 est force, 
vers Ia fin de son règne, d'augmcntcr les impôts, de faire des 
emprunts et d'aliéner les domaines royaux (1511, 1514). — Le 
règno i!e François I" est Fapogée du pouvoir royal, avant Riche- 
icu. — 1515, Concordat. 1539, Ordonnance qui reslreint les juri- 
diclions ecclòsiastiíiues. — Police organisce. 1517, Ordonnance 
sur Ia cbasse. — Nouvcaux impôts (parliculièrement cn 1523), 
Vento et mulliplication de charges des judicatures (1515 1522- 
154}). Preniièies rentes perpctuellos sur riIôtcl-do-ViUe. 1532, 
154Í Aliónalion dos domaines royaux. I.olerie royale. — Ilenri II, 
force d'abolir Ia gabelle dans les proviuces au-delà de Ia Loire, 
impose les égliscs, aliene les domaines (1522,1559), crée ungrand 
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JiOrsque Calvin passa de Nérac à Gcnòve (1535), 
il trouva cclte ville affraiichic de son évôquc et 
du duc de Savoie, mais entretenue dans Ia plus 

nombre de tribunaux (1552, 1555, 1559), double toutes les cha.'-- 
ges du parlemen';, tous les ofíicesde íinances (1553), et íait de' 
emprunts aiix villes. Dctte de 43 millions. La dépense excede Ir 
receite de 2 millions et demi par an. — Les progrès du calvi- 
nisrae sont une cause de révolution encore plus active que Tem- 
barras desfinanccs. 1535, premièresperséculions. 1545, massacre 
des Vaudois. 1551, édit de Châteaubriant. 1552, arrêt du parle- 
raeiit centre les écolcs buissonnières. Établissemcnt de rinquisi- 
lion. 1558, les Prolestants font une procession publiiiue dans 
Paris. 1559, le roi saisit lui-même dans le parlcment plusiours 
conseillers. 

Troubles de religion. l" période. 1559-1570, crise religieuse et 
financière; rivalilé de pnissance enire les Guises, les Bourbons et 
Catberine de Médicis. II. 1570-1577, lutte des deuxrelipions; elle 
est moins niêlée, dans cettc période, d'intérôls poliliqiies. Il[. 
1577-1594;'faction anarchique de Ia Ligue. Philippe II porte son 
ambition sur Ia couronne de Franco. La raoiiarchie française est 
sur le point de se disfoudre ou de dépendre de ['Espagne. 
Hcnri IV Ia sauve de ce double dangcr. IV. 1504-lülO, Ilenri IV 
réunit Ia France, Ia rcnd de nouveau formidable, et se prepare à 
achever Tabaissement de Ia maison d'Aulriclie, Iorsqu'il est assas- 
sine. — François II. 1560, les Guises gouvcrnent par Tasceiidant 
de leur nièce ílarie Sluart sur le jeune roi. Lcurs intoUigenccs 
avec Pliilippe II. Opposition des Eourbons (le roi de tiavarre et 
le princo do Condo) appuyés des Cliàlillons (CoU>íni cl Dandolot), 
da h petite noblesse et des protcslanls. Versatdité de Catberine 
do Médicis, modération de l/llôpilal, également iinpuissantes. 
Embarras des Guises. lis reprennent les domaines alienes, mais 
s nt forces de supprimer 1'impôt qui entretenait les cinquante 
mille hommes, c'est-à-dire de dcsarmer le gouverneinent au mo- 
mcnt oú Ia révolution éclate. — Conjuration d'Ainboise. L'llôpi- 
(al, chancelier. II adoucit Tédit de Cbâteaubiiant par celui de 
Romorantin. Arrestation du prince de Conde. — 15C0-1574. Char- 
les IX. ftégence de Calherine de Médicis. États-Générauí d'Or- 
léans. CoUoque de Poíssy. Édit de janvier (favorable aui proles- 
tants). Guise, profilant de lindignalion des calholiques, ressaisit, 
comme clief de parti, le pouvoir qu'il a perdu, comme ministre, à 
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violcnle fermenlation par lescomplots desmamelus 
(servilcs), et par Ics insultes conlinuelles des 
gentilshommes de Ia Confrérie de Ia Cuiller. II en 

Ia mort de François II; le parti opposé a perdu son unilé par 
Valijuralion du roi de Navarre et Ia défection de Monlmorency. 
Massacre de Vassi. Prcmicre guerre civilc, 15GÜ-1563. — Forces 
des deux parlis. La cour domine dans llle-de-Fraiice, Ia Picar- 
dic. Ia Champa-ino, Ia Bretafrno, Ia Bourgo^ne, Ia Guyeniie. Les 
protestants dominent dans rocciilent et le midi, surtout dans les 
villes do Roucn, Orlúans, Blois, Tours, Aiigers, le Mans, Poitiers, 
Boiirgcs, Angoulôirie, I>a Iloclielle, Moiitauhan et Lyon. Ainsi iso- 
les, lis ne peiivent facilcinent donner Ia niain aux protestarils de 
TAlIcmafíne et des Pays-Bas. Les catlioliqucs rcçoiveni des secours 
de Piiilijipe II et du Pape, des duos de Savoie, de Ferraro, de 
Manloiic, de Toscane. lis louent des troupcs allemandes; mais 
LEmpirc favorise les proLcslanls, dans FespoirquMls livíeront les 
Trois Évêclics, coirime ils livrent le llavre aux AngLiis. Les pro- 
testants reçoivent des troupes de Ia reine d'Angleien'e, du land- 
grave do Ilesso, surlout de FÉIecteur palatin. — 1562, siége de 
Roucn, balaillo de Drcux. — 15C3, at":assinat de Guise. La reine 
nocraint pliis que les proleslants et conclut avec eui Ia Conven- 
tion d'Amboise. '- 1503-1567, los catlioliqnes de Ia Guienne et du 
Languedoc forment, sous rinspeclion du parlement de Toulouse, 
une association qui será le preniior modele de Ia Ligue. Détresse 
de Ia cour, qui vend pour 100 000 êcus de rentes de biens ecclé- 
siastii|ucs. — Dépcnse, 18 millions; receite 10 niillions. — La 
paix cst troubléc par los poursuites des Guises contre Coligni, 
par Taugmentation dos gardes-suisses et Ia créalion des gardes- 
françaises, par Tambassade du Pape, de Pbilippe 11 et du duc de 
Savoie, par le complot trame pour livrer à Pbilippe II Jeanne 
d'Albrct ei son fds; enfin par TÉdit de Roussillon, qui modifie Ia 
Convcntion dAmboiso, 1504. Voyage du roi et de sa mère dans les 
provinces» .tiéridionales, 15Gi-15fi5. Entrevue de Catlierine de 
Médicis avcc le duc d'Albc, à Bayonne. — 1507, 150S, Ia, cour 
leve des troupes et appelle six mille Suisscs. Scconde guerre, 
1507. Les prolestanls voulent s'cmparer du roi, pordent Orléans, 
ils sont défails á Saint-Dcnis, ne peuvent premlre Charlres, et Ia 
cour les amuse par Ia paix de Longjumeau, qui conlirme celle 
d'Ambf)ise. 1508, ello ne rcnvoie poinl les troupes élrangòres, et 
les protestants ne rendent point les places donl ils sont maitres. 
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devinl l'apôlre ei le législaleur (154I-G4), se por- 
tant pour juge entre le paganisme de Zwinqle et le 
papisme de Luther. L'Églisc fut une démocralie, 

La leiitative de faire payer aux chcfs dcs protcstanls les frais de 
Ia guerre et de saisir en Dourgogno Conde et Coligni decide Ia 
troixiime guerre, 15C8-157Ü. L'llôpilal rcnd Ics sceaux. L'ai'íiu'e 
protestante paie elle-mcme ses anxiliaires allemands. La líoclielle 
devieiit leur poiiit d'api)ui, 15G9, les protcstants vaiiicu; á Jnrnac 
(niort de Conde), et à Montconlour (blcssure de Coligni). lipnri 
de Béarn à Ia tòte du parti protestaiit, dont Coligni e^t le vérilable 
chcf. — Le roi aljandonné par les Iroupes italiennes et espagno- 
les, les prolestaiils sur le poiiit de Tètre par les troiípcs aileman- 
des, coiicluent Ia paix à Saint-Germ:iin, 1570. Conditions avanta- 
geuses pour les proteslanls : culte libre dans deux villcs par 
provinceí, places de süreté (La Rocliello, Montaulian, Cognac et 
LaCliarité; maria:;e projete du roi de Navaire; esperance donnce 
à Coligni de comraandcr les troupcs que Ia cour eiivorrait au se- 
cours des protestants des Pays-Bas. — 157Ü-1577, les protcstanls 
attirés à Paris par le maiiage du roi de Navane. 1572, Saint-Bar- 
tliélcmy La cour laisse aux protestants le lemps de reprcndre 
courage, et cons'ate sa failjlesse en assiégpíint inutilement La Ro- 
chellfi, 1573. — Ciéation du parti des 1'oliUques, qu'i devicnt 
bioniòt 1'auxiliaire des protestants. Des dcux IVères du roi, l'ainé 
est éloigné pour ini an de Ia France (par Ia royauté de Polognc); 
le plus jeune se niet à Ia tète dcs Poliliquex. 1574, mort de Char- 
les IX. — 1574-1589, Ilenri III. Fnito de llcnri de Navaire et du 
duc d'Alcnçon. — La versalilité de llcnri 111, Ia conduite du duc 
dAlençon, qui se mct à Ia tête dcs protestants de France, et en- 
snite de ccux des Pays-Bas, décident le parti catliolique á cher- 
cber uii cbef Iiors de Ia íaniille lojale. Le traité do 157G déter- 
inine Ia formation de Ia Ligue. Par ce traitó, le roi cede à son 
frère TAnjou, l? Tonraine et le Berri; liberte dii cuUe partout, 
exccplé à i'aris, chambre mi-partic dans chaqiie parlcinent; vil- 
les de súreté, Angoulème, Niort, La Charilé, Bourgcs, Saumur et 
Jlézières, oú les protestants metiront des garnisons payécs par le 
roi. (Pour tout ce qui suit, voyez les tableaux synchroniques XII 
etXIlI!. — 1577-159Í. 1577, formation de Ia Ligue. Ilenri de 
Guise le línlnfré. Poliii(iue do Pbilippell. États de Blois. Ilenri I!I 
se declare cbef de Ia Ligue. — 1577-1579, cinquième et sixième 
gucnes   Prise de Caliors. —  1580,   scx>üème guerre. — 1584, 
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ei rÉIal s'y absorba. Lc calviiiismc eul, comriie lu 
roligion calhulique, un tcrrain indépendant de 
loute puissancc temporelle. L'alliance de Berue 

Mort du duc d'Anjou tauparavant duc d'Alençon.) Prétcntions i\\ 
caidinal de Bourbon, esperancessecrèles deUenii de Guise et de 
1'lulippe II. 15í<í), trailé de llenri III avec les ligueiirs, coiiclu à 
Aenaours. — lã8U-1598, /luUième guerre. 1587, lalüille de Cou- 
Uas. Succès de llenri de Guise. Organisalion de Ia Ligue. Conseil 
des Sche. 1588, journée des Barricados. Étals de Blois. Assassi- 
nai de llenri de Guise. 1589, alliance de llenri III et du roi de 
Navarro. Siége do Paris- Assassinai de llenri III. Exlinclion de Ia 
branche des Valoís (152S-I589). Dissolution iinminente de Ia nio- 
uarchie. — 1589-1010, llenri IV, roi de Trance ei de Xavarre, 
preinitr roi de Ia maison de Bourbon. Charles X, roi de Ia Ligue. 
M;iyeii:'.e. Combat dArques. — 1590-1592. Balaille d'Ivry. Siigos 
de Paris, de Rouen. Suvantes campagnes du prince deParmo, qui 
sauve CCS deux placcs. Combal d'AumaIo. — 1593, étals de Paris. 
1'liilippe II demando le trôiie de Trance pour sa lille. Abjuralion 
de llenri IV. 159}, 11 enlroà Paris. — ir>9.í-1610. Sonmission de 
Ia Norniandie, do Ia Picardie, de Ia Cliampagne, de Ia Courgogne, 
de Ia Piovence et de Ia Brct;igne; des duos de Guise, de Jlayenne 
ei de Blercocur. 1594-1598, llenri IV reconnu par lePape. — 1595, 
1598, guerre conUc les Espagnols. lis prennent Cambrai, Calais, 
Amiens. 1598, Paix de Vervins (nialgré Élisabelli et les IloUan- 
dais). Pliilippe 11 perd ses conquêles, excepló le couité de Cliaro- 
lais— Édit de Nantes; les reformes oblienncnt Texercice public 
de kur culte, et lousles droits civils; ils conservent leur impor- 
tance, comme parli i;olilique. — ICOO-IGIO. — ICOO-lCOl, con- 
([uêles Eur lodnc de Savoie. Maiingo du loi avec Marie de Médi- 
c;s. 1GJ2, consiiir.ition de Biron. IGOí, conspiralion de Ia famill» 
dTnlniigucs. — Médialion du roi entre le Papo et Venise, 1C07; 
entro rn>pagnc,et les Provinces-Unies, 1C09. Ses projels pour 
rabaissernenl de Ia maison d'Autriclie, et pour rorganisalion de Ia 
répidjli(|ue cuiopéenne. ICIO, a-sassinal de llenri IV. — Adini- 
nislraíion de llenri IV: étal deslinanccs à son avénemeul. Ten- 
tativos lie réfoiine. — 1590, aísendjlée des nolables de Bouen. 
Le roi confie les linances à Sully. Ordro et économie. Agricultiue 
protegée (Olivier de Serres). .Manufactures nouvelles. Encourage- 
ments donnés au cominerce et aux arts. 1 Güí, trailé de comnierce 
avec le Sullan. Canal de Briare. Embellissemenls de Paris. Ré- 
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ct de Fribourg permeltait au róformatcur de prê- 
cher à l'aise derriòre les lances dos Suisses. Poste 
enlre l'Ilalie, Ia Suisse et Ia France, CííWin ébranla 

forme de Ia justice. 1C03, édit contra les duels. 160i, institution 
ie In Paulelle. — Colonies (1557, au Brésil; 1504, dans Ia Flo- 
rido), à Cayenne, au Canada. Fondition de Ouébcc, en 1608. — 
Prospéritó de Ia France, et sen état formidable à Ia fin du réjne 
de llenri IV. 

S III. — Rivalité de rAnsIeterre, de TÉcosse et de TEspagne. 
Régne d'Élisabelli, 1558-1603. 

Uintervention de TAngleterre dans les affaires du continent, 
jiisqiie-là bornée et capricieuse, sVtend et devient rrgulière sons 
Élisabetb. L'intéròt pdlitiqiie, en Angleterre couime en E?pagne, 
est subordonné à rinlÍTêt religieux. — Dangers qui enlourent 
Élisiibcth. Légitimité de sa naiísanco cnnleslée. PnHentions de 
Marie Stuart, nine d'Écosse (et bientòt de France), au Irône 
d'Angleteire. Pbilipps II, après avoir recliercbé Ia main d Élisa- 
betb. fait causo "ommune avec Marie Sluart dés qu'elle n'est plus 
reine do France (depuis 1560). — Mdcontenteincnt des catholiqiies 
et des culvinistes d'Angleterre. Lorsquo FÉcosse est ferinée aux 
intrigue.» de Philippe II, Tlrlande révollée íavorise le di'barque- 
ment des troupes espagnolcs — Tandis que le prolcslantisme 
aflaiblit Ia France, Ia Suisse, 1'Allemagne, il a lorlilié FAngle- 
terre, oü le souverain est reste arme de loute Ia puissance de l'an- 
cienne hiérarch e. — Élisabclli diflère trente ans (de 1558 à 1588) 
ia gtierro ouverte avcc FEsiiagne; mais elle soidève les protes- 
tants d'Ecosse, sccourt faibloment ceux de France, et encourage 
puissamment ceux des Pays-Da.";, auxquels elle est liée de plus 
par rinlérêt du commerce anglais La guerre éclate enCn; clle 
développe !es forces de l'Angleterre, et lui assure Ia libre navi- 
gation des mers. — 1558, avônement d'lilisabetli. 1559. ille fonde 
1'Eglise anglicano, f-on intervention dans les guerres de France 
et des Pays-Bas. {Votj. plus liaut,) — 1559-1587, sa rivalité avec 
Marie Stuart. Troubles de TÉcosfO presbytérienne. 15110, traité 
d'Èdimboiirg et abolition delareligion catliolique. Marie rcnonce 
aux armoiiies d'Angletcrre. — 1565, mariage de Ia reine d'É- 
cosse avcc Darniey, bientôt assassine. 1567, Jacques VI proclamj 
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(out rOccidont. II n*avait ni rimpéluosité, ni Ia 
bonlioinií!, ni les facélies de Lutlier. Son sfyle 
étail Irislc et amer, mais furt, serre, pénélrant. 

par Ics Ecnssais rívoltés. — Marie se refugie en Angleterre, oü 
elle est retRiivie prisnnniêre par Élifabeth, 1568-1587. Conspira- 
tions en sa faveiir. 1587, Marie Sluart décapitde. — 1588-l(i03. 
Philippell enlreprend Ia conqiiêlc de TArglotcrre. 1588, dcslruc- 
tion de Ia flnlte invincible. 15S9, expédition du Portugal; 1596, 
de Cadix; de France, l')91-151)7. In9'i, revolte d'lrlande, excitée 
parTEspagne. iCOl, mor» du comte d'Essex. 1003, mort d'Élisa- 
belh, et lin de Ia maison. do Tudor. — Adminislration cVÉlisa- 
bel/i. Éteridiiede Ia prérogaliveroyale. Elle contient les disddents, 
mais avec moiüs de cruaulé que llcnri VIII, et ne reprime les 
Puritains qiraprés sa -victoire sui Ia /lolte invincible. Par son éco- 
nomie, elle acquitle les dcttes dfs gouvernemeiits prêcctients 
(4 millions slerliiig), favorise Tessor du commerce et de lindus- 
trie, et pluiôt que d'asEembler fréquemment le panement, elle 
recourt aux iiiono|ioles, aux emprunts, etc. La marine anglaise 
portce de 42 liâtiments à 1232. BriUantes espéditions de llawkins, 
l''orbislier, Davis, Drake et Cavendish. 1584, premiers établisse- 
ments dans TAmérique septentrionale. 

§ IV. — État des quatre pulssances belligérantes après Ia seconde lutte 
de Ia Reforme, et suites prochaines de celte lutte. 

Espayne. Adminislration intéiieure de Philippe II. Ses revenus 
surpassent céus de tous les princcs cbréticns réunis, et plusieurs 
de ses entrc|M-ises cclioucnt faute d'argent. — 1508, moi-t de 
don Carlos. 1508-71, cxtèrminalion des Maures de Grenade. — 
1580, conquêie do Portugal, qui ne compense pas Ia porte des 
Pays-Bas. (Décadeuce du Portupal, insensible sous Jean lil, 1".21- 
1557; rapide sous Sébastien, 1557-1578, qui périt dans une expd- 
dition conlre les Maures d'Afiique, 1578. 1580, Ilenri le cardiual. 
Victoire du duc d'Albe sur Antônio de Cralo, à Alcântara. 1591, 
EOuIèvement des Aragonais. Le justiza mis à mort par ordre de 
Pliilippe II. — lièiçne des favorls, de Lerme sous PHILIPPE III, 
I598-l(i2l; d'OlivarèáEousPllll.IPrEIV, (1021-1065.) Épuisement 
de PEspague sous le rapjiortdes métauí précieux et sous celui de 
Ia population [Vo?/. les années 1000, 1003, XIV' et XVI* tableauí 
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Consóquent   clans  ses  écrils  plus quo   dans sa 
conduite, il commcnça par rcclamcr Ia tolérance 

synchroniques). L'Eípagne ne produisant pius de qiioi aclioter les 
mélaux de rAcncrique, ils cessent de Tenrichir. De tout ce qu'on 
importe en Amérique, un vingtième au pliis est manufacturé cn 
Espagne. A i-évilie, los seije mille méticrs qui travaillaicnt Ia 
Imne et Ia soie vers 1550 sont réiluits à 400 vers 1021. — L'Es- 
pagnecliasse, en 1009, un million de iujets induslricux (los Mau- 
ras de Valence), et se voit forcée (1'accordoi' une trêve do douze 
8lis aux Provinces-Unies. — La marine espagnole, forte de mille 
laisseoux, vers 15i0, est réduitc de 1588 á 1039 (bataiUes des 
Dunes). L'infanterie espagnole cede Ia préémincnce à Tinfantene 
française, surtout depuis 1(;43 (balaille de liocroi). — 1040, re- 
volte de Ia Catalogne. Révolution de Portugal : avéiiement de Ia 
maison de Brafíanco, dans ia personne de JEAN IV. — Provinces- 
Unies. 1609-1021. La nouvelle republique prcnd un accroisscmcnt 
rapide de piospérité et de grandeur; mais le príncipe de sa dé- 
cadence s'annonce déjà par k'S qucrellcs du stathoudcr et du syn- 
dic. — Haurice et Barnevelt Gomaristcs et Arminiens. 1618-1019, 
synode de Dordieclit; 1019, Barnevelt déc:ipilé. 1621-1048, re- 
nouvtUcment de Ia guerre avec TEspagne. Spiiiula, Fiédcric 
Henri. 1025, prise de Brcda, par les Espagiiols. 1028, prise de 
Bois-le-Duc par les Ilollandais. Bataillc de Brrg-op-Zonm. 16 22 
prise de MaR^tricht. — 1035, alliance des Príiviiiccs-Unics avec 
Ia Franco, ponr le partage des P,iys-Bas espagmils. Voyez, pour 
Ia suite de celte guerre, les pagos 95, '. O, etc. — Pliilippe il, en 
fermant anx HoUandaisle port de Lisbonne, les a forces de clier- 
cher aux Indes les denrées de lOrient. 1595, e.xpédition de Cor- 
rélius lloutman. 1003, Compagnio des Indcs oricnlales. l)'abord 
élablie dans les iles, elle s'étcnd sur les coles dii continciit. 
1019, fondation de Batavia. 1021, Compagnio dos Indes occideiUa- 
les. 1030-1010, tcntatives tur Io Brcsil. Élablisscmenls dans les 
iles de TAmôrique. — 1C48, paix de Uunslcr : TEspagnc recon- 
naít rindépendance des Provincos-Unies, Icur laisso leurs con- 
quêtes 611 Europe et au-dclà des mers, et consent à fcrmer 
1'Escaut. — r-.ance et Anr/letcrre. La tranquiUité intciieure de 
ces dcux royaumes et Icur importance poliiiqiie scmblcnt atta- 
chées à Ia vie de leurs souverains. Ilenri IV et Élis;ibelli. — En 
France, les protestants et les grands ont óló conlenus plulôt 
qu'affaiblis. Double résullat de Ia mort de llcnri IV : 1» La France, 
de nouveau faible et divisée, se rouvi'e à  Piníluonce  espagnole 
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auprôs de François I"', ei Giiit par briiler Servet. 
D'abord les Yaudois, et toulcs Ics populations 

iiigénieuses et inquietes du midi de Ia France, qui 
avaicnt les premiôres essayé de sccouer le joug 
au moyen age, se ialliôrent à Ia nouvellc docliine. 
üe Genòve cl de Navarre, elle s'étendit jusqu a Ia 
ville comineiçaute de La Rochelle, jusqu'aux cites 
alors savantes de riniérieur, Poiliers, Bourges, Or- 
léaiis; elle pónélra jusqu'aux Pays-Bas, et s'asso- 
cia à CCS baiides de Riderikers qui couraienl le 
pays en déclamant conlre les abus. De lá, passant 
!a mcr, elle vinl troubler Ja vicfoire de Uenri VIlí 
sur le Pape, elle s'assit sur le Irône d'AnglcteiTe 
avccEdouard VI (1547), (andis qii'clle élait portée 
par Knox dans Ia sauvage Écosse, et ne s'aiTÔtait 
qu'à 1'entrée des montagnes, oíi les Uigklanders 
conscr^èrenl Ia foi de leurs ancètres avecla liaine 
des Saxons liérétiques. 

jusqu'au ministère de Riclieiieu; 2» Ia guerre religieuse, qui 
doit cmliraser TEurope, éclaleia plus taril, mais elle se prolon- 
gera, faute d'uii puissaiit inudilroleur qui Ia doiriine et Ia dirige. 
— En Aiiyletciie, Ia necessite do Ia défense nalionale et le carac- 
lére personnel d'Elisabolh oiU rundu le pouvoir royal sans bor- 
lies; mais le cliaiigeinent de niccurs, rimportaiice croissante de» 
;ommunes, le fan:itisme des 1'uvitains, amèneront, sous des prin- 
ccs moins fermes et moiiis Iiabiles, le bouluversement du 
royaume. — Dòs Ia mortd'Elisabetb et de llcnri IV, nous pouvoiis 
apercevuir de loin Ia révolulion d'Aiiglelcrre et Ia guerre de 
ireiite ans. 

* Prwfatio ad chrislianissimum regem gud hic ei liber pro' 
cbnfcssioiie fitei ufferlur. Ce morccau i-loquent ouvre son livre 
dans VlnslUiition c/irclienne, publié en 1536, qu'il a traduit lui- 
même. 
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Les assemblées furcnl (rabord secrèles. Les pre- 
mières qui eurenl lieu en France se tinrcrit à Paris, 
rue Süinl-Jacques (vers 1550); bierilot elles se 
Tiulliplièrent. Les búchers n'y faisaient rien; 
c'était pour le pcuple une trop grande douccur 
4'enlendre Ia parole de Dieu dans sa languc. Plu- 
sieurs étaient attirés par Ia curiosilé, d'autrcs 
par Ia compassion, quelques-uns tentes par le 
danger même. En 1550, il n'y avait qu'une Église 
réformée en Franco; en 1561, il y en eut plus de 
deux mille. Quelquefois ils s'asse!nblaierit en 
plein champ aii nombrc de liuit ou dix millo per- 
sonnes; le uiinislre montait sur une charrctte ou 
sur les arbres amoncclés; le peuplc se plaçait 
seus le vent pour mieux recueillir Ia parole, et 
ensuite, tous ensemble, liommcs, fommes et en- 
fants, entonniiienl des psaumes. Ccux qui avaienl 
des armes veillaient alentour, Ia moin sur lópéL'. 
Puis venaient les colportcurs qui déballaient des 
catéchismes, des petils livres et des imagcs conlre 
les évêques et les Papes'. 

Ils ne s'en tinrcnt pas longtemps à ces assem- 
blées. Non moins intolérants que leurs persécu- 

• C etait, par exemple, le cardinal de Lori-aine tcnant dans un 
■jac le petit François II, qui líichait de passer Ia tête pour respi- 
rer de temps en temps. Aux Pays-Bas, on vondait le cai-diiial Gran- 
velle, principal ministre de 1'liilippe, couvanl des ocufa d'oLisor- 
taicnt des évêques en rampanl, tandis que le diahlo pl^mait sur sa 
tête, le bcnissait et disait: Voici mon fils bien-aimé. Méin. de 
Conde, II, 656; et Scliiller, Uidoire da soulèvement des Pay» 
Bas, liv. II, chap. i. * 
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teurs, ils voulurent cxlcrminer ce qu'ils appe- 
laieiit Vidolâtrie. Us cornmenccrent à renverser 
les autels, à biúler les tableaux, à demolir les 
églises. Dcs 1561, ils somincrcnl le roi de France 
d'aballie les imagcs de Jésus-Clirist eldes sairits', 

Tels étuicnt les adversaires que Philippell en» 
licprit de combaltre ei d'anéanlir. Parloul il les 
rencontrail sur ton ehemin : en Anglelene, pour 
rcrnpôclier d'épouser Élisabelh(1558); en France, 
pour balancer Ia puissance des Guises ses alliés 
(1561); aux Pays-Cas, pour appuyer delcurfa- 
nalisme Ia cause de Ia liberte publique'. 

An caraclère cosmopolite deCharles-Quint avait 
succédé un prince tout castillan, qui dédaignait 
toule aulre langue, qui avait en horreur toute 
croyance étrangère à Ia sicnne, qui voulait élablir 
partoul les formes régulières de Tadministration, 
de Ia législation, de Ia religion espagnole. D*abord 
il s'était conlraint pour épouser Marie, reine d'An- 
glelerre (1555), mais il n'avait pas Irompé les 
Anglais. Lc \errc de liière qu'il but solennellement 
à son dóliarquement, les sermons de son confes- 
seur sur Ia tolérance, ne lui donnèrenl aucune 
popularitó. On en crul plulôt les búchers élevés 
par sa femme. Après Ia mort de Marie (1558), il 
nc dissimula plus, il introduisit cies troupes espa- 
gnoles aux Pays-Bas, y maintint 1'lnquisition, et à 

» Mém. de Conde, liv. III, pog. 101. 
' Surtout depuis 1503. 
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son déparl declara en quelque soite Ia guerreaux 
défenseurs des libertes du pays daiis Ia personnc 
du prJnce d'Orange'. Enfin il s'uiiil avccllenri II 
conlre les enncmis intérieurs, qui Ics menaçaicnl 
cgaleinent, en épousantsa filie, Êlisaliolh dcFrance 
(paix de Galeau-Gambrésis, 1559). Les foles de 
celte paix meiiaçaiite furcnt inarqiiéüs d'un carac- 
Icrc fúnebre. Un louriioi fui donné au picd inêrac 
delaBastille, oíi le proteslaril Aniie Dubourg alten- 
dait Ia mort. Le roi fui blessó, ei Ic mariage sefit 
Ia nuit à S linl-PauI pendaiit son agonie^P]lllippeII, 
revenu daiis ses États pour n'en [ilus sortir, fit 
construire, en ménioire de sa vicloirc de Saint- 
Quentin, le monaslère de rEscurial, et y consacra 
cinquante millions de piastres. De scpt lieucs on 
découvre le soinbre édifice, lout bati de granit. 
Kulle sculplure n'cn pare les murailles. La liar- 
diessedes voúles cii fali loule Ia bcaulé. La dispo- 
silion des bâtimenls préscnle Ia forme d'un griP. 

A cctle époque, les esprils étaienl parvcnus en 
Espagne au dernier degró d'exaltatiün rcligieuse. 
Le progròs rapide des liéréüques dans toulc TEu- 
rope, Ia vicloirc du traité d'Augsbourg qu'ils 
avalent remporlée sur Charles-Quirit, leur violence 

' Le roi, en s'embarqiiant, dit au priiice d'Orange, qiii se rcje- 
tait sur les États : No, no, los estados, ma vos, vos, vos. Van der 
Yyiicht. 

» Mém. de Vicilleville, l. XXYII, p. 417. 
5 Instiument du martyre de saint Laurent; Ia balaille de Saint- 

Quentia íut gagiiOe par les Espagaols, le jour de sa lête. 
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conlre Ics imagcs, Icurs outrages aux saintes hos- 
ties que les prédicateurs retraçuierit aux Espa- 
gnols cpouvantés, avaicnt produit un redouble- 
metit de fcrveur. Ignace de Loyola avait fondé, 
Fordfe dcs Jésuiles, tout dévoué au Sainl-Siége 
(1534-40). Sainie Tliércse de Jesus réformait les 
Caruiélites, ei ernbrasail loules les âraes des fuux 
d'un ainour inysUque. Les Carmes, les ordres 
Mendianls, suivirent bienlôt Ia même reforme. 
La conslitution de rinquisilion fut fixée en 1561. 
Si Tonexcople les Mauresques, TE^^pagne se Irouva 
uiiie, comme un seuI liomme, dans un violent 
accès d'liorreui' contre les mécréants ei les héré- 
liques. Étroilemenl liée avec le Portugal, que les 
Jésuiles gouvernüieiit, disposanl des vieilles ban- 
des de Cliarles-Quint ei dcs Irésors des deux 
mondes, elie enlreprit de souraellre TEurope à 
son empire ei à sa foi. 

Les proteslanls disperses se ralliôrenl au nom 
de Ia reine Élisabelh, qui Icur offril asile et pro- 
tcclion. PLirloul cUe encouragea Icur résislunce 
conlre Pbilippe liei les Cullioliques. Absolus dans 
leursÉlats, cesdeuxmonarquesagirent au dehors 
a\ec Ia violencc de dcux clicfs de parti. La dévo- 
tion faslueuse de Pliilippe, Pesprit clievalcresque 
de Ia cour d'Élisaljelli se concilièrent avcc un sys- 
íème d'inlrigne et de corruption; mais Ia vicloire 
devail rcster à Élisabelh : Ic lemps élait de son 
parti. Elle annoblissaitle dcspolisme parTenliiou- 
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siasme qu'elle inspirait à Ia na(ion. Ceux même 
qu'elle perséciUait étaicnl pour elle, en dépit de 
tout. Un purilain, condamnò a penlre Ia maiii, 
Teut à peine coupée, qu'il prit son cliapeau de 
l'autre, et le fuisant tourner en Tair, il s'ccria ; 
Vive Ia reine! 

II fallut frenle ans avant que les deux advcr- 
saires se prissent corps à corps. La lutte cut lieu 
d'abord en Écosse, en France et aux Pays-Bas. 

Elle ne fut pas longue en Écosse (1559-C7). La 
rivale d'ÉlisabL'th, Ia séduisarite Mirie Stuart, 
veuve à dix-huil ans de François li, se voyait 
comme étrangère au milieu de ses suje's, qui dé- 
testaienl en elle les Guises, ses oncles, chels du 
parti calholique en France. Ses barons, soulenus 
par TAngleterre, s'unirent avec Darniey, son 
époux, et poignardèi ent seus ses yeux le rnusicien 
italien Riccio, son favori. Peu apròs, Ia rnuison 
qu'habitait Darniey, près d'IIolyroad, saula en 
l'air; il fut enseveli seus ses ruines, et Marie, 
enlevée par le principal auteur du crime, 1'épousa 
de gré ou de force. La reine et le parti des barons se 
renvoyèrent mutuellemcntraccusalion. Mais Marie 
fut Ia moins íorle. Elle ne Irouva de reluge que 
dans les États de sa morlelle enriernie, qui Ia re- 
tint prisonnière, donna à qui elle voulat Ia tutelle 
du jeune fils de Marie, régna sous son norn en 
Écosse, et put dès lors lutter avec moins d'inéga- 
lité contre Pliilippe II. 
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Mais c'était surlout dans Ia Franco et dans les 
Pays-Bas qu"Élisaljelli et Pliilippe se íaisaient une 
guerre secrcte. L'âme du purli proteslant était, 
dans ces conlrées, le prince d'Oratige, Guillaume- 
le-Tacilurne, et son beau-i)ère ramiral Coligni, 
généraux malheureux, mais poliliques profonds, 
génies tristes, opiniâtres, animes de i'instinct 
démocraliquc du calvinisme, malgié le sang de 
Nassau et do Montmorency. Colonel do rinfanlerie 
sous Ilcnri H, Coligni rallia à lui toute Ia petite 
noblesse, il donna à La Rochelle une organisalion 
rópublicaine, landis que le prince d'Orange en- 
courageait Ia confódération des Gueux, eiiclúl les 
fondemenls d'une republique plus duruble. 

Lo grand Guise et son frère, le cardinal do Lor- 
raiiie', gouvornaient Ia Franco sous François II, 
époux do leur nièce Marie Stuart (1560). Guise 
étail ridole du peuple depuis qu'il avait pris 
Calais en buit jours sur les Anglais. iMais il avait 
troiivé Ia France ruinéc. II s'était vu obligé do re- 
prondre les domaines alienes et de supprimer 
1'impôt des cinquante mille hommes, c'csl-à-dire 
de dósarmcr le gouvernemont au moinent oíi Ia 
révolulion éclatait. Des milliers de soUicileurs 
assiégeaient Fontainebleau, et le cardinal de Lor- 
raine, ne sachant que leur répondre, íaisait afíi- 

' Voyez dans les Mémoires de Gaspard de Tavannes Ia compa- 
raison des avantages qu'avaiciit obtciius de Ilenri H les maisons 
rivales de Guise et de Montmorency, t. XXIII, p. 410. 

12 
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clier que Ton pendrait ccux qui ti'imraienl pas 
vide Ia ville dans les vingl-qiialre licures. 

LesBourbons (Anloine, roi de Navan e, et Louis, 
prince de Conde), qui ne voyaienl pns voionliers 
Ia cliose publique enti e les mains de deux cadets 
<le Ia maison de Lorraine, profilèreiil du uiécoii- 
tentemenl general. lis s'associòrenl aux Calvi- 
nistes, à Coligni, aux Anglais, qui venaiunt Ia riuit 
negociei" avec eux à Saint-Denis. I.es proleslanls 
marchèrent cri armes sur Amboise pour s'emparer 
de Ia personne du roi. Mais ils fureiil dóiioncés aux 
Guises, et massacres sur les chemins. Quolqnes- 
uns, qu'on avait reserves pour les exóculer devant 
le roi et loute Ia cour, Ircmpèrent leurs mains 
dans le sang de leurs frères déjà décapilés, et les 
levèrent au ciei conire ceuxqui les avaient traliis. 
Cette scène fúnebre sembla porter mallieurà tons 
ceux qui en avaienl été témoins, à Fiançois H, à 
Marie Stuart, au grand Guise, au cliancclier 
Olivier, prolestanl dans le cuour, qui les avait 
condamnés et qui en mourulde remords'. 

A ravónemenl du pelil Charles (IX" du nom, 
1561), lepouvoir appartenait à sa rnòre, Calherine 
(le Médicis, si elle eút su le garder; elle ne fit que 
Tôler aux Guises, cliefs des Calholiqucs, et le 
gouvernement resta isole entre les deux parlis. Ce 
n'était pas une Ilalienne, avec Ia vieille polilique 

» Vieilleville. t. XXVII. p. 425. 
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des Borgia, qui pouvait tenir Ia balance enire les 
hommes éncrgiques qui Ia inéprisaient : clle 
n'éUút pas digne de celte époque de conviction, et 
l'époque elle-raôme ne lélail pas du cliancelior 
Lllôpital', noble image de Ia IVoide sagesse, im- 
puissaiiteenlro les passions. Guise ressaisit, comme 
clief du parli, le pouvoir quil avait perdu. La cour 
lui fournil un pretexto, cn adoucissant les édits 
conlre les lóformés par ceux de Saint-Germain et 
de Janvier, et cn adinetlant leurs docleurs à une 
discussion solennelle dans le coUoque de Poissy. 
En inôme temps que les Calvinistes se soulevaient 
àNimes,lediicdeGuisepassantparVassi en Cliam- 
pugne , scs gcns se prircnt de querelle avcc qucl- 
ques Ilugucnots qui étaient au prèche, et les massa- 
crèrent (15G'i). J>a guerrecivilecommença. CésaVy 
disaitle prince deCondé, a passe le Rubicon. 

A rapproctie d'une lulte si lerrible, les deux 
partis n'liésitèrcnt pas d'appeler Tétrangcr'. Les 
\ieilles barrières politiqucs qui séparaient les 
peuiilfS tombòrent devant rinlérôt religieux. Les 
Proleslants demandèrent secours à leurs frèrcs 
:i'Allemagne; ils livròrent le Ilavre aux Anglais, 
landis que les Guises entraient dans un vaste plan» 
forme, disait-on,par le roi d'Espagne pour écraser 

' Le diancelier de L'llôpilal, qui avoit les íleurs de lys dans 1& 
ccBur,... L'ÉloiIe, l. XLV, p  37. 

' Loiioue, t. XXXIV, p. 12Õ-157. Les étrangers ouvraient lea 
yeux et frétillaient pour culrer en Fiaiice. 
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Genève et h Navarre, Ics dcux siéges de rhérésie; 
pour exterminer les Calvinistes de Franco, ei 
domplor ensuite les Lulhériens dans 1'Emiiire'. 
De tous côlcs les partis s'assemblaicnl'avec un 
farouche entliousiasme. Dans ces premicres ar- 
mées, ni jeu de hasard, ni blasplième, ni dóbau- 
che'; les priores se faisaient eri comrnun le inalin 
et le soir. Mais sous celte sainlelé exicrieure, les 
coeurs ii'étaient pas moins cruéis. Monlluc, gou- 
■verneur de Guienne, parcourait sa province avec 
des bourieaux : On pouvoit cognoislre; dit-il lui- 
même.joar ou ilétoitpasse, car parles arbressur 
les chemins on en tvouvoü les enseignes^ Dans le 
Dauphinó (;'était un protestant, le baron des Adrets, 
qui précipilait ses prisonniers du haut d'une tour 
surla pointe des piques. 

Guise fui d'abord vainqueur à Dreux ' ; il lit pri- 
sonnicr Conde, le general des Prolcslanls, parla- 
gea son lit aveclui, eldormit proíbndénieul à côlé 
de son ennemi mortel. Orléans, Ia place principale 

• Mémoires de Conde, t. III, p. 210. 
» Laiioue, t. XXXIV, p. 125. La pliipart de Ia nollesse delibera 

de venir à Paris, imasinant comme à Taventnre que ses protec- 
teurs pourroieiit avoir besoiri d'elle.... avrc dix, vingt ou trciUe 
de leiirs ainis, portaiil armes couvertes et logeant en liosicllcrics 
DU par les champs, en bien payant. 
' Laniiue ilome les mêmes éloges aux Catholitiues et aux Pro- 

testants, t. XXXIV, p, 154. 
Moiitluc, t. XX. 
Voyez dans les Mém. de Conde, t. IV, les rclations de Ia ba- 

taille de Dreux, aUribuées à Coligni, p. 178, et à François de 
Guise, p. 088. 

i 
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des religionnaircs, ne fui sauvée que par l'assas- 
sinal du diic de Guise, qu'un prolesfant blessa par 
derrièrc d'un coiip depistolet (1563). 

La reine more, délivrée d'un maitre, traita avec 
les Protcslants (à Ainboise, 1563) et se vit obligée, 
par lindignation des Calholiques, de violer peu à 
peii lous Ics arlicles du trailé. Conde et Coligni 
essajèrent cn vuin do s'emparer du jeune roi; dé- 
fails à Sainl-Denis, mais loujours redoutables, ils 
imposèrerit à Ia cour Ia paix de Longjumeau (1568), 
surnornmée boitcuseetmalassise, laquelle confirma 
ccllo d'Aml)oise. Une tentativo de Ia cour pour sai- 
sir les deux clieCs decida une Iroisième guerra. 
Toute modéralion sortit des conseils du roi avec 
lechancelier de Lllòpital. Les Prolestanis prirent 
La Rochelle pour place d'armes, au lieu d'Orléans; 
ils se cotisèrent pour paycr Icurs auxiliaires alle- 
mands, que le duc de Deux-Ponts et le prince 
d'Orange leur amenaient a travers toute Ia France. 
Malgré leurs déCaites de Jarnac et de Monlcontour 
(1569), malgié Ia mort de Conde et Ia blessure de 
Coligni, Ia cour n'cn fut pas moins obligée de leur 
accorder une Iroisième paix (Saint-Germain, 1570). 
Leur culte devail êtro libre dans deux villes par 
province; on leur laissait pour placesde súreté La 
Rochelle, Monfauban, Cognac et La Charité. Le 
jeune roi de Navarro devait épouser Ia soeiir de 
Charles IX (Margiieritc de Valois). On faisail raême 
espérer à Coligni de commander les secours que le 

n. 
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roi voulait, disait-an, envoyer aux Protestanis de» 
Pays-Bas. Les Catlioliques IVémirent d'uri Irailé si 
humiliant après quatre vicloires; les Protcslaitís 
eux-mêmes, y croyant à peine, ne racceplèrent que 
par lassilude', et les gens sages attendaient de celte 
paix hostile quelque épouvantable malheur. 

La situalion des Pays-Bas ii'élait pas moins 
eífrayante. Pliilippe 11 ne comprenait ni Ia liberte, 
ni Tesprit du Nord, ni Tinlérêt du commcrce ; lous 
ses sujets, belges ei bataves, se lournèrcnt contre 
liii, etlesCalvinistcs, pei séculos par Tlnquisition; 
et les Nobles, dósormais sans espoir de rélablir 
leur forlune luinée au service de Charles-Quint; 
et les moines, qui craigiiaient les reformes ordon- 
nées par le concile de Trcnle, ainsi que Télablisse- 
ment de nouveaux évêchés dolés à leurs dépens; 
enfin, les bons citoyens, qui voyaienl avec indi- 
gnalion rintroduclidn des Iroupes espagnoles cl le 
renversemeiil des \ieilles liberlósdu pays. Dabord 
ropposilion des Flamands force le roi de rappeler 
son vieux ministre, le cardinal Granvelle (1565); 
les plus grands seigneursforment Ia confédéralion 
des Gueux et petulenl à leur col des ócuelles de 
bois, s'associant ainsi au petit peuple (1566). Les 
Calvinisles Icvent Ia lête de tous côlés, impriment 
plus de cinq mille ouvrages contre l'ancien culte, 

• L'amiral dit qu'il désireroit plutôt mourir que de retomber ea 
ces conlüsions ei voir devant ses yeux commeltre taiit de maui. 
ianoue, t. XXXIV, p. 21)0. 
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et, dans les seules provinccs dn Brabant et de Ia 
Flanrire, pillerit etprofancnt quatrc cents églises '. 

Ce dcrnier exccs combla ia mesure. L'àme bar- 
hare de Philippc II couvail déjà les pcnsées les pliis 
sinistres : il résulut de poursuivre etd'exterminer 
ces ennemis terribles, qu'il rencontrait partout, et 
jusque dans sa farnille. 11 enveloppa dans Ia même 
baine et Topposilion Icgale des nobles flamands, 
et les fureurs icorioclastes dos Calvinistes, et Topi- 
niâtre atlacliement des paiivres Mauresqucs à Ia 
rebgion, ú Ia langiie ei au costume de leurs pères. 
Mais il ne voulut poinl agir sans Ia sariction de 
lEglise : il obtint de Tlnquisilion une condamna- 
tion sccrèle de ses rcbeiles des PuysBas'; il inter- 
rogeamèmelospluscélebresdocteuis, entreaulres 
Oraduy, professcur de Ibcologie à runiversité d'AI- 
calu, sur les mcsui es qu'il devail prendre à Tégard 
des Mauresques; Oraduy répondit par le proverbe : 
Des ennemis toujours le moins'^. Le roi confirme 
dans ses projels de vengeance, jura de donner vin 
exemple dans Ia personne do ses ennemis de ma- 
nicre à faire tinler les oreilles de Ia chrétienldy 
dúl-il mellre en péril tous ses Élals''. 

Les conseils sanguinaires qu'il avait fait donnor 

• Scliilkr, t. I, p. 253, et t. II, premières pagcs. 
• Melcreii, foi. 5Í. 
» Ferrcras, t. IX, p. 525. 
• Lctlre de rcnvoyé d'£spagne à Paris, adicssóe à Ia du- 

chesse de Parmc, gouvernaiite des Pays-Cas, cilcc pnr Scliillcr, 
2« vol. 
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à lacourdeFranceparleclucd'Albe', il commença 
à les suivre, sans disfinclion de personnc, avec une 
atroce inflexibilité. Son fils, don Carlos, parlait 
d'aller se mettre à Ia teto des révollés des Pnys- 
Bas; Philippe fait accélérer sa mort par les médc- 
cins (tóCS).!! organise rinquisilion en Amérique 
(1570). II desarme en un môme jonr tous les Mau- 
resques de Valence, défend à ceux de Grenade Ia 
langue et le costume árabe, proliibe Tusage des 
bains, les zambras, les leilas, ei jusqu'aux ranieaux 
ver[s dont ces infurtunés coiivraient Icurs lom- 
beaux; Icurs enfants de plus de cinq ans doivcnt 
aller aux écoles pour apprendre Ia religlon et Ia 
langue caslillane (1563-68). En môme lemps mar- 
chait d'llalieen Flandre le sanguiiiaire duc d'Albe, 
à Ia tôte d'une armée fanalique commc TEspagne 
et corrompuo comme l'Ilalie'. An bruit de sa 
marche, les Suisses s'armèrent pour couvrir Ge- 
ncve. Cent mille personnes, imitnnl le prince 
d'Orange, s'enfuirent des Pays-Bas'. Le duc d'Albe 
établil dês son arrivée le conseil des troubles, le 
conseü de sang, comme disaienl les Belgcs, qu'il 
composa en parlie d'Espagnols (1567). Tous ceux 
qui refusent d'alijurer, tous ceux qui onl assislé 

' Eiitreviie de Bayonne, 15GG. Onyentendit le duc d'Albe dire 
à Ia reine mère, Calherine de Médicis, qtie Ia tcíe d'un saumon 
valail micux que celle de ceiil grcnouillcs. 

^ yo-jci los délails dans Meferen, liv, iii, p. 52, 
' Rien n'est fait, disait Granvelle, puisqu'on a laissé échapper 

íc Taciturne, 
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aux prèclics, íussen(-ils catlioliques, tous ceux qui 
les ont tülórés, sorit également mis à mort. Les 
Gueux sont poursuivis comme les liérétiques : 
ccux mêmes qui n'ont fait que solliciter le rappel 
de Granvelle sonl recherchés et piinis; le comte 
d'Egmont, dorit les vicloires à Saint-Quentin et à 
Gravelines avaient honoré le commencement du 
rcgnc de riiilippe II, Tidole du pcuple et Tun des 
plus loyaux servileiirs du roi, périt sur un écha- 
faud. Les effortsdes Prolestants d'Allcmagne et de 
France, qui forment une aimée à Louis deNassau, 
fils du princc d Orange, sontdéconcertés par le duc 
d'Albe; et pour mieux insulter ses viclimes, il se 
fait clever dans sa citadeile dWnvers une slatue de 
bronze, qui foule aux pieds des esclaves et qui me- 
nace Ia ville. 

Même barbárie, mème succès en Espagne; Phi- 
lippe saisit avec joie roccasion de Ia révolle des 
Mauresques pour accabler ce malheureux peuple. 
Au moment de tourner ses forces au dehurs, il ne 
\oulait laisscr aucune résislance derricre lui. La 
pesanleur de roppression avait rendu quelque cou- 
rage aux Mauresques : un fabricant de carmin, de 
Ia famille des Abencerrogos, s'entGndit avec quel- 
ques autres; d'épaisses fuinées s'élevèrent de 
monlagne cn monlagne; le drapeau incarnat fut 
releve; les femmes clles-mêmes s'armèrent de 
longues aigiiilles d'emba]leur pour percer le ventre 
des chevaux: les prôtres furent partout massacres. 
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Mais bientôt arrivòrcnt les vieillcs handes de FEs- 
pagne. Les Mauresques reçurent qucique failjle 
secours d'Alger; ils implorèrent en vain ceux du 
sultan Sélim. Les \ieillards, les cnfaiits, les 
femmes suppliantes furent massacres sans pilic. 
Le roi ordonna, qu'au-dessus de dix ans, lousceux 
qui reslaient deviendraient esclaves (1571)'. 

Le faible et honteux gouvernement de Ia France 
ne voulut pas rester en arricre. L'exaspération des 
Calholiques élait devenue extreme, lorsqu'aux no- 
ces du roi de Navarre et de Marguerife de 
Valois, ils virent arriver dans Paris ces hommes 
sombres et sévèrcs qu'ils avaient souvent rencon- 
trés surles champs de bulaille, et dont ils TCgar- 
daienl Ia prósence commeleur honte. Ils se comp- 
tôrent e' commencèrent à jeter des regards sinis- 
tres sur Icurs ennemis. Sans Taire bonneur à In 
reine mcre ni à ses lils d'unc dissimulation si 
longue et d'un plan si forteraent conçu, on peut 
croire que Ia possibilite d'un lei èvéncment avait 
élé pour quelque cliose dans les raotifs de Ia paix 
de Saint-Germain. Cependant, un crime si hardi 
ne serait pas entre dans leur résolulion, s'ils 
n'eussent cíaint un instant Tasccndant de Coligni 
sur le jeune Charles IX. Sa more et son fròre, le 
ducd'Anjou, qu'il commençait à menacer, ramc- 
nèrent à eux par Ia peur celte âme faible et capri- 

• Ferrera, t. IX et X. — Cabrera. 1019, p. 4G5-ÜC1, paisim. 
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cieuse oíi tout se tourriail cn furcur et lui fircnt 
résoudrc Ic massacic des Proleslanls aussi facile- 
irienl qu'il aurait ordonnó celui des principaux 
Calholiques. Lo 24 aoúl i572, sur les deux ou 
hois lieures de Ia iiuit, Ia cloclic de Saint-Gcrmain- 
rAuxcrrois sonna, ei le jeune Ilenri de Guise, 
croyaiit vengcr son père, cominença le massacre 
en égorgeanl Coligni. Alors on nenlendit plus 
qu'un cri : Tue ! Tue! La plupart des Protcslants 
furcnt surpris daris leurs lils. Un genlilhümme 
fui poursuivi, Ia hallebardc dans les reins,jusque 
dans Ia chambre et dans Ia ruelle de Ia reine de 
Navarre. ün Catholique se vanta d'avoir racheté 
íles massacrcurs plus de Ircnie Iluguenols pour 
les lorlurer á plaisir. Charles IX fit venir son beau- 
irère cl le prince do Conde et leur dit : La messe 
ou Ia mort! On assure que, d'une íenétre du Lou- 
vrc, il tira avcc une arquebuse sur les Protcslants 
qui fuyaient de Tautre còló de Tcau. Le lende- 
main, une aubépinc ayanl reílcuri d.ms le cime- 
lière des Innocents, le fanatisme íul ranimé par 
ce prétendu mirnclc, et io massacre rccommença. 
Le roi, Ia reine nière ei loule Ia cour allèrent à 
Montrauconvoirce(](MÍ rcstail da corpsdeVamiraU. 
51 faut ajoulcr rilòpilal aux viclimes do Ia Sainl- 
1'arthéléniy; lorsqu'il appril Texécrablo nouvelle, 
il voulait qu'on ouvrit les portes desamaison aux* 

■» Ce liiou, t. XXXVll, p. 233. 
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massacreurs qiii vicndraient; il n'y survécut que 
six móis, répélant toujours : Excidat illa dias 
wvo^! 

üiie chose aus3Í horiible que Ia Saint-Barthé- 
lemy, c'est Ia joie qu'elle excita. On en frappa des 

' Collect. desMém., t. XXXVII, Marguerile do Valois, 49-59, et 
de Tliou, 230-3; XXXV. Avis du maiécliul de Tavanne?, donnés 
au roi sur les affaires de son royaumí! apiès Ia paii de Saint- 
Germain; XLV, L'Étoile, 73-8; 1" vol. (de Ia seconde serie); 
SuUy, 225-246; imy. surtout dans le t. XLV (de Ia preraière série- 
Discours du roy üenri lll ò uii personiiaj;e il'hoiineur et de qua( 
lité (Miron, son médecin), étant près de Sa Hajesté à Cracovie, 
des causes ei des raotifs de Ia Sainct-BartliéleHiy, 49I;-5I0. 

« .... Or, après avoir reposé seiilemeni deux licures Ia nuíct, 
f ainsi que le jour cominençoit à poindi e, ie roy. Ia royne ma 
« mèie et moi allasmes au porlail du Louvre, joignan' '<: jeu de 
€ pauline, et une chambre qui regarde ^ur Ia place de Ia basse 
« cour, pour voir le comniericcment de Tcxéciition; oü nous ne 
t fusmes pas long-temps, ainsi que nous considérions les évéiie- 
í ments et Ia conséquence d'une si grande entreprise, à Iaquell(>, 
« pour dire vray, nous n'avions jusques alors guière bien pense, 
( nous entendismes à Tinstant tirer un coup de pistolet; et ne 
< sçaurois dire en quel endroitt ni s'il orí'ei:ça quclqu'un; bieu 
« sçay-je que le son seulement nous blessa lous trois si avant en 
i Tesprit qu'il offença nos sens et nostre jugement, espris de tor- 
t reur et d'ai)préhension des grands dòsordres qui s'alloient lors 
« commettre; et pour y obvier envoyasmes soudainement et en 
I tome diligence un, gentilbomme \ers M. de Guise, pour luy 
t dire et expressémcnt coramander de nostre part qu'il se resli- 
( rast en son logis, ei qu il se gardasl bien de rien entrepreiidre 
■ sur l'admiral, ce seul commandemenl faisant cesser tout le 
I reste. Mais tost après le gentilhomme retournaiit nous dit que 
I M. de Guise lui avait répondu que le commandement esloit 
i \enu trop taid, et que Tadmiral estoit mort, et qu'on coramen- 
i çoit à exécuter par tout le reste de Ia ville. Ainsi retournasmcs 

«t à notre première délibération, et peu après nous laissasmcs 
í suivre le fil et le cours de Teiitreprise et de Texécution. Voilà, 
t monsieur, )a vraye histoire do Ia Saincl-Bartliclemy, qui m'a 
t tfouiilé ceste nuict reiiteiidemeiit. t 



«>*. 

PIIÉCIS DE i'inSTOIRE MODERNE. 217 

médailles à Rome, et Pliilippe 11 felicita Ia cour de 
France. II croyaitle prolestantismevaincu. II asso- 
ciai tia Saint-Barthélcmy et les massacres ordonnés 
par le duc d'AIbe au glorieux événement de Ia bàtaille 
de Lépantc, dans laquelle les flottes d'Espagne, du 
Papectde Yenisc, commandées par don Juand'Au- 
triche, íils naturel de Cliarles-Unint, avaient, Tan- 
née precedente, anéanli Ia marine otlomane. Les 
Turcs \aincus sur mer, les Maurcsques réduils, les 
héréliquos extermines en France et aux Pays-Bas, 
semblaicnt frayer ia roule au roi d'Espagne vers 
cette monarcliie universelle à laquelle son père 
avait en vain aspire. 

13 
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CIIAPITRE X 

(DITE JUSQD   Á  LI UORT  DE HENIII   IV,   1S71-1C10, 

ÍOÜÍ D'(EIL Snn LASITÜATIOS BES POISSANCES BELLI'".Ér.ASTE» 

APRÈS  LES   GUEERES  DE   RELICION. 

g I. — Jufqu'â Ia paix de Verviiis, 1572-1598. 

« Le roi Charles oyant, Ic soir dü même jour cl 
« tout le lendemain, conter Ics incui três et lueries 
« qui s'y étoient laits des \ieiilards, femincs et 
« enfants, tira à pai t Aiiibroisc Pare, son premier 
« chiriirgien, qu'il aimoil iiifinirnent, quoiquMl 
« fust de Ia religion, et lui dit : Ami)roi^e, jc ne 
« sçay ce qui m'est survenu depuis deux ou trois 
« jours, mais je me Irouve Fesprit et le corp& 
« grandcment esmeus, voirc tout ainsi que si j'a- 
« Yois Ia fiòvre, me semblaiit à toul moment, 
« aussi bien veillant que dormani, que ces corps 
« massacrez se présenlent à luoyles laces liydeuses 
« et couverlcs de sang ; ja voudrois que lon n'y 
« eust pas compris les imbécilcs et innocents^ » 

' SuUv, premier vol. de Ia Coll. des Mém. (deuiième série), 
p. 215. ' 
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Dês lois il nc fit plus que languir, et dix-hiiit raois 
après iin flux de sang Tciriporla (1574). 

Le crime avait élé irintüe. Dans jjlusieurs villes 
les gouveriieurs rcfusòient de rexécuter. Les Ciú- 
\'inisles se jclant dans Ia Rochellc, dans Sanceire, 
ei d'auli cs places du Midi, s'y défendircnt en de- 
sesperes. L'horreur qu'inspirait Ia Sainl-Bartlié- 
lemy leur doiiiia des auxiliaiics en créanl parmi 
les CuÜioliqucs le parti modéró, qu'on appelait 
celui des poliliques. Le nouveau roi, Ilenri III, 
qui revint de Polognc pour succéder à son fiVxe, 
élait coniiu pour un desauteursdu massacre. Son 
propre frère, le duo d'Alençon, s'enruit de Ia cour 
avcc le jeune roi de Navarre, et réunil ainsi les 
poliliques et les Calvinisles. 

Aux Pays-Bas, ia tyrannie du duc d'Albe n'avait 
pas inieuxréussi. Tantqu'il scconleiita de dresser 
des écliaiuuds, le peuple resta Iranquille ; ii vit, 
sans se révolter, tombcr les tètes les plus illustres 
de Ia nobles^e. llji'existail qu'un moyen de rendre 
le méconlentemenl commun aux Caliioliqiies et 
aux Proteslants, aux iiobles et aux bourgeois, aux 
Belges et aux Balaves, c'ètail d'établir des impôls 
vexatoires, et de laisser le soldat mal payé ran- 
çonner les liabilanls; le duc cfálbe fit Tun et 
Tautrc. L'impôtdudixième, élabli sur les denrécs, 
íU iritcrvcnir dans les moiridres ventes, sur les 
uiarthés, dans les boutiques, les ageiits du fisc 
espagnol. Les amendcs innombrables, les vexalions 
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continuelles irritòrent toute Ia populalion. Pon- 
dant que les bouliques se ferment et que le duc 
d'Albe fait pendre les marchands coupables d'avoir 
fermè, les gueux marins (c'est ainsi qu'on dési- 
gnait les fugilifs qui vivaient de piiatcrie), clias- 
sés des ports de TAngleterre sur Ia réclamation 
de Philippe II, s'einparent du fort de Biielle en 
Hollande (1572), ei commençent Ia gucrrc dans 
ce pays coupé par tant de bras de mcr, de lleuvcs 
et de canaux. Une íbule de villes cliasscnt les 
Espagnols. Peut-être restait-il encare qiielqiie 
moyen de pacification ; mais le duc d'Albe apprit 
aux premières villes qui se rendirerit qu'elles 
n'avaient ni clémence ni bonne foi à espérer. A 
Rollerdam, à Malines, à Zutphen, à Naerden, les 
capitulalions furent violées, les habilants massa- 
cres, llarlem, sachant ce qu'elle devait altendre, 
rompit les digues, et envoya dix lêtes cspagnoles 
pour paiement du dixiòme denier. Après une ró- 
sistance mémorable, elle obtint son pardori, et le 
duc d'Albe confondit dans un massacre general 
les malades et les blessés. Les soldats espagnols 
eurent eux-mêmes quelques remords de ce man- 
quement de foi, et, en expiation, ils consacrèrcnt 
une partie du butin à bâtir une maison aux Jé- 
suites de Bruxelles. 

Sous les successeurs du duc d'Albe, Ia licence 
des troupes espagnoles qui pillèrent Anvcrs, força 
les provinces vallones de s'unir, dans Ia revolte, 
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à celles dunord(157G); mais cetfealliance nepou- 
vail êtrc (luruLle. La révolution se consolida en se 
conccntrant dans le nord par Tunion d'ütrecht, 
fondemenl de Ia republique dos Provincos-Uiiies 
(1579). L'inlolérance des Protestants ramena les 
provinces méridionales sous le joug du rei d'Es- 
pagnc. La population balava, toute prolestanie, 
loule allemande de caraclère et delangue, toute 
composée de bourgeois livres au commerce mari- 
lime, attira ce qui lui élait analogue dans les pro- 
vinces du midi. Les Espagnois purent reconquérir 
dans Ia Bclgiquanlcs murs ei le terriloire; mais Ia 
partie ia plus industrieuse de Ia population leur 
échappa. 

Les insurgés avaient ofíerl successivement de se 
soumeltre á Ia branclie allemande de Ia maison 
d'Autriclie, à IaFrance, à TAngleterre. Larchidue 
Malhias ne leur amena aucun sccours. Don Juan, 
Iròre et general de Philippe II, le duc d'Anjou, 
frcre dellenrilll, Leicester, favori d'Élisabeth, qui 
vonlurent successivement se faire souverains des 
Pays-I?as, se monlrèrent également perfides (1577, 
1582, 1587). La llollande, regardée comme une 
proie par lous ceux à qui clle s'adressait, se de- 
cida oníin, faute d'un souverain, à rester en 
republique. Le génic de cet Élat naissant fut le 
princc d'Orangc, qui, abandonnant les provinces 
méridionales à Pinvincible duc de Parme, lutta 
confre lui par Ia poülique, jusqu'à ce qu'un fana- 
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liquc arme par TEspagne Teút assassine (1584). 
rendantque Pliillppe penlait Ia moitió dcs Pays- 

Bas, il gngnait le royauine de Türlugal. Le jcune 
roi don Sébastien s'élail jetò sur Ia còlc d'Afriquc 
avec dix mille liommes, dans le vairi espoir de Ia 
conquérir et de percer jusqu'anx Indcs. Ce liéros 
du lemps des croisades ne fut, au scizièmc sièclc, 
qu'un aventurier. Son oncle, lecardinal D. Ilenri, 
qui lui succóda, étant mort peu aprcs, Pliilippc 11 
s'empara du Portugal malgré Ia France et les Por- 
lugais eux-mômes (1580). 

Eii France lout lui réiississait. La versatilité do 
Ilenri III, celle du duc d'Alençon, qui .se mit à Ia 
têíe des Prolestants français et ensuite de ccux des 
IVtys-Bas,avaientdécidéleparli catlioliquc à clier- 
cliei' un clicf liors de Ia famille royalc. Par le 
traité de 1576, le roi avait accordé aux Calviiiistes 
Ia liberte du culle dans loul le royaume, excepti^ 
Paris : il leur donnait une chambre mi parlic dans 
chaquc parlemcnt, et plusicurs villes do sàrelé 
{Angoulème, Niort, La Charité, Bourges, Saii- 
mur Cl Mézièrcs), oíi ils devaient tenir des ganii- 
sons payées par le roi. Ce Irailc determina Ia for- 
malioii de Ia Ligue (1577). Les associes jiiraienl 
de défendre Ia religioii, de reineltre les provinccs 
aiix mêines droits, franchises et liberlés qu^ellcs 
avaient au teinps de Clovis, de proceder eonire 
ccux qui pcrsécuteraient Püíiion, sans exceptinn 
depersonne, eníin do rendre proinpte ohiíissance 
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et fidèle serviço au chefqui serait nommcK Le roi 
crut (Icvenir maitro de russociationeri s'en dccla- 
rant le chcf. II commençait à entrevoirles tlesseins 
da duc de Guise ; on avait Irouvé dans les papicrs 
d'uii avocat, morl à Lyon en revenaiit de Romo, 
iirie pièce dans laquelle il disait que les dcscen- 
danls de Iliigucs-Capet avaient rcgné jusque-là 
lUégiümernent et par une usurpatioa maudile de 
Dieii ; que le trone apparlenait aux princes lor- 
rains, vraie poslóritó de Chnrlemagne. La mort du 
fière du roi encouragea ces prêtentions (1584). 
Ilenri n'ayant point d'enfant, et Ia plupart des 
Galholiquis repoussant du trone le prince liéré- 
tique auquel revenait Ia couronne, le duc de Guise 
et le roi d'Espagne, Lcau-frère de Ilenri III, s'u- 
nirent pour dóirôner le roi, sauf cnsuite à se dis- 
pulcr ses dépouilles. lis n'eurent que Irop de faci- 
iilé pour le rcndrc odieux. Les revers de ses 
armées semblaient aulant do trahisons : le faible 
prince ólait à Ia fois battu par les Prolestanls et 
accusé par les Calholiques. La -vidoire deCoutras, 
oü le roi de Navarre s'illuslra par sa valeur et par 
sa clcmence cnvers les vaincus (1587), mit le 
combleá rirritation des Catlioliques. Pendant que 
Ia Ligue s'organisait dans ia capilale, Ilenri III, 
partagc entre les soins d'uiie dévotion monastique 
et les cxcès d'une débauche dcgoúlanie, dònnait 

* Premior vol. ile Ia Coll. des ilém. Cdeuxièmo série), p. 05, 
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à toul Paris le spectacle de sa prodigalité scan- 
daleuse et de ses goút puérils. II dépensait douze 
cent mille francs aux noces de Joyeuse, son favori, 
et n'avait pas de quoi payer un messager pour 
envoyei au duo de Guise une leltie de laquellc 
dépendait le salut du royaume. II passait le temps 
à arrangei" les collets de Ia reine et à fiiser lui- 
môme ses cheveux. II s'était fait prieur de Ia con- 
frérie des Pénilents blancs. « Au commencemcnl 
« de novembre, le roy fit mellre sus parleséglises 
« de Paris, les oratoircs, aulremenl dils les para- 
« dis, oíi il alloit lous les jours faire ses aumônes 
« et priores en grande dévolion, laissant ses 
« chemises à grands godrons, dont il éloit aupa- 
« ravant si curieux, pour en prendre à collet ren- 
« verse à Titalienue. 11 alloit ordinairement en 
« coche avec Ia reine sa femme, par les rues et 
« maisons de Paris, prendre les petits cliicns da-, 
« inerets, se faisoit lire Ia grammaire et appre- 
« noit à décliner'. » 

Ainsi Ia crise devenait imminenle en France et 
dans tout POccident (1585-1588). Elle semblait 
devoir èlre favoiable à TEspagne : Ia prise d'An- 
vers par le prince de Parme, le plus mémorablc 
fait d'armcs du seizième siècle, complétait Ia ré- 
duclion de Ia Belgique (1585). Le roideFranco 
avait été obli"é de se mellre à Ia discrétion des 

« L'ÉtoiIe, t. XLV, p. 128. 
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Guises (mêmc annéc), et Ia Ligue prenuit pour 
foycr une \ille immcnse, oü le fiinalisme religieux 
se forlifiait du funatismc démocratique (1588). 
Mais Ic roi de Navarre resista, contre toule \rai- 
semblance, aux íorces réunies des Catholiques 
(1586-7); Éiisabeth donna une armée aux Pro- 
vinces-Unies (1585), de Targent au roi de Navarre 
(1585), cUe déjoua toutes los conspiniüons 
(1584-5-6), et frappa TEspagne et les Guises dans 
Ia personne de Murie Sluart. 

Loiiglcmps Élisabetii avnit répondu aux intanres 
de ses conscillers : Puis-je tuer Voiseau qui s'est 
refugie dans mon sein? Elle availacceplé desbro- 
deries ei des robes de Paris que lui offrait sa cap- 
tive. Mais Tirrilalion croissanle de Ia grande iutte 
europécnnc, les crainlesqu'oninspirait sans cesse 
à Élisabetii pour sa propre vie, Ia puissance mys- 
térieusc du jésuile Persons, qui, du conlinent, 
remuait TAiigleterre, porlòrent Ia reine aux der- 
nières exlrémilés. 

Malgré Tintervenlion des róis de France et d'É- 
cosse, Marie fut condainnée à mort par une com- 
inission, comme coupable d'avoir conspire avec 
les élrangers pour Tinvasion de TAngleterre et Ia 
mort d'Élisabetii. Une salle avait été tendue de 
noir dans le cbâleau de Fotiieringay; Ia reine d'É- 
cosse y parut converte de ses pius riches hábilIc- 
ments; elle consola ses domestiques en pleurs 
protesta de son innocence et pardonna à ses enue- 

13. 
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mis. Éüsabeth aggrava .'.'horreur de celte résolii- 
tion cruclle par dcs regreis affectés et des déné- 
gations hypocrites (1587). 

La mort de Marie nc fut nuUe part plus res- 
senlie qu'en Franco. Mais qui Taurait veiigée? Sou 
beau-frère, Ilenri III, lombail du trone; son cou- 
sin, Henri de Guise, croyaity monler. La Ft^ance 
élait folie de cet homme-là, car c'esl trop peu dire 
amoureuse. Depuis ses succès sur les Alleniands, 
alliés du roi de Navarre, le peuple ne Tappelait 
pliis que le nouveau Gédéon, le nouvcau Macha- 
bée; les nobles le nommaienl notre grand. II n'a- 
vait qu'à venir à Paris pour cn êlre le niailre; le 
roi le lui dcfend, et il arrive : loule Ia \iUe court 
au-devant de lui cn criant : Vive le duo de Gnisel 
Hosannah filio David! li bravo Io roi dans son 
Louvre, à Ia tête de quatro cerits genlilshommes. 
Dès lors les Lorrains croient avoir causo gagnée • 
le roi será jeté dans un couvent; Ia ducliesse de 
Montpensier, soeur du duc de Guise, monlrc Ics 
cisoaux d'or avec lesquels elle doit tondrc le Va- 
íúis. Le peuple élève parlout des barricados, de- 
sarme les Suisses que le roi venait de faire entrar 
dans Paris, et les eút tous massacres sans le duc 
de Guiso. Un moment d'irrósoliition lui lit tout 
perdre .• pendant qu'il diffòre d'utlaquer le Louvre, 
ia vieille Catherine do Médicis Tamuso par des 
propositions, et le roi se sauve à Chartres. Guise 
essaye envain de se raítaclier au Parlement. Cest 
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gramrpüié, Monsieiir, liii dit le présiderit Acliille 
de Ilailai, quand ie vnlet chasse le maítre; an 
reste, mon ãme esl à Dieu, mon ccaur au roi, mon 
corps entre les mains cies méchanls. 

Lc roi, dólivré, mais abandonné de lout le 
monde, 1'ut obligè de ceder : il approuva lout ce 
qui sélait fait, livra au duc uu grand rioinbre de 
\illes, le noinma généralissime des arrnées du 
royauine, et convoqua les Êlals gcnéraux à Blois. 
Le duc de Guise voulait un pius liaul tilrc : il 
abrcuva le roi de tant d'outrages, qu'il ariacha au 
plus (imide des hommes une résolution liardie, 
celle de Tassassiner. 

« Le jcuili 22 décembro lü88, le duc de Guise, 
se mcUanl à table pour diner, Irouva sous sa scr- 
viclle un biliet dans lequel était écrit : « Donnez- 
« vous de garde, on cst sur lc point de vous jouer 
« un mauvais lour. » L'ayanl lu, il écrivit au bas : 
on núseraü, et il le rejcla sous Ia lable. « Voilà 
« dit-il, le neuvicmc d'aujourd'hui. » Malgré ces 
avcrlissements, il persista à se rcndre au conseil, 
et comtne il Iraversail Ia cliambre oíi se tenaient 
les quarante-cinq genlilshommes ordinaires, il fut 
«gorgé '. 

* Le 23, à qualre lieures du matiii, Io roy demanda à son valet 
•de cliambiv; ies clefs des pelites cellules qu'il avoit lait dresser 
lioiir dos capuciiis. II dcícciidit, et de íois à aiilres il alloit lui- 
mêmcrcfranícr en sa cliaiuljie si les quaranle-cinq y éloient ar- 
rivrs, et 3 mesui-e qn'il y cii Irouvoit, les faisoit raonler et les 
íiiícrinoi; ... Et pcu après que le duc de Guise fut assis au con- 
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Pendant celte tragédie, qui favorisait plutõt 
qu'clle ne conlrariait les desseins de TEspagne, 
Philippe II eritreprenait Ia conquôte de lAn- 
gleterre et Ia vengeance de Marie Stuart. Le 
5 juin 1588 sortit de l'embouchure du Tage le 
pius formidable armement qui cút jamais effrayé 
Ia chrétienlé : cent Irente-cinq vaisseaux d'une 
grandeur jusque-là inouíe, huit mille matelots, 

seil. <L J'ai froid, dit-il, le cceur me fait mal; que Ton fasse du 
« feu; D et s'adre3sant au sieiir de Morfontaine, trósoricr de 
répargne: <r Slonsieur de MorContainc, je vous prie de dii'e à 
<t M. de Saint-Prix, premicr valet de chambre du roy, queje le 
t prie de me donncr des raisins de Damas ou de Ia conserve de 
» roses.... » Le duo de Guise met des prunesdans son drageoir, 
jette le demeurant sur le tapis. « Messieurs, dit-il, qui en veut? » 
et se leve. Mais, aiiisi qu'il cst 4 deux pas près Ia porte du vieux 
cabinet, prend sa barbe avec Ia droite et tourne le oorps et Ia 
face à demi pour regarder ceux qiii le suivoient, fut toiit soiidain 
saisi au bras par le sieiir de Montsory Vinné, qui élait près de 
Ia clieminéc, .«ur ropinion qu'il ciit que le ducvoulut se reculer 
pour se mettre en défense; et tout d'un temps cst par lui-môme 
frappé d'un ooup de poignard dans le sein, disant : « Ahl tral- 
« tre, tu en mourras. » Et en mêmc temps le sieiir des Effra- 
nats se jette à ses jambes, et le sieur de Saint-Maünes lui porte 
par le derrière un grand coup de poignard près de Ia gorge 
dans Ia poitrine, et le sieur de Loigiiac un coup d'ép6e dans los 
reins. Et bien qu'il eust son épée engagée de son manteau, et les 
jambes saisies, 11 ne laissa pas pourtant (tant il éloit pui.ssantü 
de les cntrainer d'un bout de Ia chambre à Tautre, jusqu'au 
pied du lit du roy, oü it lomba.... Loquei étant en son cabinet, 
leur ayaiit demande s'ils avoient Cait, en sortit et donna un coup 
de pied par le visage à ce pauvre mort, tout ainsi que ledit duo 
de Guise en avoit donné au feu amiral: cliose remarquable, avec 
une, que le rol layant un peu contemple, dit tout haut: « Mon 
« Dieu, qu'il est grand! il paroit encore plus grand mort que 
« vivant. » 

Le sieur de Beaulieu, apercevant en ce corps quelque petit 
mouvemcnt, il lui dit : « Monsieur, cependant qu'il vous reste 
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dix-neuf mille soldats, Ia íleur de Ia noblesse es- 
pagnole, et Lopc deVega sur Ia flolte pour chantcr 
Ia victoire. Les Espagnols, ivres de co spectacle, 
décorèreiit cette flotte du nom á'invencible ar- 
mada. Elle devail rcjoindre aux Pays-Bas Ic pririce 
t!c Parmc, ei proteger le passage de trente-deux 
mille vieux soldats; Ia íorêt de Waes en FJandre 
s'élait changèe en bàtiments de transport. L'a- 
larme était extreme en Angleterre; on monlrait 
aux poites des égiises Ics instruments de torture 
que les inquisiíeurs apportaient sur Ia flolte es- 
pagnole. La reine parul à ciieval devant les milices 
assemblées à Teukesbury, ei promit de mourir 
pour son peuple. Mais Ia force de FAngleterre était 
dans sa marinc. Sous Vamiral Iloward servaienl 
les plus graiids hommes de mer du siècle, Drake, 
Ilawldns, Forbislier. Les pelils vaisscaux anglais 
harcelèrent Ia flotte cspagnole,  déjà maltraitée 

« quelque peu de \íD, demandez pardo.n à Dicuet au roy. » Alors, 
sans pouvoir parler, jelaiit un grand et protond soupir, comme 
d'unc voix enioiiée, il rendit l'àme, fut couverl d'un mantcaa 
gris, et au-dessus mis une croix de paiUe. U dcmcura bien doux 
heures duraiit en cclte façon, puis íut livre enti-e les mains du 
sieur de Ilicliclieu, grand prévost de Franca, le(iucl, par le com- 
mandcnicnt du roy, (itlirúler le corps par son exéciiteur en cette 
première sallc, qui cst en bas, à Ia main droite en entrant dans 
le château; et à Ia íin jeler les cendres en Ia riviúre. 

Helalion de Ia mort de MM. le duc et le cardinal de Guise, par 
le síeiir Míron, incdecin du roy llenri III, quarante-cinquième 
vol. de Ia Coll. des Mcm.; L'Étoile, même vol.; Palma Cayet» 
XXXVIII; et Sully, premier vol., p. ■100-6. 

Sur les Barricades, voy. les mêmes Mémoires, et parliculière- 
ment le procès-verbal de Nicol.is Poulain, lieutenant de Ia pré- 
vosté de l'lle-de-France, quinzième vol. 
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par les élémcnls; ils Ia Iroublèrent par Jcurs 
brúlots; le priricc de Parme iie put sortir des ports 
de Flaiidre, et les restes de cet armement íorrai- 
dable, poursuivis par Ia tempôtc sur les rivageb 
d'Écosse et d'Irlande, vinrent se caclier dans les 
ports de TEspagne. 

Le reste de Ia vie dElisabcth ne fut qu'uii 
triomphe : elle rendit inutiles les cnlrepriscs de 
Philipe II sur Flrlande, et poursuivit sa \ictoire 
■sur toutcs les mers. L'eiilliousiasme de TEiirope, 
exalte par de tels succès, prit Ia forme Ia pliis llat- 
teuse pour une femme, celle d'unc ii-génieuse 
galanterie. On oublia Tàge do Ia reine (55ans). 
Henri IV dcclarait à lambassadeur d'Angleterre 
qu'il Ia trouvait pliis belle que sa Gabiielle. Shaks- 
peare Ia proclarnait Ia belle vestale assise sur le 
trone d'Occident; inaisaucuu bommage iic Ia tou- 
cliait pius ([ue ceux du spiriluel Waller Raleigh et 
4u jeunc et brillant coiule d'Essex : le preinier 
avail commencé sa íbrtune en jclant sou mantcau 
le plus précieux qu'il possédàl alors, sous les 
pieds de Ia reine qui traversait un endroit lan- 
geux;d'Essex Tavait charmée parsonbéroisme. 11 
s'clait £auvé de Ia cour, inalgré ses ordres, pour 
prendre pari à Texpédition de Cadix : il y saula le 
preniier à terrc, et, si on Teút cru, Cadix serail 
peut-ôtre reste aux Angiais. Son ingralitnde et sa 
fin tragiqiie attristèrent seules les dcrnicrs jours 
<l'Élisa')etli. 
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§ II. — Jus(iu'à Ia mort do Ilenri IV. Coup-d'a:il sur Ia situation 
des puissances belligérantes. 

Philippe II, repoiissé de Ia Ilollande et de TAri- 
glclerrc, tourriait ses forces conlre Ia France; le 
duc de Maycnne, frèrc de Guise, non moins lia- 
hilc, mais moins populaire, ne ponvait balanccr 
i'or et les inlrigues de TEspagne. 

Dôs que Ia riouvolle de Ia mort de Guise par- 
vint à Paris, le pcuplc prit ledeuil, les prédicateurs 
tonnèrent; on tendait de noir les égiiscs; on pla- 
çait sur les aulels les imagcs du roi en cire, et on 
les perçait d'aiguilles. Maycnne fiit créé ciief de 
Ia Ligue, les Ét;its nomuièrent quaranle personnes 
pour gouverner. Bussi-Lcclerc, devenu, de mailre 
d'aimes et de prociireur, gouverneur de Ia Bas- 
tilJe, y conduisit ia moilié du Parlemeut. Ilenri ÍII 
n'eut d'autre rcssource que de se jeier dans les 
bras du roi de Navarro : tous deux vinrenl assié- 
ger Paris. Us campaicnt à Saint-CIoud, lorsriu'un 
ieune moine, nomrnc Clément, assassina Ilenri III 
d'un coup de coutcau dans le bas-venlre. La du- 
chesse de Montpcnsicr, sceur du duc de Guise, qui 
altendail ia nouveilc sur Ia route, Papporta Ia 
première, presque folie de joio. 

On offrit dans les (?glises Timage de Clément à 
l'adi)ralion du peiiple; sa mère, pauvre paysaime 
de Boiirgogne, étant vemie à Paris, Ia foule se 
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porta au-devant d'elle cn criant : Ileureux le sein 
qui vous a porte et les mamelles qui vous ont 
allaité (1589). 

llenri IV, abandonné de Ia plupart des Catlio- 
liques, fut bienlòl scrré de près par Mayenne, qui 
se faisait fort de l'amener aux Parisiens pieds et 
poings lies. Déjà on louait des fenètres pour le 
voir passcr. Mais Mayenne avait alfaire à un ad- 
versaire qui ne dormait pas, et qui usait, comme 
disait le prince de Parme, plus de botles que de 
souliers^ ; il attendit Mayenne près d'Arques en 
Normandie, et combattit avec trois mille liommcs 
contre trente mille. Ilenri, forlifié d'une foule de 
genlüshommcs, vint à son lour altaquer Paris et 
pilla le fiiubonrg Saint-Germain. L'année sui- 
vante (1590), nouvelle victoire à Ivry sur TEure, 
oíi il batlit Mayenne et les Espagriols. On saitles 
paroles qu'il adressa à ses troupes avant Ia ba- 
taille : Mes compagnons, si vous courez ma for- 
tune, je cours aussi Ia vôtre. Je veux vaincre ou 
mourir avec vous... Gardez bien vos rangs,je vous 
prie, et si vous perdez vos enseignes, corneltes ou 
guidons, ne perdez pas de vue mon panache blanc, 
vous le trouverez toujours au chemin de Ihonneur 
et dela victoire (Péréfixe). D'Ivry il vint bloquer Ia 
capilalc; cetle mallieureuse ville, en proie aux fu- 
reurs des Seize ei à Ia lyrannie des soldats espa- 

1, Saúre Mcmppêe, 1712; p. 49.  — I.e duo de Mayenne élait 
dormeur et chiiigc d'enib()niiüint. 



PRÉCIS DE  I/llISTOlRE MODER.ÍE. 235 

gnois, fut réíiuilc aux dernières exlréinités de Ia 
íamine; on y lit du pain avec les ossemenls des 
morls; des mères y mangcrent leurs enlarits; les 
1'arisiens, oppriméspar leurs défenseurs, ne Irou- 
\aie(it de pitié que dans Io prince qui les assié- 
geait. II laissa passer une grande partie des bou- 
chcs iruiüles : Faudra-t-il donc, disait-il, que ce 
soit moi qui les nourrisse? II ne faut point que 
Paris soit un cimetière; je ne veux point régner 
sur des morts. Et cncore : Je ressemhle à Ia vraie 
more de Salomon; faimerais mieux navoir point 
de Paris, que de Vavoir en lambeaux. Paris ne fut 
délivré que par Tarrivée du prince de Parme, qui 
par ses savantes manoeuvres, força Ilenri de lever 
le siège, et retourna ensuite aux Pays-Bas. 

Cependant le parli de Ia Ligue s"afraiblissait de 
jour en jour. Le lien de ce parti élail ia haine du 
roi : il avait prepare sa propre dissolution en as- 
sassinanl Ileiiri III. 11 s'élait divise alors en deux 
fractions principales, celle des Guises, appuyée 
surtoul par Ia noblesse et le Parlement, et cellc 
de TEspagne, soutenuc par d'obscurs démagogues. 
La seconde, concentrée dans les grandes \illes, et 
sans esprit inilitaire, se caractérisa par Ia persé- 
cution des rnagistrats (1089-91); Mayenne Ia re- 
prima (1591), mais en ôtant à Ia Ligue son éner- 
gie démocraliquc. Cependant les Guises, deux 
fois battus, deux fois bloques dans Paris, ne pou- 
vaient se soutenir sans Pappui de ces mêmes Es- 



Í34 PRECIS DE  I/niRTOIHE SIODERNE. 

pagnols dont ils proscrivaicnt les agenls. Les di- 
visions éclalèrenl aux Ktalí* de Paris (1595); 
Mayenne y fit óchouer les prétcnlions de Plii- 
iippe II, mais non pas à son profit. La Ligue, véii- 
tablement dissoute dès ce momení, perdit son 
pretexte par rabjuralion et surtoiit par Tabsolu- 
tion de Ilcnri IV (lí)93-05), son principal point 
d'appui par rentrée án roi dans Ia capitale (151)4). 
II pardonna à toul le inoiidc, et fit, le soir riiêine 
dii joiir de son entréo. Ia parlie de madanie de 
Montpensicr. Dès lois Ia Ligue ne fut plus que 
ridicule, et Ia satire Ménippéo lui porta le coup 
<Ie grâce. Ilcnri racheta son royaumc piècc à 
pièce des mains des grands qui se le parta- 
goaicnl. 

Eli 1595, Ia guerre civile fit placo à Ja gucrre 
élrangère. Le roi tourna conlre les E^^paiíuols lar- 
deur mililaire de Ia nalion. Daiis Ia mémoiable 
année 1598, Philippe II fléchit enfin ; teus ses 
projcls avaient échoué, sos Irésors élaienl épuisés, 

■sa inarine presque ruinée. II renonça à ses prc- 
tentions sur Ia France {2 mai), et transféra les 
Pays-Bas à sa filie (6 mai). Elisabelli et les Pro- 
vinces-Unics s'alarmèrent de Ia paix de Vervins et 
resserrèrent leur ailiance ; llenri IV avait mieiix 
vu que ricn n'élait plus à craindrc de Philippe II 
(mort le 13 septembre). Le roi de Fianco termina 
ies troubles intérieurs en mcmc temps que Ia 
guerre étiangère, en accordant Ia lolérance reli- 
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gieuse et dcs garanlies poliliques aux Prolestants 
(Edil de Nimtes, aviil). 

La silualion cies puissances bclligérantes, après 
CCS longucs gucrrcs, presente un contraste frap- 
pant. Ccsl le maitrc des deux Indes qiii est riiiné. 
L'cpiuscm(!nt de TEspagne ne íait que de s'ac- 
croilre sons le i"ègne du cardinal de Lerma cl du 
coiiilc duc d'01ivarès, íavori de Pliilippe III cl de 
Philippe IV. UE-^pagiie ne produisant plus de quoi 
aclicter Ics iiiétaux de rAiiiérique, ils cesscnt de 
renricliir. De tout cc qu'on importe cn Amérique, 
un vingliòme est maiiiifacíuré en Espagne. A Sé- 
ville, Ics seize cenls rnétiers qui Iravaillaient Ia 
laine et Ia soie en 1556 sont réduits à qualre cenls 
vers 1621. Dans une mênHie anuée (1609), lEspa- 
gnc clmsse un railion de sujeis industrienx (les 
Maures de Valence), et se voit forcée d'accorder 
une trove de douze ans aux Provinces-Unies. 

Au conlraire, Ia France, FAnglelerre ei les Pro- 
vinccs-Unies prennenL un accroisscmcnt rapide de 
populalion, de richesse et de grandeur. 

Dês 1595, Pliilippe II, en fermant aux llollandais 
le port de Lisbonne, les avail forces de clierclier 
aux fndes les denrées de FOrient, et d'y fonder un 
empire sur les ruincs de celui des Porlugais. La 
Republique fui troublée au dedans par les quo- 
rellesdu slatliouder etdu syndic(Maurice dOrunge 
ctBarnevelt),parla liilte dupouvoirmilitaireetde 
Ia liberte civile, du parli de Ia guerre et de celui de 
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Ia paix (Gomaristes et Arminiens) ; mais Ic besoin 
de Ia défense nationalc assura Ia victoire au pre- 
mier de ces deux parlis. II en coúla Ia vie au vé- 
nérable Barnevelt, decapite à soixanle-dix anf? 
Í1619). 

A Texpiration de Ia Irôve de douze ans, ce ne 
fut plus une guerre civile, mais une guerre régu- 
lière, une guerre savante, une école pour tous les 
militaires de TEurope. L'habileté du general des 
Espagnols, le célebre Spinola, fui balancée par 
celle du prince Frédéric Ilenri, frère et suceesseur 
de Maurice. 

Cependant Ia France élait sorlie de ses ruines 
sous Ilenri IV. Malgré les faiblesses de ce grand 
roi, malgré les fautes môme qu'un examen allen- 
tif peut faire découvrir dans son règne, il ri'cri 
mérila pas moins le titre auquel il aspii aif, cehii 
de restaurateur de Ia France'. «  II mil lous ses 

• « Si je voulois acquérir le tilre (i'orateur, disait-il dans 
« TAssemblée des nolables de Rouen, j'aurois appris quclque 
« belle harangue, et Ia prononceiois avec assez de gravite; mais, 
« Messieurs, inon désir teiid à des titrcs bien plus glorieux, qui 
« sont de m'appeler libérateur et restaurateur de cet État : pour 
€ à quoi parvenir je vous ai assemblés. Vous sçavez à vos dépens, 
d comrae moi aux miens que, lorsque Dieu m'a appelé à cette 
« couronne, j'ai trouvé Ia France, non-seulement quasi ruiuée, 
« mais presque perdue pour les François. Par gràce divine, par 
« les prières, par les bons conseils de mes serviteurs, qui ne 
« fonl profession des armes; par 1'épée do ma brave et gcné- 
« reuse noblesse (de laquelle je ne d stingue pas mes piinces 
« pour èlrenotre plus beau titre, foy do genlilliomme); par mes 
« peincs et labeurs, je lai sauvée de peite. Sauvons-la à cetie 
<í heure de ruine: parlicipez, mes sujots, à cette seconde gloire 
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soins à policer, à faire fleurir ce royaume quil 
avail conquis : les troupesinuliles sonl licenciées; 
rordre dans les finances succèdo au plus odieux 
brigandagè : il paye peu à peu les detles de Ia 
couronne sans fouler les pcuples. Los paysans ré- 
pèlent encore aujourd'liui qu'il voulait qu'i7s 
eussent une poule au pot lous les dimanches, ex- 
pressions triviales, mais seiitiment paternel. Ce 
fut une chose bien admirabie que, malgré Tépui- 
semcnt et le brigandagè, il eúl, en rtioins de quinze 
ans, diminuo le furdeau des lailles de quaire 
millions de son temps ; que lous les autres droils 
fussent réduits à Ia moitié : qu'il eút payé cent 
millions de detles. II achela pour plus de cinqnunle 
millions de domyines: toutes les places furenl lé- 
parées, les magasins, les arsenaux remplis, les 
grands ciiemins entrelenus : cest Ia gloire étcr- 
nelle de SuUy et celle du roi qui osa choisir un 
homme de guerre pour rétablir les finances de 
rÉtat et qui travailla avec son ministre. 

« LaiusUce eslréformée, et, ce qui était beau- 
coup plus difficile, les deux religions vivent en 

c avec moi, comme vous avez fait à Ia premiórc. Je no vous ai 
<i point appeiez, comme fesoient mes prcdécesseurs, pour vous 
« faire approuver mesvulontoz : je vous ai fait assembler pour re- 
« cevoir vos conseils, pour les croire, pour lessuivre; bref, pour 
« mo metlre cn tutelle entre vos mains; envio qui ne prend guè- 
« res aux roys, aui barbes grises et aux viclorieux. Mais le vio- 
« lent amour ijue japporte á mes sujets, rextrême désir que j"ai 
« d'ajouter deux beaux tilrcs à celui de roy, me fait trouver 
<t toui aisé et honorable.' Mon chancelier vous fera entendre plus 
« amplement ma volonté > 
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paix, au  inoins cn appaience. L'agricuUurc est 
encouragéc; le lahouraçje, et le pâturage {à^\%d\i 
Sully), voilà les deux mamelles dont Ia France est 
alimentée, les V7^aies mines et lrésors'du Pérou. 
Le commerce ei les arts, moins proteges par Sully, 
furent cependant en honneur ; les étofíes d'or et 
d'aríTent enrichissenl Lyon  et Ia Frunce.   Ilcnri 
étalilit des manufactures de fapisseries de haiite 
lice en laine ei en soie rolianssée d'or : on com- 
mence à fairc de peliles glaces daiis le goüt de 
Venise. Cest à lui seul qu'ori doit les vers-à-soie, 
les plantations de múriers, inalgré les opposilions 
de Sully. llenii fait creuser le canal deliriare, par 
lequel on a joiiit Ia Seine et Ia Loire. Paiis est 
agrandi et embelli : il forme Ia Place-Royalc ; il 
reslaure tous les ponts.  Le fauijourg Saint-Ger- 
main ne tenait point à Ia \ille, il n elail pciint 
à Ia ville, il n'était point pavé : le rei se charge 
de toul. II fait conslruirc cc beau pont oü les pcu- 
ples r('gardeiilaujourd'hui sa stalue avcc tendresse. 
Saint-Germain, Monccaux, Fonlainebleaii, et sur- 
tout le Louvre, sont augmentés et presque entière- 
mentbàtis. Ildonne des logcments dans le Louvre, 
sous celte longue galerie qui esl sou ouvrage, à 
des artistes en tout genrc, qu'il encourageail sou- 
vent de scs regards comme par des recompenses. 
II est enfin le vrai fondaíeur de Ia Bil)liotlièqne 
royale. Quand don Pèdre de Tolède fui envoyé pui' 
Pliilippe 111 en ambassade aujjrès de Henri, il nc 
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rcconnut plus cellc \ille quil avait vue aulrefois 
si malheineusG et si languissiintc : « Cest qu'alors 
le pcre de Ia famille n'y élaitpas, lui dit Ileuri, 
et aujourcVhui quil a soin deses enfants, ils pros- 
pèrent. » (Yollairc.) 

La Franco élail dcvenuc Tarbilie de TEurope. 
Gràce à sa médialion puissante, le Pape et Venise 
avaient étó reconcilies (1607); lEspagne ei les 
Pro\iiiccs-T]nics avaient enlin interrompi! Icur lon- 
guclulle(iC09-1021.) Ilenri IV allait abaisscrla 
maison d'Autriclic ; si nous en croyons son minis- 
tre, il prélendait fonder une paix perpétiielie, et 
subsliluer un élal legal à lelal de nalure qui 
existe cncore cnlre les membros de Ia grande ia- 
mille européennc. Tout ótail prêt, uno nombreuse 
arinée, des approvisionnemenis de tout gcnrc, Ia 
plus formidable arlilleric du monde, etquaianle- 
deux millionsdansles caves de laBaslille.Un coup 
de poignard sauva 1'Aulriche. Le peuplo soupçon- 
na TEmpereur, le roi d'Esp3gne, Ia reine de 
Franco, Ic duc d'Épernon, les Jésuiles : lous pro- 
filèrent du crime ; mais il suffit, pour Texpliquer, 
du fanatismo qui poursuivit pendant tout son 
règne un prince quo l'on soupçonnail d'ôtre tou- 
jours prolostant dans le cccui', et de vouloir faire 
triomplier sa rcligion dans TEnrope. Le coup avait 
éló tente dix-scpt fois avant Ravaillac. 

« Lc vendredi 14 du niois de may 1610, joiir 
triste et fataJ pour Ia Franco, le roy, sur les dix 
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heiires du matin, fut entendre lamesseauxFeuil- 
lanls : au retour, il se retira dans son cabinci, ou 
le duo deVendôme, son fils nalurel, qu'il aimoit 
fort, vinl lui dire qu'un nommé La Brosse, qui 
faisoit profession d'astrologie, lui avoit dit que k 
constellation sous laquelle il étoit nó le menaçoit 
d'un grand danger ce jour-là : ainsi, qii'il Taver- 
tit de se bien garder. A quoi le Roy répondit en 
riant à M. de Yendôme : « La Brosse est un -vieil 
« malois qüi a envie d'avoir de votre argenf, et 
« vous un jeune foi de le croire. Nos jours sont 
« comptés devant Dieu. » Et sur ce le duo de 
Vendôme fut avertir Ia reine, qui pria le roy de 
ne pas sortir du Louvre le reste du jour. A quoi 
il fit Ia môme réponse. 

« Après diné, le roy s'est mis sur son lit pour 
dormir, mais ne pouvant recevoir le sommcil, il 
s'est levé triste, inquiet et rcveur, et a promené 
dans sa chambre quelque temps, et s'est jeté de 
rechefsur le lit.Mais ne pouvant dormir encorc, il 
s'est levé, et a demando à Texempt des gardes 
quelle heure il étoit. L'exempt des gardes lui a ré- 
pondu qu'il étoit quatre heures, et a dit: « Sire, 
« je vois Votre Majesté triste et toute pensive ; il 
« vaudroit mieux prendre un peu Tair: cela Ia 
« réjouiroit. — Cestbien dit. Ilé bien, faites ap- 
« prêter mon carrosse; i'irai à 1'Arsenal voir le 
« duc de Sully, qui est indisposé, et qui se baigne 
« aujourd'hui. » 
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« Le carrosse étant prôt, il est sorti du Louvre, 
accompagné du duc de Monlbazon, du duc d'Es- 
pernon, du marechal de Lavardin, Roquelaure, 
La Force, Mirabeau, et Liancourl, premiar ócuyer. 
En même lemps il chargca le sieur de Vitry, capi- 
laine de ses gardcs, d'allcr au palais faire diligen- 
ter los apprôts qui s'y faisoient pour Tentréc de 
Ja reine, et fit demeurer ses gardes au Louvre. De 
façon que le roy ne fut suivi que d'un pelit nom- 
bre de gentilshommcsà clieval, et quelques vaieis 
de pied. Le carrosse étoit malheureusement ouvert 
de chaque porlière, parce qu'il fesoit beau temps, 
et que le roy vouloit voir en passant Ics prépara- 
tifs qu'on fcsoil dans Ia ville. Son cairosse, entrant 
de Ia rue Saint-llunoré dans celle de Ia Ferronne- 
rie, trouva d'un côlé un chariot chargé de \in, et 
de Tautre côlé un autre chargé de foin, lesquels 
fesoient embarras; il fut contraint de s'arrèler, à 
cause que Ia rue est fort étroite, par les bouliques 
qui sont bàties conlre Ia muraille du cimetière 
de Saint-Innocent. 

« Dans cet embarras, une grande pnrtie des 
vaieis de pied passa dans le cimetière pour courir 
plus à Taise, et devancer le carrosse du roy au 
bout de ladite rue. De deux sculs vaieis de pied 
qui avoienl suivi le carrosse, Tun s'avança pour 
détourner cet embarras, et Tautre s'abaissa pour 
renouer sa jarrctière, lorsqu'un scélérat sorti des 
enfers, appeié François Ravailiac, natif d'Angoulô- 

U 
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me, qui avoit eu le temps, pendaiit cel embarras, 
de rcmarquer le côté oü éloit Ic roy, monle sur Ia 
rouo dudit carrosse, et d'un couteau Iraiichanl de 
deux côtez, lui porle un coup entie Ia sccondc et 
Ia troisicme cote, un peu au-dessus du cceur, qui 
a fait que le roy s'est écrié: « Je suis blessé! » 
Mais le scélérat, sans s'el'frayer, a redoublé et Ia 
Irappé d'un second coup dans le coeur, donl le 
roy cst niort, sans uvoir pu jeler qu'un grand 
soupir. Ce second a été suivi d'un troisicme, Innl 
le pairicide étoit anime conlre son roy, mais qui 
n'a porlé que dans Ia manche du duc de Jloiit- 
bazon. 

« Chose surprenanle ! nul des seigneurs qui 
étoient dans le carrosse n'a vu fmppcr le roy ; et 
si ce monstre d'enfer eút jeté son couteaii, on 
n'cút sçu à qui s'en prendre. Mais il s'est íenu Já 
£omme pour se íairc voir, et pour se glorifier di 
plus giand des assassinais'. » 

» L'Étoile, t. XLMIT, p. 447-Í50. 



CIIAPITRE XI 

nÉVOLBTION   II'AXGI.I;TEKRE,   l«03-16*9' 

Lorsqnc Jaciiiics I" succcda à Élisabclh, Ic long 
rcgiic dl! celh; princcsse avait faliguó rcnüiou- 
siasrne et Fobéissancc de Ia nalion. Le caraclcrc 
du nou\'cau princc ne pouvail diminucr cctte 
disposilion. L'Angletcrrc vil de mauvais ceil uri roi 
écossais. eíitouré (rÉcossais, apparlcnanl par sa 
inère à l;i iiiaison de Guise; du reste, plus verse 
dans Ia lliéologie que dans Ia polilique% et pâlis- 
saril devant une épée. Tout déplaisait en lui aux 
Angluis, et ses imprudentes proclamations en fa- 
vcur du droit divin des róis, et son projel d'unir 
TAnulelerre et TEcosse, et sa tolérancc envers les 
Caliiuliqucs qui conspiraicnt contrc lui (conspira- 

' Si cc cliapitre préscntait f|neliiue iiilérét, il le devrait en 
grande parlie aux ouvrages ile MM. Guizot et Villemain, que nous 
avons exliaits et souvenl copies. Nous avons puisé aussi de pré- 
cicLix renseigiiemenis dans cclui do 51. Jljzure, qiioique le sujet 
do son ouvi'ag-0 soit génénlomcnt élrangcr à celiii de ce cliapitre. 
[llist. de Ia liévol. de 1088.) 

* llcnri_IV Tappelait Maitre Jacíiucs. 
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tion des poudres, 1605). D'un autre côté, TÉcosse 
ne voyait pas avec plus de plaisir ses tentatives 
pour Ia soumettre au culle anglican. Jacques, li- 
vre à des favoris, se meltail par sa prodigalité 
dans ]a dépendance du Parlement, en môme temps 
qij'il Tirritait par le contraste de ses prctenlions 
et de sa faiblesse. »' 

La gloire d'Elisa]jeth avait été d'élever Ja nation 
à ses propres yeux; le malheur des Stuaris fut de 
rhumilicr. Jacques abandonna le role d'adversaire 
de FEspagne et de chef des Protestanfs en Europa. 
II ne declara Ia guerre à TEspagne qu'en 1625, et 
malgré lui. 11 íit épouser à son fils une princesse 
calholique (Ilenriette de France). 

A Favénement de Charles I" (1C25), le roi et le 
peuple ne savaient pas eux-mêmes à quel point ils 
étaient déjà étrangers Tun à Tautre. Taridis que 
le pouvoir monarchique triompliail sur le conti- 
nent, les Gommunes anglaiscs avaient acquis une 
importance inconciliable avcc l'ancien gouverne- 
ment. L'abaisseinent de Taristocratie sous les Tu- 
dors, Ia division des propriétés, Ia vente des biciis 
ecclésiastiques, les avaient enrichies et enhardies 
par le sentiraent de leur force. Elles cherchaienl 
des garanties politiques. Les inslitutions qui pou- 
vaientles leur donner existaient déjà; elles a\aient 
été respeclées par les Tudors, qui s'en faisaient 
un instrument. Mais il fallait un mobile aussi 
puissant que l'inlérêt religieux pour rendre Ia vie 
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aux institulions. La reforme presbytérienne, en- 
nemie de Ia reforme anglicana, Irouvait Io trone 
entre clle et répiscopat. Le trone tut attaqué. 

Le premier Parlement chercha à obtenir, par le 
retard des subsides, le redressement des griefs 
publics (1C25). Le second en accusa Tauteur dans 
Ia personne du duo de Buckingham, favori du 
roi (1626). Pendantla durée de ccs deux assem- 
blées, Ics gucrres mallieureuses d'Espagne et de 
France ôtèrent au gouvernement ce qui lui restait 
de popularilé. La seconde avuit poiirlant éfé enlre- 
prisc pour sccourir les Protestants ot délivrer La 
Rochellc (échec de Buckingham dans Tile de Rhé, 
1627). Le troisicme Parlement, ajournant toute 
conteslalion parliculiôre, demanda, dans Ia péti- 
tion des droüs, une sanclion explicite de ces li- 
bertes publiques, qui dcvaient êtie reconnues 
soixante ans a prós dans Ia dédaration des droüs, 
Cliarles, voyant toules ses demandes rejelées, fit 
Ia paix avec Ia France et avec TEspagne, et essaya 
de gouverner sans convoquer de parlement ii 630- 
1658). 

II ne voyait plus de résislance. Son seul enibar- 
ras rfait d'açcorder les deux parlis qui se dispu- 
laierit le despolisme, Ia reine et les ministres, k 
cour et le conseil. Le comte de Stmfford et Tar- 
chevôque Laud, qui auraient voulu gouverner au 
moins dans Tinlérôt general du roi, furenl jetés 
dans une foule de mesures violentes et vexatoires. 

1 
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On vendit Ic monopole de Ia pluparL des denrces'; 
les inipôls illógaux furent soulcnus par des jugcs 
serviles et destribunaux d'exceplion; des amendes 
inouies devinrent le châtiment de Ia plnpai t des 
délits. Le gou\ernement, mal appuyé par Ia liaute 
aristocratie, recourut au clergé anglican, qui en- 
vahit poii à peu le pouvoir civil. Les non-coníbr- 
misles furent perséculés'. Une foule dliommes, 

'.... Ils furent condamnés au püori, a perdrc Ins orcillcs, à 
5,000 livres slerling d'amende, ei à un cmprisorineiiicnt perpe- 
tuei. Le jonr de rexéculion, une foulo iinmense se pressait sur Ia 
plaee; le bourreau voulut Técarler : « Ne les repoussoz pas, dit 
Tun d'eux, nommé Burton, il faut ([u'ils appreniieiit à souf- 
« frir,: » et le bourreaii troublé n'iiisista point. Un jeune lionime 
pâlit en le regardant: « Mon lils, liii dit IJurton, pourquoi es-tu 
« pàle? inoii caMir n'est point faiblc, et ti j'avals besoin de jilus 
d de force, Dieu no m'eii laisscrait pas manqiicr. » De moinciit 
en moment Ia foule se serrait de plus prós aulour des condam- 
nés ; quel(iu'un donna à Bastwicl; un bautpiel; une abeille vint 
s'y poser : « Voyez, dit-il, cette pouvre abeille; sur le pilori 
« même elle vient sucer le miei des llcurs; et moi donc, pour- 
t quoi n'y pourrais-je pas goüter le miei do Jésus-Cliribt? — 
« Glirétieris, dit Tynne, si uous avioiis hit cas de iiotre prnpre 
« liberte, nous ne sorions pas ici; c'est pour votre liberte á tous 
« que nous avons compromis Ia nôlre : ffardez-la bicu, jo vous en 
< conjure, lenez fenne, soyez lidèles à Ia cause de Dieu et du 
« pays; autrenicnt vous tombcrez, vous et vos ciilanls, dans une 
a clernelle servitude. « Et Ia placo relentit de solenncUes accla- 
malions. 

« Quelques móis après, les mêmes scénes se renouvelcrent 
autour de l'écliaraud oú, pour Ia mèmo canse, Lilburno subit un 
traitement aussi cruel. L'exallalion du condamiié et dii penple 
parut même plus ardente, üé derrièie uno cliarrullo, et Ibuetlé 
par le boiirrcau à travers les rues do Weslminstcr, Lilbiirne ne 
cessa d'exlioiter Ia uiullilude qui so précipitait sur scs |ias. Atta- 
clié au pilori, il conlinua do parler; on lui enjoignit de se laire, 
mais en vain; on le bâillonna. Tirant alors des pampblels de ses 
poches, ilen jota au peuple, qui s'en saisit avidcment; on lui gar- 
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qui ne pouvaient plus supporter un gouvernement 
si odieux, passèrent en Amérique. Au moment ou 
un ordre du conscil interdit Ics émigrations, huit 
vaisseaux prêts à paiiir élaient à Tancre dans Ia 
Tamise : sur Tun étaient déjà monlés Pym, Ilamp- 
dcn p.t Cromwell. 

L'indiíTnalion publique éclata à Toccasion du 
procès de llampden : ce genlilhomme aima mieux 
se laisser meltre en prison que de payer une laxe 
illégale de vingt schellings. Un móis après sa con- 
damnation, révèque d'Édimbourg ayanl essayé 
d'inlroduire Ia nouvelle liturgie d'AngIeterre, un 
tuinulte affrcux éclala dans Ia caliiédrale, levêque 
íut insullé, les magistrais poursuivis. Les Écossais 
jurèrenl un covenant par lequel ils s'efigageaient 
à dófendre contre lout péril le souverain, Ia reli- 
gion, les lois et les lil)ertés du pays. Des messagers, 
qui se relevaient de village en village, le portòrenl 
dans les lieux les plus reculés du pays, comme Ia 
croix de feu était poitée dans les monlagnes pour 
appeler à Ia guerre les vassaux du mème seigneur. 
Les covenantaires rcçurcnt des armes et de Tar- 
gent du Cardinal de Richclieu; et Tarmée anglaise 
ayanl rcfusé de comballre conlre ses frères, le roi 
fut obligé de se meltre à Ia discrótion d'un cin- 
íjuièmeParlement (long Parlemenl, 1640). 

rotla les inains. Immobile et silencieux, Ia foule qui Tavait éonuté 
demeura pour le resardcr. Quclques-uns de scs juges élaient & 
une fenêire, comme ciirieux de voir jiisque oú irait sa persévé- 
rance; elle lassa leur curiosité. » M. Giiizot, Rév. WAngl., t. I. 
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La nouvelle assemblée, chargce de lant de ven- 
geances, poursuivit avec acliarnement tous ceux 
qu'on appelail les délinquanis, Slralford surlout, 
qui avait irrite Ia nalion, moins par des crimes 
réels que par Ia violence d'un caraclère impérieux. 
II sollicita lui-même le roi de signer le bill de sa 
condamnation, et Charles eut Ia déplorable íai* 
blesse d'y consentir. Le Parlement prit possession 
du gouvernement, dirigea Temploi des subsides, 
reforma les jugements des tribunaux, et desarma 
ruutorité royale en proclamant sa propre indis- 
solubilité. L'épouvantable massacre des Proles- 
tants tl'lrlande donna au Parlement Toccasion de 
s'eraparer du pouvoir mililaire; les Catholiques 
irlandais s'étaient partout soulevés coníre les An- 
gluis établis parmi eux, et avaient fait partout 
maid basse sur leurs lyrans, invoquant le nom de 
Ia reine, et déployant une fausse commission du 
roi. Charles, poussé à bout par une menaçanle 
remonlrance, se rendit lui-môme à Ia Chambre 
pour airôler cinq membres des Communes. II 
éohoua dans ce coup d'État, et sortit dò Londres 
pourcommencerlaguerrecivile(ll janvicrl642)'. 

Le parti du Parlement avait Tavantage de Ten- 
Ihousiasme et du nombre : il avait Ia capitale, les 
grandes villes, les ports, Ia flolte. Le roi avait Ia 

' La reine soUicitait un asile en Trance. « Faut répondre á 
'a reine d'Angleterre, écrivit le cardinal de llicliflieu au résident 
de l-^rance, qu'en pareille occasion, qui quitte sa place ia perd. > 
(H. Mazure, Pièces jusliflcaíives.) 
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plus grande parlie de Ia noblesse, plus exercé,e 
aux armes que les troupes parlcmentaires. Dans 
les comlós du nord et de TouBst, les Royalisles do- 
minaient; les Parlcmentaires, dans ceux de Test, 
du centre et du sud-est, les plus peuplés et les plus 
fiches. Ces derniers comtés, contigus les uns aux 
autres, formaient comme une ceinture autour de 
Londres. 

Le roi marcha bientôt sur Ia capifale; mais Ia 
balaille indécise de Edge-IIill sauva les Parlemen- 
faires. lis eurenl le temps de s'organiser. Le colo- 
nel Cromwell forma, dans les comtés de Test, des 
escadrons de volonlaires, qui opposèreiit Tentliou- 
siasme religieux aux sentimenis d'honneur qui 
animaient les Cavaliers. LeParlement vainquit en- 
core à New])ury, et s'unit avec TÉcosse par un 
covenant solennel (1643). Les intelligences du roi 
avec les Montagnards du nord et avec les Catho- 
liques irlandais accélérèrent celte union inatten- 
due de deux peuples jusque-Ià cnnemis. On assu- 
rait qu'un grand nombre de papistes irlandais 
étaient môlés aux troupes rappelécs de leur lie par 
le roi; que les femmes mêmes armées de longs 
couleaux, et sousun accoutrement sauvage, avaient 
élé vues dans leurs rangs. Le Parlement ne voulut 
poinl recevoir les lettres de celui que le roi avait 
convoque à Oxford, et poussa Ia guerre avec une 
nouvelle vigueur. L'eiithousiasme avait porte quel- 
ques famillcs à se priver d'un repas par seniaine 
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pour en offrir au Parlement Ia valeur; une ordon- 
narice corivoiüt ceüe offre en vmc taxo obligutoire 
pour tous les habitanls de Londres et dcs environs. 
Le neveu du rei, le prince Robert, fut défait à 
Marsion-Moor, après une lutte acharnce, par Tiri- 
vincible obslinatioii dcs sainls de Tarmée parlc- 
menlaire, des cavaliers de Cromwell, qui reçurenl 
sur le champ de bataille le surnom de cotes defer; 
ils auraient pii envoyer au Parlement plus de cen[ 
drapeaux ennemis, si dans leur enlhousiasme ils 
ne les avaient mis en pièces pour en orner leuis 
bonnefs et leurs bras. Le roí perdit York ei tout ic 
nord. La reine se sauva cn France (164Í). 

Ce desastre sembla un instant réparé. Le roi 
avait fait capitulcr, dans le comlé de Cornouailles, 
le comte d'Essex, general du Parlement. Les bandes 
irlandaises avaient dcbarqué cn Écosse, et Jlont- 
rose, Tun des plus vaillanls Cavaliers, ayant paru 
tout à coup dans leur canip, cn costume de mon- 
tagnard, avait gagné deux batailles, soulevé les 
claiis du nord, et semé rdlroi jusqu'aux portes 
d'Édinibourg. Déjà le roi marchail sur Londres; le 
peuple íermait les boutiques, priait et jeúnait, 
loríqu'on apprit qu'il avait été défait à Kcwbuiy 
(pour Ia scconde fois). Les Parlemontaires avaiciil 
lait des pródigos : à Ia vue des canons qu'ils 
avaient pcrdus nagucre dans le comté de 
Cornouailles , ils se précipitèrcnt sur les bal- 
Icries royales, ressaisirent leurs pièces, ei les 
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ramenèrent en les embrassant avcc transpori, 
Alors Ia mósinlelligence éclata enlre los vam- 

queurs. Le pouvoir écliappa aux Presbylériciis 
pour passer aux Indópendanls. Ce dernier parti 
était un mélange d'enlliousiastes, de philosoplies 
et de libertiris; mais il tiiail son unité d'un prin- 
cipe, ie droit à Ia liberte de croyance. Malgié 
leurs crimes et leiirs rôveries, ce príncipe devait 
leur donner Ia victoire sur des adversaires moins 
énergiques et moins conséquenfs. Pendant que les 
Presbytériens croient prépaier Ia paix par de 
vaines né^ociutions avec le roi, les Indépendunts 
s'emparent de Ia giierre. Cromwell declare que les 
puissanls Ia prolongenl à dessein, et Ia Chambre, 
entrainéc par le désinléressement, ou par Ia 
crainte de perdre sa popularilé, decide que cliacun 
renoncera à soi-même, et que les membres du 
Parlement n'exerceront pius aucune cliarge civile 
ni mililaire. 

Cromwell trouva le moyen, par de nouveaux 
suecos, de se faire exempter de Ia règle commune, 
et les Indépendants défirent 1'armée royale à Na- 
seby, près de Northamplon. Les papiers du roi 
Irouvés apròs Ia vicloire, et lus pul)liquemcnt à 
Londres, prouvèrenl que, malgré ses prolesfalions 
mille fois rcpélées, il appelait les étrangers et par- 
licuiièrement les Irlandais catholiques. En mème 
temps, Monlrose, abandonnó par les Jlonlagnards 
qui allaient enfouir chez eux leur butin, avail élc 
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surpris et défait. Le prince Robert, jusque-là 
connu par son courage impétueux, avait rendu 
Bristol à Ia première sommation. Le roi era long- 
temps de ville en ville, de château en cliàleau, 
changeant sans cesse de déguisement; il s'arrcla 
sur les hauteurs de Harrow, hésitant s'il ne ren- 
trerait pas dans sa capitale, qu'il apercevail de 
loin. Enfin, il se retira par lassitude, plutôl que 
par choix, dans Ic camp des Écossais, oü le rési- 
dent de France lui faisait espérer uri asile, et oü 
il s'aperçut bientôt quil ótait prisorinier. Ses liôtes 
ne lui épargnèrenl pas les oulrages. ün ministre 
écossais, prôchant devant lui à Newcastle, designa 
aux chants de Tassemblée le psaume u, qui com- 
mence par ces mols : « Tyran, pourquoi le glori- 
« fies-tu dans ta malice et te van(es-tu de les ini- 
« quites? » Le roi, se levanl tout à coup, entonna, 
au lieu de ce verset, le psaume LVI : « Aio pilié 
« de moi, mon Dieu, car mes cnnemis m'ont foulé 
« aux pieds toul lejour, et il yen a beaucoup qui 
« me font Ia gueire; » et d'un comnmn claii, 
toute Tassistance se joignit à lui. Cependant les 
Écossais, désespérant de lui faire accepter le co- 
venant, le livrèrent aux Anglais, qui oífiaient de 
leur payer les frais de Ia guerre. 

Le malheureux prince ne fut plus qu'un inslru- 
ment que se disputèrent les Indépendants et le; 
Presbytériens, jusqu'à ce qu'ils le brisassenl. La 
mésintelligence était au comble entre Tarmée et 

A 
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Ia Chambre. On enleva le roi du lieu oíi le gar- 
daient les commissaires du Pailement, et, sans 
prendrc Tordre du gónéral en chef, Fairfax, Croin- 
well le íit amener à Tarinée'. 

Gependaiit une réaction avait lieu en faveur du 
roi. Des Landes de bourgeois et d'apprentis, d'offi- 
cicrs reformes, de maiiniers, íorcèrent les portes 
de Westminstcr, et conUaigniront Ia Chambre à 
voler le retour du roi. Mais soixante membrcs se 
réfugièrent à Taimée, qui marcha sur Londres. 
Son enlrée dans Ia capilale fui le triomphe des 
Indépendants. Cromweil, voyant les Presbytériens 
eclipses, ayant peur de son propre parli, hesita 
un iristant s'il ne travaillerait point au rélablisse- 
meiit du roi. Mais voyant bien qu'il n'y avail pas 
moyen de se fier à lui, il commença à viser plus 

' Cromweil, solennellement aocusc dans Ia Chambre des Com- 
munes, tomba àgenoux, fondant en larmcí, avec une véhémence 
de paroles, de sanglots et de gostes qiii saisit d'cn:otion ou de sur- 
prise teus les assistants : il se rcpandit en pieuscs invocations, 
en terv2nles prières, appelant sur sa tête, si quelque homme 
dans tout le royaume était plus que lui fidèle à Ia Chambre, tou- 
tcs les condamnations du Seigncur. Piiis, se relevanl, il parla 
plus de deux heures du Parlement, du roi, de Tarmée, de ses 
ennrmis, de ses amis, de lui-mème, abordant et mêlant toutes 
choscs, liuiuble etaudacieux, verbeux et passionné, rcpétant íur- 
lout à Ia Chambre qu'on rinquiétait à toi't, qu'on le compromct- 
lait sans iiioiif, que, saul quciques hommes dont les regards se 
touriiaient vcrs Ia tene d'É^yple, olficicrs et soldats, lous lui 
étaieiit dévoués et laciles à retenir sous sa loi. Tel fut enün son 
succès que, lorsqu'il se rassit, Tasccndant avait passe à ses amis, 
et que, « s'ils Tcusseiit voulii, disait trente ans après Grimslone 
lui-inômo. Ia Chambre nous cüt cmoycs à Ia Tour, mes offlciers 
et 7ioi, comme calomniatcurs » (Guizot.) 

15 
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haut', et songea à soustraire le roi à l'í:rméc, 
comrae il Tavait enleve au Parlemenl. Chaiies, 
épouvantó par des avis menaçanls, s'ccliappa, et 
passa dans file de Wight, ou il se trouva à Ia dis- 
posilion de Cromwell. 

La ruine du roi fut le sceau de sa réconciliation 
avec Ics Républicains. II avail élé force de répri- 
mer dans Tarmée Ia faction anatchique des Nive- 
leurs; il avait saisi un d'enlre eux au milieu d'un 
régiment, et Tavail iail sur-le-cliamp condamner 
et exécuter en prósence de raririée; mais il navail 
garde de se brouiller pour loujours avec un parti 
si énergique. 

' Comwell proToqua une confércnce enlre quelques meneurs 
politiques. Ia plupart officicrs géiióraux conime liii, et Ics répu- 
blicains : il fallaitbien, dit-il, qu'ils CIK rcliasseiit cie concert quel 
gouvernement conveiiait le mieux á rAngleU-ire, piiisque rnain- 
teiianl c'élait à eux de le rcgler; maio, an foiitl, il voulait siii'(out 
savoir lesquels,parmi eux, seraicnl inlraitabks, elce qu'il en de- 
vait attendre ou redoi.ter. Ludlow, Vaiie, llutcUiiisori, Sidney, 
Haslerig, se déclarèrenl hanteuienl, repoussant loule idée de mo- 
narchie, comme condamnce par Ia Bible, Ia raison et rex()éricnce. 
Lesgénéraux furent plus reserves; à leur avis. Ia répuhliqui! ítait 
désirable, mais d'un succès douteux : il valait mieux ne se point 
engager, consulter Tétat des allaires, le besoin des teinps, obéir 
chaque jour aux directions do Ia l'rovideiice. Les républicains iii- 
sistèreiit pour qu'on s'cxplii|uàt saiis délour : Ia discussion s'é- 
chauflait; Ludlow, entre autres, pressait vivemont Cromwell de 
se prononcer, car ils voulaient, disail-il, ccinnailre leurs ainis; 
Cromwell éludait, ricanait et, poussií de plus en plus, setirant 
eníin dembarras par une bouííonnerie, il gagna Ia porte de Ia 
chambre et sortit brusquement en jeiantà Ia tèle de Ludlow uii 
coussin, que celui-ci lui envoya sur-le-cliamp avec plus d'hi> 
meur. (Guizot, t. II, p. 311.) — Ludlow comprit plus tard, en 
voyant agii- Cromwell, que, dôs l'époque de cetle conversation, 
mcditsií     tvranme, et (ju'il avait cherché à lui tãler èe poul 
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II les rogagna en hatlant les Écossais, <lonl Tar- 
mée venait de seconder Ia réaclion en faveur dii 
roi. Le Parlernent d'AnglcleiTe, eífrayé d'une vic- 
toire si piomple, qui devait tourner au profit des 
iridépendants, se hàla de négocier de nouveau 
avec le roi. Pendant que Charles dispute avec les 
dépulés du Parlernent et repousse avec loyauté les 
moycns d'évasion que ses servileu'^s lui préparcnt, 
Tarmée le fait enlever de Pile de *ight, et purge 
le Parlernent. Lc colonel Pride, Ia liste des mem- 
bres proscrits à Ia main, occupe Ia porte des Com- 
munes à Ia tôte de deux régiincnls, et repousse 
oulragcusemenl ceux qui persistent à réciamer 
leur droit. Dès lors le parti des Indépendants fut 
le maitre, Pentliousiasme des fanatiques monta 
au comble *. Le roi fut soumis au jugemenl d'une 
cominission présidée par John Bradshaw, cousin 
de Milton'. Malgré Popposition de plusieurs mem- 

* Ilugh Peters, c.hapelain de Fairfai, disait aiix géncraux, en 
prêchant devanl les débris dos deux Chambres : « Gomme Moise' 
« vous êlcs destines à tirer le peuple de Ia servilude de rÉgypte! 
« comment s'accomplira ce dessein? c'est ce qui nera'a pas eiicorc 
!t été révélé. i> 11 mit sa tête daiis ses maiiis, se baissa sur uii 
coussin placé devanl lui, et se relevant tout-à-coup : « Voici, 
í \oici maintenant Ia révélalion I je vais vous en faire part : 
« Cette armée ciliipera Ia monarcliie, non-seulement ici, mais 
f en France et dans tous les aulres myaiimes qui nous entou- 
« rent; c'csl par là qu'elle vous tircra d'Égypte. » (Guizot.) 

* La première íois qu'on parla de laccusation du roi dans Ia 
Chambre des Communes, Cromwell se leva et dit que, si quel- 
qu'un avait fait une tollc proposilion de dessein premedite, il le 
regarderait comme un traílre; mais que, puisque Ia Providence 
les avait conduits elle-méme jusque-là, il piinit Dieu de bénir 
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bres, et entre autres du jeune et vertueux Sidney, 
malgré Ia récusalion de Charles, qui soiitint que 
les Communes ne pouvaient exercer une anlorilé 
parlementairc sans le concours du roi et dcs lonls, 
malgré rintervenlion des commissaires écossais 
et des ambassadeurs des Eíals généraux, le roi fut 
condamiié á mort. Au moment oíi le juge pronon- 
çait le nom de Charles Sluarl, amené pour ré- 
pondre à une accusation de trahison et autres 
grands crimes presentes contre lui au nom du 
peuple d'A}igleterre   «  Pas de Ia moüió du 
peuple, s'écria une voix : Oü est le peuple? Oü 
est son consentement? Olivier Cromwell est un 
traitre! » 

L'assemblée cnlière tressaillit: tüus les regards 
se tournèrent vers Ia galerie : « A bas les femines! 
s'cciia le colonel Axtell: Soldats, fcu sur elles I » 
On reconnut lady Fairfax. 

Avant, après ia sentence, on refusa d'entendre 
le roi; on Teiitraina au niilieu de Toutrage des 
soldats et dcs cris : Justice! exécution l (),üs.nà 
il fallut signer Fordre du siipplice, on eut grand'- 
peine à rassemblcr les coininissaircs. Cromwell, 
presque seul, gai, bruyant, hardi, se livrait aux 

leurs conseils. i Dernièrement, dit-il, comme je me disposais it 
d préscnter une demande poui- le lélablisscmciit du roi, j'ai sonli 
« ma langue se coUer à ma bouche, et j'ai cru voir, dans cctie 
t impression surnaturelle, une repouse que le cie), qui a rejeté 
<r le roi, envoyait à mes prières. « — Larmée laissa au Parle- 
ment cette sale et hideuse besogne. (Wliilrlocke.) 
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plus grossiers accès de sa boulfonnerie accoutu- 
niée; après avoir signé le troisième, il baiboiiilla 
d'encrc le visage do llcnri Martyn, assis près de lui, 
Cl qui Ic lui rendit à rinstant. Le colonel Ingolds- 
by, son cousin, inscrit au nombre des jugcs, mais 
qui n'avait point siégc à Ia cour, enlra par ha- 
sard dans Ia salle: « Pour ceüe fois, s'écria 
Croiiiwell, il ne iious échappera pas; » et s'em- 
parant aussitôl d'Ingoldsby, avec de grands écials 
de rire, aidó de queiques membres qui se Irou- 
vaierit lã, il lui mit Ia plume entre les doigis, et, 
lui conduisant Ia niain, le contraignit de signer. 
On rccüeillit eníln cinquante-neuf signatures, plu- 
sieurs noins tellement griffonnés, soit par trouble, 
soil à dessein, qii'il était presque impossible de 
les distinguer. 

L'écliafaud avait élé dressé contre une fenêtre 
de Wliitehail. Le roi, après avoir béni ses enlanls, 
y marcha Ia tôtc haute, le pas ferme, dépassant 
les soldats qui le couduisaienl. Beaucoup de gens 
Irempèrent leurs mouchoirs dans son sang. Crom- 
■well \oulut voir le corps déjà enferme dans le cer- 
cueil, le considera altentivemenl, et, soulevant de 
ses mains Ia tête commc pour s'assurer qu'elle 
était bicn séparée du trone :« Cétail là un corps 
bien constituo, dit-il, et qui prometlait une 
longne vie. » 

La Cliambre dcs Lords fui abolie deux jour? 
après. ün grand sceau fut grave avec cet exergue: 
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L'an \" de te liberte reslaurée par Ia bénálicHon 
deDieu. 1648 '. 

« Vieui style. Celte date répond au 9 février iQVi, 



CIIAPITRE XII 

»<JERRE   DE   TRENTE   ANS,    1C18-16H*. 

La gnerre cie Trenlc ans cst Ia dernière lutte 
soutenue par Ia Reforme. Cette guerre, indéter- 
ininée dans sa marcho cl dans son objet, se com- 
pose de quatro guerres distiiictes, oü Télecleur 
Palatin, le Danemark, Ia Suède et Ia France, jouent 
successivementle principal role. Elle se complique 
de plus en plus, jusqu'à ce qu'elle ait embrassé 
lEuropo ontièrc. — Plusicurs causes Ia proion- 
gent indéfiniment : 1° rétroitc union des deux 
branches de Ia maison d'Autriche et du parti ca- 
Iholiquc; le parti conlraire nest point hoinogène; 
2° rinaclion de rAnglefcrre, Tinlervenlion tardive 
de Ia France, Ia faiblesse malóriello du Danemark 
et de Ia Suòde, etc. 

Les armées qui font Ia guerre de Trenle ans ne 

• Pour connaíire Ia situalion do l'Europe avant Ia guerre de 
Treiito ans, OJi peut consullcr les pages 271, 27.') et 283 de ce 
Précis, et étudicr les XIV", XY« et XVI' de nos Tabteaux sijnchro' 
níques. 
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sont plus dcs milices féodales; ce sont dcs armées 
permanentes, mais qne leurs souverains ne pcu- 
veiit enlretonir {Voyez plus haul les armées de 
Charles Quiiit dans les guerres d'Italie). EUes \i- 
vent au dépens du pays et le ruinenl. Le paysan 
ruinc se fait soldat et se vend au premier venu. 
La guerre, se prolongeant, forme ainsi des armées 
sans pafrie, une force militaire immense, qui 
flotle dans TAlIemagne, et encourage les projels 
les plus gigantesques des princes et môme des 
paiiiculiers. 

L'Allemagne redevient le centre de Ia poütique 
européenne. La premiòre lutte de Ia Reforme 
contre Ia maison d'Aulriche s'y renouvelle, après 
soixanfe ans d'interruplion. Toules les puissances 
y prenncnt part. 

L'Europe scinble devoir êlrc boulevcrsce; ce- 
pendant on n'apcrçoit quun cliangement impor- 
lant: Ia France a succédé à Ia snprématie de Ia 
maison d'Autriche; mais Tinfluence de Ia Reforme 
n'est plus sensible désormais, et le trailé de West- 
phalie commencc un nouveau monde. 

Soit ciainie des Turcs, soit modération person- 
nellc des princes, Ia branche allemande de Ia 
maison d'Aulrichc suivit, dans Ia seconde moitié 
du xvi° siècle, une polilique tout opposée à celle 
de Philippe IL La tolérance de FERDINAND I" et de 
MAXIJIILIEN Ilfavorisa les progrès du prolestantisme 
dans rAulriche, dans Ia Bphôme et dans Ia Ilon- 
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grie; on soupçonna même Maximilien d'ôtre pro- 
teslant dans le cceur (1555-1576). Le f;iible Ro- 
dolphe II, qui lui succéda, n'eut ni sa modéi alion, 
ni son habilelé. Pcndaiil qu'il s'enfermait avec 
Tyclio-Brahé pour étudier raslrologie et Talchi- 
mie, les protestanls de Ilongrie, de Bohème et 
d'Autriclie, íaisaient causo commune. L'archiduc 
Mathias, frère de Rodolphe, les favorisa, et força 
rEinpcreur de lui ceder TAutriche et Ia Ilongrie 
(10Ü7-1G09). 

L'Empire n'élait pas moins agite que les Élats 
liéréditaires dela maison d'Aulriche. Aix-la-Cha- 
pelle et Donawerlh, oü les prolestants s'étaient 
rendus les maitres, furent miscs au ban de TEm- 
pire. L'électeur-archevêque de Cologne, qui vou- 
lait séculaiiser ses États, fut dópossédé. L'ouver- 
ture de Ia succession de Clèves et de Juliers com- 
pliqua encore Ia situation de rAllemagnc. Des 
princes protestanls et calholiques, 1'électeur de 
Brandebourg, le duc de Neubourg, le duc de Deux- 
Poiils et d'aulres encore, y prélendaienl égale- 
ment. UEmpire se parlitgea en deux ligues. 
Ilcnri IV, qui favorisait les protestanls, allait en-' 
Irer en Ailemagne et proíiler de cet élat des esprilg 
pour abaiáser ia maison dAufriche, lorsqu'il fuí, 
assassine (1610). Pour être diflérée, Ja guerre de 
Trente ans n'en devait ôlre que plus terrible. 

Mathias, après avoii' force Rodolphe de lui cédei 
Ia Bohème, lui succéda dans TEmpire (1612-19), 

15. 
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mais aussi dans tous les embarras de sa posifion. 
Les Espagnols et les llollandais cnvahissenl les 
duchéf de Ciòves et de Juliers. Les Bohómiens, 
diriges par le comte de Turn, se soulevèrent pour 
Ia défense de leur religion. Turn, à Ia tôte d'une 
partie des États, se rend dans Ia salle du conseil, 
et precipite les quatre gouverneurs dans les fosses 
du chàleau de Prague (1G18). Les ISohémiens pré- 
tendirent que c'était une coutume antique de lenr 
pays de jeter par Ia fenêtre les ministres prévari- 
cateurs. lis levèrent des troupes, et, ne voulant 
point reconnailre pour le succcsseur de Malhias 
Télève des Jésuitcs, í'erdinand II, ils donncrenl 
Ia couronne à Frédóric V, élecleur palatin, gcndre 
du roi dAnglelerre cl nevcu du stalhoiider de 
lloUandc [Ptíriode palaline de Ia guerre de Trenle 
ans, 1619-1623). En niòme temps les llongrois 
ólurent roi le waywode de Transylvanic, Bellcin 
Gabor. Ferdinand, un instanl assiégé dans 
Vienne par les Boliômiens, íut soutenu par le duc 
de Uavière, par Ia ligue calholique d'Allemiigne, 
par les Espagnols. Frédéric, qui élait calvinisle, 
fut abandonnéde \'union lulhériennc : Jacques 1", 
son beau-père, se contenta de négocicr pour lui. 
Attaqué dans Ia capitale môme de Ia Bohôme, il 
perdit Ia bataille de Prague par sa négiigence ou 
sa làchelé. 11 dinait tranquillement dans le chàteau 
pendant qu'on mourait pour lui dans Ia plaine 
(1621). Malgrò Ia valeur de Mansfeld et d'aulres 
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parlisans fjui ravageaient l'AlIemagne en son nom, 
il fut encore chassé du Palatinal; Tunion protes- 
tante fui dissoiite et Ia dignilé éleclorale transfé- 
rée au duc de Bavièro. 

{Période danoise, 1625-1C29.) Les Etats de Ia 
Basse-Saxe, menacés dune reslitiilion prochaine 
des bicns ecclésiasliques, appelèrent au secours 
de 1'Allemagne les princes du Nordqui leur élaicnt 
unis par Tintérôl de Ia religion. Le jeune roi de 
Suòde, Guslave-Adolplie, était alors occupé par 
une guerre glorieuse conlre Ia Pologne, alliée de 
rAufriche. Le roi de Danemaik, Christian IV, prit 
leur défensc. A Tapprorlie de celle guerre nou- 
velle, Ferdinand II souhailait ne pas dépeiidre de 
ligue catiiolique, doiil le duc de Bavière était le 
chef, et donl le célebre Tilly cominandait les trou- 
pes. Le comte de Waldslein', orficier de TEmpe- 
reur, oflrit de lui former une armée, pourvu qu'il 
lui fút permis de Ia porter à cinquante mille 
homnics. II tint parole. Tous les aventuriers qui 
■voulaienl vivrc du pillage accoururent autour de 
lui, et il fit égalemenl Ia loi aux amis et aux cnne- 
mis de TEmpereur. Clirislian IV est défait à Lulter. 
Waldslciri soumet Ia Poinéraiiie, reçoit delEmpe- 
reur les Étals des deux ducs de Mecklembourg ei 
le lilre de general de Ia Balíique. Sans un secours 
que les Suédois jetèrcnl dans Ia place, il prenait 

• II signait Woldstein et iion poiiit Wallenslcin. 
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Ia puissanlevilledeSlralsund(1628).ToutleNord 
Iremblait. L'Empereur, pour divisor ses ennemis, 
accordaaii Danemark une paix humiliante (1629). 
II ordonna aux Protestants Ia rcstilution de tous 
les biens sécularisès depuis "1555. Alors Parmée 
de Waldstein retoinba sur rAUemagne et Ia loiila 
à plaisir: plusieurs Élals furent fiappés de conlri- 
butions enormes; Ia dóiresse des habilants fui 
portée au comble; quelques-uns déterraient les 
cadavres pourassouvir leur faim; on Irouvait des 
morts ayanl Ia bouche encore pleine d'iierbes 
crues. 

Le salul vint de Ia Suôde et de Ia France. Le 
Cardinal de Richelieu dégagea les Suédois cn leur 
ménageant une trove avec Ia Pologne. II desarma 
TEmpereur en lui pcrsuadanl qu'il ne pouvait 
faireélire son filsroi desRomains, s'il nesacrifiait 
Waldstein au ressentiment de rAUemagne. Et des 
qu'il se fut ainsi pri\é de son mcillcur general, 
Gustave-Adolphc fondil dans TEmpiie (1650). 
Ferdinand s'effraya peu d'abord; 11 disail que ce 
roi deneige allait fondre en avançynt vers le midi. 
On ne savait pas encore ce que c'6tait que ces 
!',ommes de fer, cetle armée héroique et pieuse, cn 
comparaison des troupes mercenaires de 1'Alle- 
magne. Peu après Tarrivée de Gustave-Adolphe, 
Torquato Conti, génóral de TEmpereur, lui de- 
mandant une trove à cause des grands froids, 
Gustave répondit que les Suédois ne connaissaient 
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point d'hiver. Le gcnie du conquérant déconcertu 
Ja routine allemande par une taclique impétiieuse 
qui sacriíiait lout à Ia rapidité des inouvcmenis, 
qui prodigiiail les hommes pour abréger Ia guerre. 
Se rendre mailre des placcs fortes en suivanl le 
cours des fleuves, assurer Ia Suède en fermanl Ia 
Baltique aux Impcriaux, leur enlever lous leurs 
alliés, cerner TAutriche avantde Taltaquer, tel fut 
le plan de Gustavo. S'il eút marche dioit à Vienne, 
il n'apparaissait dans TAllemagne que comme un 
conquérant élrangcr; en chassant les Impériaux 
desÉtats du nordet de Toccident qu'ils écrasaient, 
il so présenlait comme un champion de TEmpire 
centre TEmpcreur. Tilly, qui lui fut d'abord op- 
posé, n'arrôta point le lorrenl; il ne fil qu'allirer 
sur les armes impériales Texécration de TEurope 
par Ia destruction de M;ig.1eboui'g. La Saxe, le 
Brandcbourg, qui auraicnt voulu rester neutres, 
sont entrainés dans ralliaiice de Gusiave par Ia ra- 
pidité de ses succès. II défait Tilly à Ia sanglanle 
liataillc de Leipsick (1631). Tandis que les Saxons 
se préparcnt à attaquer Ia Bohôme, il bal le duc 
de Lorraiiie, penetre enAlsace, et soumelles élec- 
torals de Trèves, de Mayence et du Rhin, anxquelá 
líichelieu aurait voulu permetlre Ia neutralité; 
mais il fallail à Gustave des amis ou des ennemis. 
Enfin, Ia Baviòre est envahie en môme temps que 
Ia Bohôme; Tilly meurt en délondant le Lech; 
TAutriche est découverle de tous côlés. 
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* II fullut bicn alors que Fcrdinand rccourúl à cet 
orgueilleux Waldsteiii qu'il avait cliassé. Long- 
lemps il vit coiíime à ses pieds TEmpereur et Ics 
Catholiques : il se trouvait, disait-il, Irop lieureux 
dans Ia reiraile. On ne put vaincre celte modéra- 
tion philosophiquc qu'en lui donnanl dans 1 Em- 
pire uri pouvoir à pcu près égal à celui de TEmpe- 
reur. 

A ce prix, il sauva Ia Boliômc et marcha sur 
Nuremberg pour arrcter les armes de Gustuve. Ce 
fut alors ungrandétonnement dans l'£uropü, lors- 
que Ton vit pendanl Irois móis ces deux liommes 
invincibles camper cn lace Tun de Tautre saiis pro- 
fitcr d'une occasion tant atlendue. Waldslein se 
mit eiifm en mouvemcnt, et fut rejoinl près de 
Lulzen par le roi de Suède. Gustave allaqiia, von- 
lanl dúfendre Télfcteur de Saxe. Après plusieurs 
ciiargtís le roi, Irompé par le brouiUard, se ]eta 
devaiit íts rangs ennemis et tomba frappé de deux 
bailes. Le duc de Saxe-Lauenbourg, qui passa en- 
suite aux Impériaux, se Irouvail derrière lui nu 
momcnt fatal et fut accusé de sa morl. L'on en- 
voya à Vienne le justaucorps de buflle que portait 
lelicros suédois (1632). L'Europepleura Gustave; 
mais pourquoi? Peut-êlre mourut-il à temps pour 
sa gioire. 11 avait sauvé J'Allemagne et n'avait pas 
eu le temps de 1'opprimer. II n'avail point rendu 
le Palatinat à rÉlecleur dépouillé; il dcstinait 
Mayence à son chancelier Oxenstierna; il avait té- 
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moigné du goút pour Ia résidence d'Augsbourg, 
qui serait devcnue le siége d'un riouvel empiie. 

Pentlant que Tliabile Oxenslierna continnait Ia 
guerro et se faisaií dóclarer à Ileilbron chef de Ia 
ligue dcs cerclcs de Franconie, de Souabc et du 
Rhin. Waldstein reslail en Boliôme dans une for- 
midablc inaclion. Cèlait pour lui que Guslavescm- 
blait avoir Iravaillé en abaltant par toute TAlle- 
magne Io parli imperial. 11 Tavait servi et par ses 
vicloircs et par sa mort. «L'Allcmagne, avait dit 
Waldslcin, ne pe it contenir deux hommes comme 
nous.n Depuislamort de Gusiave, il élait seul. En- 
ferme dans son palais de Prague, avec un Irain 
royal, enlouré d'une foulc d'a\'cnluriers qui s'é- 
(aicntdonnés à sa íbrlune, il épiait 1'occasion. Cet 
hommc tcrrible qu'on voyait peu, qui ne riait ja- 
mais, qui ne pariait scs soldats que pour faire 
leur fortnue ou pronoiicer leur mort, ôtail Tatlente 
de TEnrope. Le roi de Franco Tappelait son cou- 
sin, cl Uichclieu Tengageait à se faire roi de Bo- 
hème. 11 était lemps que TEmpcreur prit une dó- 
cision; il prit celie de Ilenri III pour le duc de 
Guise. Waldstein fut assassine à Égra, et Ferdi- 
nand, se souvcnant dcs services qu'il lui avait au- 
trefois rendus, fil dire írois mille messes pour le 
rcpos de son âme (1C34). 

Cependant Télecteur de Saxe avail fait sa paix 
avrc TEmpereur. Les Suédois n'ólaient pas nssez 
Ibrls pour lenir seuls en Allemagne. II fallut que 
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Ia France descendil à son tour sur le cliamp de 
bataille. 

{Péríode française, 1635 1648). — Richelieu, 
qui Ia gouveniail alors, Tavail Irouvée livrée à 
Tinfluence espagnole, troublée par les princes ei 
Ics grands, par Ia mère du roi, par les Protcstants 
(gouvernemenl de Marie de Médicis, 1610-1617; 
du favori de Luynes, 1617-1621). Ce grand minis- 
tre avait rcpris coiitre ceux-ci le système de 
Ilenri IV, avec cet avanlage qu'aucun engage- 
ment anlérieur, aucunmolifdc reconnaissance ne 
Tobligeait d'avoir pour eux de dangereux ménage- 
ments. II leur avait pris La Rochelle en jc'aMtdans 
Ia mer une digue de 800 loises, comme aulrelois 
Alexandre au siége de Tyr; les avait vaincus, de- 
sarmes, et pourtant rassurés par une polilique 
magnanime (1627-8). Puis, il s'élail lournc conde 
les grands, avait chassé de France Ia more et le 
frère du roi, et íait tomber sur récliafaud Ia lèle 
d'un Marillac et d'un Monlmorency (1630-32). II 
avait ses prisons à lui dans sa maison de llucl; il 
y íaisait condamner ses ennemis, sauf à se moquer 
ensuile das jugos. II no lui reslait qu'à honorer 
ces victoires odieuses sur les ennemis intcrieurs 
par des conquôtes sur rétranger (1655). 

D'abord il achète Bernard de Weimar, le meil- 
leur élòve de Guslave-Adolphe, avec son armée. 11 
s'allie aux Ilellandais pour partuger les Pays Bas 
espagnols, landis qu'à Tuulre bout de Ia France il 
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rfprciitlra le Roussillon; ralliancc du dnc de Sa- 
voie lui assurc les passages de Tltalie. Enlamée 
du côtó dcs Pays-l!as, Ia Franco gagna en Italie 
plus de gloire que d'avantage réel. Mais Ics Ilollan- 
dais ses alliés détruisirenl Ia marine espagnole à Ia 
bataille des Dunes (1639). Bernard de Weimarprit 
les quatre villes íüreslièrcs, Fribourg et Brisach, 
sous les rniirs dcsqucls il remporla quatre victoi- 
rcs. 11 oubliait que Ia France lui avait achcté d'a- 
vance ses conquíles. II allait se rcndre indépcn- 
dant, lorsqu'il mourul, aussi à propôs pour Ri- 
clielieu que Waldstein pour Ferdinand. 

Toutdcvinl favorable aux Français du moment 
que le soulèvement de Ia Catalogne et du Portugal 
róduisit TEspagne à une gucrre défensive (1640). 
La maison de liragance monia sur le trone de Por- 
tugal aux appiaudissements de TEurope. Les Fran- 
çais, vainqueurs cn Italie, prircnt aux Pays-Bas 
Arras et Tliionville. Le grand Conde gagna Ia ba- 
laille de Rocroi cinq jours après Tavénement de 
Louis XIV; beureux présage de ce grand lègne, 
qui rassur;\ Ia France apròs Ia mort de Richeliou 
Cl do Louis XIII. 

La guerre avait alors cliangé de caractère pour 
Ia seconde fois. Au íanalisme de Tilly et de son 
mailre Ferdinand II, au gcnie révolutionnaire des 
Waldstein et des Weimar,avaientsuccédé d'liabiles 
tacticiens, un Piccolomini, un Merci, góriéraux 
de rEinpcreur, et les élòvcs de Gustave-Adoipbe, 
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Banner, Torstcnson, Wrangel. La guerre étant un 
inéíier poiir tant de gens, Ia paix devenait de plus 
en plus difíicile. La Frarice, lout occupée do cou- 
vrir SOS conquôtes dcLorraine ei d'Alsace, refusait 
de se joindre aux Suédois pour accablcr Ia maison 
d'Autnclie. Toislerison crut uri iiislant vnincre 
sans le secours des Français. Ce general paralyü- 
que, qui étonnait 1 Europe par Ia rapidité de ses 
manoeuvres, avait renouvoló à Leipsick Ia gloire 
de Gustave-Adolphe (1642); il avait frappé dans 
les Donois les amis secrcts de TEmpereur; l'al- 
liancc du Transylvain lui permetlnit do pónétrcr 
enfin en Aulriclie (1045). La défection du Transyl- 
vain et Ia mort de Torstenson sauvèrent TEmpe- 
reur. 

Cependant, des ncgociations étaient ouvertes de- 
puis 1636; ravéncment de Ferdinand III á TEin- 
pire semblait devoir les favoriser (1637). Quoique 
Ia inódialion du Pape, de Venise, des róis de Da- 
nemark, de Pologne et d'Anglelerre eút été rcje- 
tée, les préliminaires de paix furcnt signos en 
1642. La mort de Richelieu releva 1'espoir de Ia 
maison d'Autriche, et recula Ia paix. U fallut les 
victoires de Conde à Fribourg, à Norlingen et à 
Lens (1644-45-48), celle de Turenne et des Sué- 
dois à Sommersliausen, enfin Ia prise de Ia petite 
Pragiie par Wrangel (1648), pourdécidcr TEmpe- 
reur à signer le Iraité de Westpiialie. La guerre 
ne continua qu'entre TEspagne, ia Franca et le 

i 
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Portugal. Principaux articles : 1° La paix d'Augs- 
bonrg (1555) cst confirmée et étendue aux Calvi- 
nislcs; 2° Ia souvcrainclé dcs divers Étals de TAl- 
lemagne, dans rétfnídiie de Icur ícrriloire, est 
sanctionnóe, ainsi que leurs droits aux diètes gé- 
néralcs de riimpire; ces droits sont garantis, à 
Vinlcricur, par Ia composition de Ia Chambre im- 
périale et du Conseil aiilique, oíi les Protestants 
et les Cathídiqiies entrcnt désormais en nombre 
égal : à Vextérieur, par Ia médiation de Ia Franco 
et de laSiicde; 3° indemnilésadjugéesà plusieurs 
Étals : poiir lesformer, un grand nombre de biens 
ecciésíastiques sont sócularisés; Ia France oblient 
TAlsace, lesTrois-Evôchcs, Philipsbourg et Pigne- 
rol, les clefs de rAliemagne et du Piémont; Ia 
Suède, une partie de Ia Poméranie, Creme, Wer- 
den, Wismar, ele., trois voix aux diètes de TEm- 
pire et cinq miílions d'écus; Vélecteur de Brande- 
bourg, Magdebourg, Ilalberstadt, etc. La Saxc, le 
Mecklembourg nlllesse-Cassei sont aussi indemni- 
sés; 4° Ic tils de Frêdéric V recouvre le bas Palali- 
nat du Rhin (le haut Palalinat demeure à Ia I5a- 
\ièrc); une huitième digriiló électoralc est créée 
cii sa faveur; 5° les Provinces-Uiiies sont recon- 
nues indépendantes de lEspagne; les Provinces- 
Unics et les Cantons suisses, de TEmpire germa- 
nique. 



CIIAPITRE XIII 

L'ORIENT   EI LE   KOnC   AU   XVI»   SlÈClí. 

§ I. -   furquie, Hongrie, 1566-16Í8. 

Le règne de Soliman-Ie-Magnifique avait élé 
Tapogée de Ia grandeur ottoinane. Sous lui, les 
Turcs ne furent pas moins redoutables sur terre 
que sur mcr; ils enlrèrcnt dans le systòine de 
TEurope par leur alliance avec Ia France contre Ia 
maison d'Autriche. Soliman essaya de donner une 
législalion à ses peuples; il réunil les maximes et 
ordonnances de ses prédécesseurs, rcmplissant los 
lacunes et fixant Ia hiérarchie civile. U embellit 
Constanlinople en rélablissant Tancien aqueduc, 
dont Teau se partage cn huit ccnts fontaines; il 
fonda Ia mosquée Souleimanieh , qui renferine 
quatre coUéges, un hospice pour les pauvres, un 
liôpilal pour les malades, une bibliolhèque de 
deux mille manuscrits. La langue turque s'enno- 
blit parle mélange de Tarabe et du persan; Soli- 
man lui-même faisail des vers en ces langues. 
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Dans sa vieillosse, le Suilan fui enliòrement gou- 
verné par Roíischen (Roxelane), quil avait épou- 
sce, et qui lui fil rnellre à mort ses enfants d'un 
premier lit. L'empirc, épuisé par lant de gueires, 
sembla \ieillir avec lui sous Tiníluence d'un gou- 
^ernemenl de sérail, Soliman en prepara Ia déca- 
dence cn ôtant le comrnandemeut des armées aux 
rnembres de !a famille impériale. 

Sous son indolenl successeur, Sélim II (1566-74), 
les Turcs enlcvèrenl Cliypre aux Vénitiens, mal se- 
condés par rEspa^^ne; mais ils furenl défails dans 
le golfe de Lépante par les flotlcs combinées de 
Pliilippc il, de Yenise et du Pape, sous les oídres 
de D. Juan d'Autriche. Depuis cet échec, les Turcs 
avouèrent que Dieu, qui leur avait donné Tem- 
piie de Ia ferre, avait laissé celui de Ia mer aux 
íiifidclcs. 

Sous Amurat III, Maliomet III et Aclimet l" 
(1574-1617), les Turcs soulinrent, avcc des sue- 
cos divcrs, de longucs guerres coiitre les Persans 
ellesllongrois. Lesjanissaires, quiavaienl troublé 
de leurs revoltes les règnes de ces princes, mirent 
à mort leurs succcsseurs Mustapiia et Othman 
; 1017-23). L'empire se releva sous Amurat IVrin- 
^répide, qui occupa au dehors Tesprit turbulent 
des janissaircs, prit Bagdad et intervint dans los 
troubles de Tlnde. Sous rimbécilc Ibrahim (1645- 
1649), les Turcs, suivaiil toujours Timpulsion don- 
née par Amural, enlevèrent Candie aux Yénitiens. 
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Eongrie. — Ce royaume ótait parlagó entre Ia 
maison d'Autriche et les Turcs, depuis -1562. De 
ce partage résultait une guerre conlinuelle. La su- 
zeraineté de Ia Transylvanie était une autre cause 
de guerre entre rAutriche et Ia Porte. — Dans Tin- 
térieur, Ia Hongrie n'étaitpas plus tranquille. Les 
princes autrichiens, espérant augmenler leur pou- 
voir en ramenant Ia Hongrie à une croyance uni- 
forme, persécutaient les Protestanls et violaient 
les priviléges de Ia nation. Les llongrois se ?oule- 
vèrent sous Rodolphe II, Ferdinand ÍI et Ferdi- 
nand III; les princes de Transylvanie, Éticnne 
Bofschkaí, Betlem Gabor, Georges Ragofzi, se don- 
nèrent successivement pour chefs aux mécontents. 
Par les pacificalions de Vienne (1606) et de Lintz 
(1645), par les décrets des dièles d'CEdembourg 
(1622) et de Prcsbourg (1647), les róis de Hongrie 
furent forces d'accoi'der rexercice public de Ia re- 
ligion protestante et de respecter les priviléges na- 
tionaux. 

§ II. — Pologne, Prusse, Russie, 1505-164&. 

La Pologne prévaut sur 1'ordre Teutonique, 
puissancc allemande avancée hors de rAllemagne 
au milieu des États slaves, et mal soutenue par 
PEmpire; mais, en recompense, elle néglige de 
proteger les Bohémiens et les llongrois dans leurs 
revoltes contre rAutriche. 
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Les deux grands peuples d'origine slave avaienl 
de fréquenls rapporls entro eux, mais en avaient 
pcu avec les Etats scandinaves, avarit que les ró- 
volutions de Ia .Livonie les cngageassenl dans uae 
guerre commune, vers Ic milieu du xvi' siòcle. La 
Livonie devint alors, pour le nord de TEurope, ce 
quavail éló le Milanais pour les Élals du Midi. 

États de Ia Pologne et de Ia Russie dans Ia pre- 
mière moilié du JVP siècle. — Avénement de WA- 

siLi IV Iwanowüch (1505), et de SIGI-MOKD 1" (1506). 
Le faible Wusili cut Timprudence de rompre avec 
les Tartares' do Ia Grimée, qui avaient servi si 
ulileinent Iwan lll: il aclieva rassujetlissemenL de 
Plescof, enleva Smolensk auxLilliuaniens, mais il 
fui baliu par eux Ia même annéc (1514). 11 s'allia 
avec Fordro Teulonique conlre les Polonais, sans 
pouvoir ernpêclier Ia Prusse de se soumettre à Ia 
Pologne. Le grand-maílre Albert de Brandebourg 
embrassa le lulhóranisiiie (1525), sécularisa Ia 
Prusse teulonique, et Ia reçul en fief de Sigis- 
niond 1". 

1533. Avénement d'lwan IV Wasiliewitch, en 
llussie; 1518, de SIGISMOKD II, dit Augusto en ?»■ 
logne. 

Pendant Ia minorité d'Iwan IV, le pouvoir passe 
des mains de Ia regente Ilélène à plusieurs grands, 

' Nous avons suivi Tortliograplie préférío par M. A)jel Rcmusat 
¥oy. Ia Prélace des Itcc/terches sur les langues tarlares. 
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qui se supplaiitent toiir à loiir. —1547. SousTin- 
fluence de Ia tzarine Aiiaslasic, Iwan IV modera 
d'aboi-d Ia violence de son caraclère. II completa 
Tabaissement des Tartares par Ia réunion dé(ini- 
tive de Kazan et par Ia conquôle d'Aslrakan (1552- 
1554). 

1558-1583. Guerre de Livonie. — L'ordre des 
chevaliers Poi te-Glaive, vainqueur des Russcs en 
1502, fut indépendant de Tordre Tei^tonique de- 
puis 1521. Mais vers celte époque, loules les puis- 
sances du Nord élevèrent des prétentions sur Ia 
Livonie. Iwan IV Tayant envaliie en 1558, le grand- 
mailre, Gotlhar Keltler, aima niieux Ia reunir à Ia 
Pologne par le traité de Wilna (1561), en secrèant 
lui-même duc de Courlande. Le roi de Danemaik, 
Frédéric II, maitre de Tile d'(Esel et de quelques 
dislricts, et le roi de Siiède, Éiic XIV, appelé par 
^a ville de Revel et par Ia noblesse d'Étonie, pri- 
rent part à Ia guerre, qui se poursuivit sur terre 
et sur mer. 

Le Tzar ren contra deux obstacles dans ses pro- 
jets de conquôles : Ia jalousie des Russes centre 
ies étrangers, qu'il leur préférait, et Ia crainte que 
sa cruauté inspirait aux Livonicns. II écrasa louí 
ce qui pouvait résister parmi ses sujets dans Ia 
bourgeoisie commerçante et dans Ia noblesse 
(1570), ei envahit ensuile Ia Livonie au nora d'un 
frère du roi de Danemark (1575). Mais Ia Pologne 
et Ia Suède s'unirent conlre le Tzur, qui fit Ia paix 
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avec Ia Pologne, en lui abamlonnant Ia Livonie, et 
conclnt une trêve avec Ia Suède, qui resta en pos- 
scssion delaCarélie (1582-83).II mourut en 1584. 

[Code d'Iwan IV, 1550, présentant un système 
de toutes Ics anciennes lois. Juslice graluile. Tous 
les possesseurs de ternas assiijetlis au service mi- 
lilaire. Établissemcnt d'une solde. Institution de 
Ia milice permanente des slrélilz. — Commerce 
avec Ia Tartarie, Ia Turquie et Ia Lithuanie. Les 
guerrcs de Livonie et de Lithuanie fermant aux 
Russos Ia Ballique, ils ne communiquent pius avec 
le reste de TEurope qu'en tournant Ia Snède par 
les mers du Nord. 1555, rAiigiais Ghanceller, en- 
voyé par Ia reine Marie p&ur trouver un passage 
aux Indes par le Nord, aborde aulieu oü Tonfonda 
depuis Arcliangel. Commerce régulier entre Ia 
Russie et TAnglclerre jusqu'aux guerres civiles de 
laRussie, 1605. — 1577-81, découverte de laSi- 
bérie.] 

La dynastie des Jagellons s'éteignit, en 1572, 
parla mortde Sigismond-Auguste; celle de Rurik, 
en 1598, par Ia mort du tzar FEDOR I", fils et suc- 
ccsseur d'Iwan IV. De ces deux évónements résul- 
Icrent, mcdiatement ou immédiatement, deux 
guerres longues et sanglantes, qui mirent aux 
prises toutes les puissances du Nord; Tune eut 
pour objctla succession de Suède, Tautre celle de 
I\uô?ie. La premiòre, qui dura soixante-sept ans 
(1593-1660), fut interrompue deux fois d'abord 

16 
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par Ia seconde (1609-1619), ensuite par Ia giicrre 
deTrente ans (1629-1055). 

Le trone de Pologne devinl puremenl électif. 
1573-1575, IIENRI DE YALOIS n'apparut en ce 
royaumc que pour signcr les preniiors pacta con- 
venta. — 1575-1587, ravénement d'ÉTiiiN]NE BAT- 

THORi, prince de Transylvanie, différa le momcnt 
oü Ia Pologne devait perdre sa prépondérance. 11 
conlint ses sujets (Dantzick, Riga, 1578, 1580); 
il humilia Ia Russie et Io Danemark (1582-85). — 
1587, SiGisMOKD III, fils de Jean III, roi de Suède, 
élu roi de Pologne, se trouva, a son avénement au 
Irôric de son père, dans une position diflicile : Ia 
Suède était prolesfanle, ia Pologne calholique; 
toules deux réclamaient Ia Livonie. L'onclc de Si- 
gismond (Charles IX), clief du parti lutliéricn cn 
Suède, prévalut sur lui et par Ia polilique (15115) 
et par les armes (1598). De là une gucrre eiitu! 
les deux peuples, qui ne sUnterrompit qu'au mo- 
ment oü ils prirent Ia Russie pour clianip de ba- 
taille. L'usui"pation de Boris-Godunow, ei. Timpos- 
ture de plusieurs faux Démélrius, qui se portaient 
pour héritiers du Irône de Moscou, faisaient espé- 
rer aux Polonais et aux Suédois, ou de démembrer 
Ia Russie, ou de lui donner pour maitre un de 
leurs princes. — Lcurs esperances 1'urent Iroiu- 
pées. Un Russe (1613-1645), MICHVüL FéDüOWITSCII, 

íoiida Ia maison de Romanow. 1610-1018, La Rus- 
sie ceda à Ia Suède 1'íngrie et Ia Carélie russe, ii 
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Ia Pologne les Icrritoircs de Smolerisko, de Tscher- 
nigow et do Nowgorod-Sewcrkoi,'et perdit toulfr 
corviminicalioii avec Ia Ballique. 

1620-1629. La guerre recommença entre Ia Po- 
logne et Ia Suòde, jusqu'à Tépoque oíi Guslave- 
Adolplie prit part à Ia guerre de Trente ans. (1029, 
trôvc de six ans, rcnouvelée en 1635 pour vingt- 
six.) 

Sigismond III et son successeur Wladislas VII 
(1632-1648) soulinrenl de longues guerres contre 
les Turcs, les Russes et Ics Cosaques de rUkraine. 

La Pologne ceda ú Ia Suòde le role de puissance 
dominante du Nord; mais elle conserva sa supé- 
rioiilé sur Ia Russie, donl le développement avait 
été relardó par ses guerres civiles. 

Prusse. — 1503, Joachim II, électeur de Bran* 
debourg, ol)tinl du roi de Pologne Tinvestiture si- 
muUanée du fief de Prusse. 1618, à Ia mort du 
dnc Albert-Frédóric ((ils d'Albert de Brandebourg), 
rólecleur Jcan Sigismond, son gendre, lui suc- 
céda.— 1614, 1606, Ia branche cleclorale re- 
cueillit aussi une parlie de Ia succcssion de Juliers, 
en verlu des droits d'Anne, filie du duc de Prusse, 
Albert-Frédérie, et femme de Télecteur de Bran- 
deliourg, Jean Sigismond, — Le íils de co dernier, 
Frédóric-Guillaume, íonda Ia grandeur de Ia 
Prusse. 
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§ Ili. — Danemark et Suède. 

Au xvi' siècle, ces deux États furent en proie à 
des troubles intérieurs et soutinrenl de longues 
guerres. Les íorces des deux pcuples se dévelop- 
pèrent, et ils arrivèrenl prepares à Ia guerre de 
Treiite ans : Ia Suède préludait aiors au rôle hé- 
roíque qu'elle devait jouer dans tout le xviii' siècle. 

La lassilude du Danemark et les Iroubles inté- 
rieurs de Ia Suède lerminèrent, par Ia paix de 
Steltin (1570), Ia longue querelle qui durail entre 
ces royaumes depuis Ia rupture de l'union de Cal- 
mar. Le Danemark fut dês lors paisible sous les 
longs règnes de Frédéric II (1559-1588) et de Chris- 
tiern IV, jusqu'à Tépoque oíi ce dernier, plus ha- 
bile administrateur que grand gènérul, compioíiiit 
Ic repôs du Danemark en attaquant Guslavc-Adol- 
phe (1611-13), et en prenant pari à Ia guerre de 
Treiite ans (1625). 

L'indigne fils de Guslave-Wasa, Éric XIY (i5CÜ- 
1568), avait é(é dépossèdé par son fròre Jean ÍII 
(1568-1592), qui enlreprit de rétablir en Suède Ia 
religioii catliolique. Le filsde Jean, Sigismond, roi 
de Suède et dePologne, fut supplanté par sononcle 
Charles IX (1604), père de Gustave-Adolphe. {Voy. 
plus haut Farticle Pologne.) 



CIIAPITilE XIV 

SfCOUVERTES ET COLONIES DES MODEUNES. 

DfCOUVERTES ET ÉTABLISSEH E N TS DES PORTUGAII 

DANS LES DEUX INDES, UtI-1583. 

§ I. — Découvertcs et colonies des modernes. 

Principaux motifsquionl determine le§ moder- 
nes à chercher de nouvelles lerres ei à s'y établir : 
i° Esprit gucrrier ei avcnlureux, désir d'acqii('rir 
par Ia conquête et le pillage, 2° espril de com- 
merce, dósir d'acc]ucrir par Ia voie légilime des 
cchanges; 5° espril religieux, désir de conquórir 
les nalions idolatres à Ia foi chiélienne, ou de se 
déroLer aux IrouLlcs de religion. 

La fondalion des principales colonies modernes 
esl due auxcinq peuples les plus occidentaux, qui 
ont eu successivemenl l'empire des mers : aux 
Porlugais et aux Espagnols (xv" et xvi° siècles); 
aux HoUandais et aux Frariçais (xvii* siècle); eii- 
Tm, aux Anglais (xvii' et xv!!!" siècles). — Les co- 
lonies des Espagnols curcnl, d;ins Torigine, pour 
principal objel, Texploilation des mines; celles 

16. 
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dcs Portugais, Ic coiiiincrcc et ia Icvée dos Iribult 
imposés aux vaincus; ccUes dcs IloUanduis furent 
essentiellement commerçantes; cellos dcs Anglais, 
à Ia fois commerçantes et agricolcs. 

La principale différence entre les colonies an- 
ciennes et les modernes, c'est que Icsaiiciennes rie 
reslaicnt uriies à leur metrópole que par les lieris 
d'une sorte de parente; les modernos sont regar- 
dées comme Ia propricté de lem' méiropole, qui 
Icur inierdit le cornmerce avec les élrangers. 

Résultats directs des dccouverles et des étahlis- 
sements des moderncs: — Le comiriercc cliange 
de forme et de route. Au cornmerce de torre cst 
gcnéralemcnt substituo le commercc maritime; le 
cornmerce du monde passe des pays situes sur Ia 
Méditcrranée aux pays occidenlaux. — Les résul- 
tats indirects sont innombral)los; Tun dcs pliis 
remíirquables est le dóveloppement des puissanccs 
maritimes. 

Principales roules du cornmerce de VOrient pen- 
dant le morjen áge. — Dans Ia premicre moitié du 
moyen àge, les Grecs faisaient le commorce de 
l'Inde par TÉgypte, puis par le Pont-Enxin et Ia 
iner Caspionne; dans Ia secoiule, les llaliens le 
faisaient par Ia Syi ie et le golfe Porsique, enfin par 
PÉgypte. — Croisades. — Voyacjes de Rubruquis, 
de Marco-Paolo et de Johti MandevIUe, du xi' au 
xiv° siècles. — Au commencement du xiv° siècle^ 
les Espagnols dócouvrent les Canaries. 
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§11. Découvertes et établissomcnts dcs Portuffais. 

II appartcnait au puuple le plus occidenlal de 
TEuropo de commcncer celte suite de décou- 
vertes qui ont étcndu Ia civilisation européenne 
sur toiit le monde. Les Portugais, resserrés par 
les puiss.ances de TEspagne et toujourri cn guerre- 
avec les Maures, sur lesqiiels ils avaient conqui» 
leur palrie, devaient lourner leur ambitiori du 
côté de TAÍrique. Après cettecroisadede plusieurs 
siècles, les idéesdcsvainqueurs s'ygraiulirent: ils 
conçuront le projet d'aller chercher de nouveaux 
peuples iiifidèles pour les subjuguer et les conver- 
tir. iMilli! \ieiix recils cnílammaient Ia curiosilé, Ia 
valeur et ravarice: on voulait voir ces myslé- 
rieuses contrces oíi Ia nature avait prodigué les 
monslrcs, oíi elle avait scmó Tor à Ia surfuce de Ia 
terre. L'infant D. Ilenri, troisième fils de Jean I", 
seconda Tardeur de Ia nalion. 11 passa sa vie à 
Sagres, près du cap de Saint-Yincenl; là, Ics ycux 
fi.\és sur les mcrsdu inidi, ildirigeales audacieux, 
pilotes qui visitèrent les premiers ces parages in- 
connus. Le cap Non, bome fatale des navigateurs 
anliques, avait été déjà franclii; on avait trouvé 
Madère (1412-13). On passa encore le cap Bajador^ 
le cap Vert; on découvril les Açores (1448);on 
franchil cette ligue redouiable oii Ton croyait que 
Tair briilait commc le feu. Lorsqu'on eut pénétré 
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au dela du Senegal, on vit avecétonnement queles 
hommes, de couleur cendrce au nord de ce fleuve, 
devenaient entièremenl noirs au midi. L'on aper- 
çut, en arrivant au Congo, un nouveau ciei cl de 
nouvelles éloiles (1484). Mais ce qui encounigca 
pius puissamment Tesprit de découvertes, c'esl l'or 
que Ton avait trouvé en Guinée. 

On commonça alors à moins mépriser les récits 
des anciensPhéniciens, qui prétcndaient avoir fait 
Ic tour de l'AÍVique, et Ton espera qu'en suivant 
ia même ro,ule on pourrait arriveraux Indes orien- 
íales. Pendanl que le rei Jean JI envoyait par Icrre 
dcux genlilshümmes aux Indes (Covillain et 
Payva), Bartliéleini Diaz toucliail le pronionloire 
qui borne rAfrique au sud, et le nommail le cap 
des Tempêtes ; mais le rei, súr dès lors de ti ouver 
Ia route des Indes, Tappela le cap de Bonne-Espé- 
rance (148C). 

Cest alors que Ia découverte du Nouveau-Monde 
vint étoiiner les Portugais et redoublcr Icur éinu- 
lation. Mais les deux nations auraient pu se dis- 
puter Tempire de Ia mer; on recourut au pape, 
Alexandre VI divisa les dcux nouveaux mondes : 
tout ce qui était à Toccident fui donné à FEspagne. 
€n traça une ligne sur le globe, qui marqua les 
limites de ces droils reciproques, et qu'on appela 
Ia ligne ãe marcation. De nouvelles découvertes 
déraugèrent bientôt cette ligne. 

Enfm le rol de Portugal, Emmanuel le Fortune, 
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donna Ic commandement crunc floüc au famcux 
Vasco de Gama (1497-98). II reçut du prince Ia re- 
lalion du voyage de Covillum; il emmcna di.\ 
hommes condamnés à moit, qu'il devait risquei 
dans roccasion et qui, par leur audace, pouvaicnt 
niériler leur gràce. II passa uno nuit en priores 
dans Ia cliapclle de Ia Vicrge ei s'approcha de Ia 
sainte tablc Ia veille de son départ. Le peujile le 
conduisit tout cn larmes au rivagc. Un couvenl 
magnifique a été fondé au lieu môme d'oíi Gama 
était parti. 
La ílolte approcliait du terrible cap, lorsque 

Téquipage, épouvanté par cetle mer orageiise, ei 
redoutanl Ia famine, se revolta coritre Gama. Ricn 
ne pulTarrôter; ilmil les clieís aux fers, et, prc- 
nanl lui-même le gouvernail, il doubla ia poinle 
de TAfrique. De plus grands dangers Tattendaienl 
sur cetle cole orienlale, qu'aucun vaisseau eiiro- 
pécn n'avait encore visilée. Les Mauras, qui fui- 
saient le commerce de TAfrique et de linde, dres- 
sèrent des piéges à ces nouveaux venus qui allaient 
partager avcc eux. Mais Taitillerie les épou- 
vanta, et Gama, (ravcrsant le golfe de sept cents 
licues qui separe TAfrique de linde, aborda 
á Calicut treize móis après son départ de Lis- 
bonne. 

En descendant sur ce rivage inconnu, Yasco 
dófendit aux siens de le suivre et de venir le dé- 
fendre s'ils apprcnaient quil fiit en danger. Mal- 
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gré Ics complots dcs Maures, il fit accepler au Za- 
morin ralliíince du Portugal. 

Une noLivolle cxpódition suivit bienlôt Ia prc- 
micre, sous les ordres d'Alvarès Cabral; Tamiral 
avait reçu dcs mains du roi un chapcau béni par 
Io pape. Après avoir passe les ilcs du cap Vert, il 
prit ie large, s'éloigna bcaucoup à loccident, et 
vil une terre nouvclle, riche, ferlile, oíi régnail un 
printemps éternol; c'était le Brósil, Ia conlréede 
tout le continent américain Ia pius voisine de l'A- 
frique. II n'y a que trenlc degrés de longitude de 
celte terre au mont Atlas; c'était celle qu'on de- 
váit découvrir ia preiiiière (1500). 

(1505-1515). L'liabileté de Cabral, de Gama et 
d'Alméida, premior \ice-roi dcs Indes, déconcerta 
les effoits dcs Maures, divisa les nnturels du pays, 
arma Cochin conlre Calicut et Cananor. Quiloa et 
Sofala en Afrique reçureiit Ia loi dcs Euiopccns. 
Mais le principal fondaleur de Tempire dcs Porlu- 
gais daiis les Indes fut le vaillant Albuquerque : 
il prit, à rentrce du golfe Pcrsiquc, Ormus, Ia \ille 
Ia plus brillante et Ia plus polie de TAsie (1507). 
Le roi dePerse, dontcllc avait déperuiu, dcmand;iit 
un tribut auxPortugais ; Albuquerque monlreaux 
ambassadeurs dcs boulels et desgrenades : « Yoilà, 
dit-il, Ia monnaie des tributs que paye leroi de 
Portugal. » 

Cependaril Venise voyait tarir les sources de sa 
richesse; Ia route d'Alexandr'e commençait à ètre 
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nógligée. Le soudan d'Égypte ne percevait pius de 
droil de pass;ige sur les dciirécs do TOrient. Les Vé- 
niticris, ligues avec lui, eiivoyèrent à Alexaridrie 
des bois de conslruclion, qui, transportes à Suez, 
servirent à lormer une flolte (I0O8). Elle eut d'a- 
Lord Tavantage sur les Portugais disperses; mais 
«11c fut ensuitc ballue, ainsi que les aulres arme- 
ments qui continuèrent à descendre Ia mcr Rouge. 
Pour prevenir de nouvelles attaques, Albuquerque 
proposait au roi d'Abyssinie de détourner le Nil, 
ce qui eút changé TÉgypte cn désert. 

II fit de Gua le chef-lieu des établissemeiits por- 
íugais dans Tlnde (1510). L'occupalion de Malaca 
í.'t de Ceykin rendit ics PorLugais mailres de Ia vas(e 
mer que lennine au nord le golfe du Bengale 
(1511-1518). Le conquéranl mourut à Goa,pauvre 
et disgracié. Avec lui disparurent cliez les vain- 
x^ueurs toute justice, toute humanité. Longlemps 
après sa mori, les Indiens allaient au fombeau du 
grand Albuquerque lui demaiider justice des vexa- 
üons deses successeurs. 

Les Portugiis, s'étantintroduits à Ia Chine et au 
Japon (1517-42), eurent quelque temps OíUre les 
mains lout le coinmerce raariliine de 1'Asie. Leui 
einpire s'étendait sur les cotes de Guinée, de Mé- 
ünde, de Mozainbique et de Sofala, sur celles des 
ileux presqu'iles de Tlnde, sur les Moluques, Gey- 
ian et les iles de Ia Sonde. Mais ils n'avaiení guère 
dans celte vasle étendue de pays qu'une chaine de 
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comptoirs ei de fortorcsses. La décadence deleurs 
coloiiies était accélórce par plusicurs causes: 
1° réloignement dos conquôlcs; 2° Ia faible popu- 
lalion du Portugal, peu proporlionnóe à 1 ctendue 
deses établissements; l'orgueil national cmpêchail 
ie mólange des vainqueurs et des vaincus; 5° Ta- 
mour du brigandage, qui se substitua bientôl à 
Tesprit du commerce; 4° le désoidre de Tadmi- 
nistration ; 5° le monopole de Ia couronne; 6''en- 
fin, les Portugais se contenlaient de iranspoiter 
les marchandises à Lisbonne, et ne les dislri- 
buaient pas dans TEurope. lis devaicnt tôt ou tard 
êtresuppiantés par des rivaux plus industricux. 

La décadence de leur empire fut relardée par 
deux héros, Jean de Cnstro (ASIS-iS) et Ataide 
(1568-72). Le premier eut à combatlre les Indiens 
et les Turcs léunis. Lc roi de Cambaie avait reçu 
du grand Soliman des ingénieurs, des fondeurs, 
et lous les inoyens d'uue guerre européenno. Cas- 
tro n'en délivra pas moins Ia citadelle de Diu, et 
triomplia dans Goa à Ia maniòre des géncraux de 
Tanliquilé. 11 manquail de fonds pour réparer les 
foi tifications de Diu ; il fil un emprnnt en son nora 
aux babilants de Goa, en leur donnant ses mousta 
ches en goge. II expira entre les bras de saint 
Frdflcois Xavier en 1548. On ne trouva quetrois 
réaux chez cet homme, qui avait manié les trésorj 
des Indes. 

Le gouvernemenl d'Ataide fut Tépoque d'uB 
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soulòvemenl univcrsel des Indes contre les Portu- 
gais : il lit face de louscôlés, battit rarmccdu roí 
;ie Cambaie, forle de cenl mille liommes, áéül In 
Zamorin et lui íit jurer de ne plus avoir de vais- 
seaux de guerrc. Lors môme (iu'il était eiicore 
prcssépar Goa, il refusa d'al)andonner les pnsses- 
sions les plus éloigiiées, et íil parlirpour Lisbonne 
les vaisseaiix qui y porlaieni lous les ans les tri- 
buts des Indes. 

Après lui, tout lomba rapidement. La division 
de rimle en trois gouvernemenls afiiiiblil encore 
Ia puissance porlugaise. A Ia morl de Séluislicn et 
deson successcur, le cardinal llenri (1581), 1 Inde 
porlugaise snivillesoil ilu Porlugal, ei p.issa enire 
les m:iius itihiibiles des Espagnols (15iS2), jus lu a 
ce .]ue l(!s llollandais vinsseut les débaiiasser de 
ce vaste einpire. 

17 
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CllAPlTRE XV 

BÉCOUVEKTE    DE    L'AMÉIUQDE. 

COKQtJÈIES    ET    ÉTABLISSEMENTS   DES   ESPAGNOII 

ABX   IV'  ET   XVI*   SIÈCLES. 

« Cest ici le plus grand évériement de nolre 
globe, dont une moilié avait toujours été ignorée 
de Taulre. Tout ce qui a paru graiid jusqu'ici 
scmble disparaitre devant cetle espèce do création 
nouvelle. 

« Colombo, frappé des enlreprises desPorlugais, 
conçuí qu'on pouvail íaire quclque chose de plus 
grand, ei par Ia seule inspeetioii d'une carte de 
nolre univers jugea qu'il devail y cn avoir un 
autre, et qu'on le trouverail en voguant toujours 
vers Toccident. Son courage fui égal à Ia force de 
son esprit, et d'aulaul plus grand qu'il eut à com- 
battro les préjugés de tous les princcs. Genes, sa 
patric, qui le traita de \isionnaire, perdil Ia seule 
occasion de s'agrandir qui pouvait s'oIfrir pour 
eJlc. llenri VII, i-oi d'Ang]e(erre, plus avide d'ar- 
genl que capable d'en hasarder dans une si nobie 
entreprise, n'écoula pas le frère de Colombo; lui- 
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même fut rcfusé cn Porlugal par Jean U, dont les 
vues étaient cntiòrcmenl tournées du côté de TA- 
friquc. II ne pouvait s'adresser à Ia Fiaiice, oü Ia 
marinc élait toujours négligce, et les affaii'es au- 
lant que jamais en confusion sous Ia miiiorité de 
Charles VIII. L'empereur M;iximilieii n'avait ni 
porls pour une íloUe, ni argenl pour Téquiper, 
ni grandeur de courage pour un lei projel. Venise 
eút pu s'en charger; mais, soit que raversiori des 
Génois pour les Vénitiens ne peruiit pas à Colombo 
de s'adresser à Ia rivale de sa patrie, soit que Venise 
ne rn>qçút de grandeur que dans son commerce 
d'Alexandrie et du Lcvant, Colombo n'espéra qu'cn 
ia cour d'Espagne. Ce ne fut pourttint qu'uprès 
huit ans de soUicitations que Ia cour dlsabelle 
consentit au bicn que le citoyeu de Genes voulait 
lui faire. La cour d'Espagne étail pauvre : il íaliut 
quo Ic prieur Pérez et deux négocianls nouimés 
Pinzone, avançassent dix sepl mille ducals pour 
les frais de Tarmement. Colombo eut de Ia cour 
une palenle, et partil enfia du port de Paios en 
Andalousie avoc trois petils vaisseaux et un vain 
t."lve d'amiríil. 

«Des ilcs Canaries, oü il mouilla, il ne mit que 
frcnle-troi<í jours pour découvrir Ia première ile 
(!e TAuiérijUe (12 octobre 1492); et pendant ce 
court trajei, il euL à soulenii- plus de murmures 
de son équipnge qu'il n'aYait essuyé de reíus des 
princes de TEurope. Celte ilo, située enviroa à 
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mille lieues dcs Caiiaries, fiit nommée San Sal- 
vador; aussitôtil découvrit les aulres iles Lucayes, 
Cuba et Ilispaniola, nommée aujourd'liui Saint- 
Domingue. Ferdinand et Isabelle furcnt dans une 
singulière surprise de le voir revenir, au bout de 
sept móis, avec des Américains dllispaniola, dcs 
raretés du pays, et surlout de Ter qu'il leur pre- 
scrita. Le roi et Ia reino le firent asseoir et couvrir 
comme un grand d'Espagne,]e nommèrent grand- 
amiral et vice-roi du Nouveau-Monde : il ólait re- 
gardé partout comme un liomrae unique envoyé 
du ciei. Cétait alors à qui s'intércsserait dans ses 
cntreprises, à qui s'embarqueiait sous ses ordres. 
II repart avec une ílolte de dix-sept vaisseaux 
(1493). II trouve encon de nouvellcs iles, les An- 
tilles et Ia Jamaíque. Le doute s'élait changó en 
admiration pour lui à son prcmier voyage; mais 
Tadmiration se tourna cn envie au second. 

o 11 élait amiral, vice roi, et pouvait ajouter à 
ces tilres celui de bienfaileur de Ferdinand et 
d'Isabelle. Cependanl des juges, envoyés sur ses 
vaisseaux mômes pour veillor sur sa conduile, le 
ramenèrent en Espagne. Lt oeuple, qui enlendit 
que Colombo arrivait, cour.it au-devant de lui 
comme du génie tutélaire de FEspagne : on tira 
Colombo du vaisseau; il parut, mais aveclesfers 
aux pieds et aux mains. 

« Ce trailement lui avait étc fait par Tordre de 
Fonseca, évôque de Burgos, inlendant des arme- 
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menls*. LMiigratilude élail anssi grande que les 
serviccs. IsabcUo cn fut honleuse : elle repara cet 
affronl aulanl qu'elle le put; mais on retint Co- 
lombo quatro anm''es, soit qu'on craignit qu'il ne 
prit pour lui ce qu'il avait découvert, soit qu'on 
voulúl seulement avoir Ic temps de s'informer de 
sa conduite. Enfin, on Ic renvoya encore dans son 
Nouveau-Monde (1Í98). Ce fut à ce troisième 
voyage qu'il apcrçut le continent à dix degrés de 
léquateur, et qu'il vit Ia cole ou Ton a bati Cartha- 
gène'. 

* Códice dijilomatico Colombo-Americano, ossia raccolta di 
documenli inedili, etc. Gênova, 1823, LIT. LV. Voy., dans le même 
recucil, Ia letlre de Colornb á Ia iiourrice du prince D. Juan, 
lorsqu'il revenait prisonnier en Espagne, p. 297. 

* Dans iin quatriéme voyajre (1501-3), Tinfortuné Colomb se 
vit rcfufei nu abri dans les ports quil avait décoiiverts. 11 échoua 
sur Ia cole de Ia Jainaique et y resta nn an dénué de tout se- 
cours; il écrivit de là une leltre patlictique à Ferdinand et à Isa- 
bello. II revint en Espagne, épnisé de fatigues, et Ia nouvelle de 
Ia mort d'lsabelle, sa protectrice, lui porta le dernier coup 
(1506). 

« Que in'ont servi, dit-il dans cettelettre, vingt annêes de tra- 
t vaux, tant de Taligiies et de périls? je n'ai pas aujourdMiui une 
I maison en Caslillc, et si je veux diner, souper ou dormir, je 
3 n'ai pnur dernier rcfuge que riiôlellerie; encore le plus sou- 
€ vent Targent me manquc-t-il pour payer mon écot... A moins 
1 d'avoir Ia patience doJob, n'y avait-il pas de quoi mourir riés- 
t espere, en voyant que dans un pareil temps, dans Textrème 
« péril que je courais, moi et mon jeune fils, et mon Irère et mes 
I amis, on me fcrmait cette terre et ccs ports que javais. par Ia 
f volonté aivine, gagncs à rEspapne, et pour Ia découvcrte des- 
« qucls J'avais sué du sang... Cependant je montai le mieux .ue 
« je pus au plus haut du vaisseau, poussant des cris d'alarme et 
« appelant les quatre yenis à mon secours; mais rien ne me ré- 
« pondit... Épuisé, je m'cndoimis, et j'entendis une voix pleine 
» de doucéur et de pitié, qui prononçait ces paroles : « Homma 
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« La cendre de Colombo ne s'inl6rcsse plus à Ia 
gloire qu'il eut pendaiit sa vie d'avoir ioublé les 
ojuvres de Ia création; mais les hommcs aiment 
à rendre juslice aux morts, soit qu'ils se flaltcnt 
de respérance qu'on Ia reiidra mieux aux YÍvants, 
soit qu'ils aimenl naturellemenl ia vérité. Américo 
Vespucei, négociant floreiitin, jouit de Ia gloire de 
donner son nom à Ia nouvelle moitié du globe, 
dans laquelle il ne possédait pas un pouce de 

t msensé, homme lent à croire et à servir ton Dieul quel soin 
« n'a-t-il pas eu de toi depiiis ta naissance? A-l-il fait davantafje 
c pour Molse et pour David son serviteur? Les Indcs, cette parlie 
f du monde si riche, il te les a duiiuées pour tiennes; tu en as 
c fait part à qui il t'a plu. Les barrières de l'Océan, qui élaicnt 
« feniiées de clialnes si fortes, il t'en a donné les clefs... » Et 
< mei, comme à demi-mort, j'entcndais pourlant toule chose; 
« mais jamais je ne pus trouver de réponse; seulement jememis 
t à pleurer mes erreurs. Celui qui me parlait, quel qu'il fiit, 
t termina par ces paroles : « Rassure-toi, prends conüance; car 
€ les tritiulations des liommes sont écriles sur Ia pierre et sur le 
d marbro ». . S'il plaisait à Vos Majestés de me faire Ia giílcr 
€ d'envoyer un vaisseau de plus de soixante-quatre tonneauí 
4 avec du biscuit et quelques autres provisions, il suflirait pour 
í me porter en Espagne, moi et ces pauvres gens. Que Vos Jla- 
t jestés m'accordent quelque pitié. Que le ciei, que ia terre pleu- 
« rcnt pour moi. Qu'il pleurepour moi, quiconque a de Ia cha- 
« rité, quiconque aimo Ia vériló et Ia justice. Je suis reste icl 
« dans COS iles des Indes, isole, malade, en grande peine, attcn- 
« dant chaque jour Ia mort, environné d'innonibrables sauvages 
t pleins de cruauté, si loin des sacremcnts de iiotre sainte mère 
e riiglise) Je n'ai pas un maravédis pour (aire une offrande spi- 
« rituelle. Je supplie Vos Majestés que, si Dieu me permet de sor- 
II tir d'ici, elles m'accordent d'aller à Rome et daccoraplir daii- 
« três pèlerinages. Que Ia sainte Trinité leur conserva Ia vie et 
« Ia puissance! Donnée aux Indos, dans Tile de Ia Jamalque, le 
(t 7 de Juillet de l'aii 1503. » Leltre de Colomb, réimprimée par 
les $oins de Vabbé Morelti, à Ilassano, 1810 
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lerrc : il prélendit avoir le premier découvert le 
continent. Quarid il serait vrai qu'il eút fait celra 
découverte, Ia gloire n'en scrait pas à^lui; el.e 
appailient inconlcslablement à celui qui eot le 
génle et le courage d'entreprendre le premier 
voyage. » (Voltaire.) 

Tandis que de hardis navigatcurs poursuivent 
l'ouvrage de Colombo, que les Porlugaisetles An- 
glais découvrenl l'Ain( riquc du Nord, et que Bal- 
boa aperçoit, des hauteurs de Panamá, rocéan du 
Sud (1515),rav('uglocupidilédcs colons espagnols 
d('peu|dait les Antilles. Ces premicrs conquéranis 
du Nouvenu-Monde ótaient Ia lie de Tancien. Des 
avenluriers impaticnts de retourner dans Icur pa- 
trie ne pouvaient attendre les lenls bénéfices de 
ragricullurc ou de rindustrie. lis no connaissaient 
d'au[res richesses que Tor. Cettc crreur coúla dix 
millions d'hommes à rAmériquc. La race faible et 
molle qui occupnil le pays suecomba bienlôt à des 
travaux excessifs et malsains. La population d'llis- 
paniola était róciuite, en 1507, d'un million 
d'hommes à soixante mille. Malgré les ordres 
bicnfaisants dTsabelle, malgró les cfforts de 
Ximénès et les rcclamalions pathéliques des Domi- 
nicains, Ia dépopulalion s'étendit entre les 'ro- 
piques. Personne n'éleva Ia voix en faveur des 
AmQ'ncains avcc plus de courage et d'opiniâtreté 
que Ic cólôbre Barthelémi de Las Casas, évêque de 
Chiapa, le protecteur des Indiens. Par deux íbis il 
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passa en Europe, et plaida solenncllemonl leur 
cause devant Cliarles-Quint. Le cceur se brise, 
lorsqu'on lit dans sa Destruycion de Ias índias 
es traitemeHts barbares que souffraient ces mal- 

heureux'. 

' Las-Casas, Brevisiima relacion de Ia destruycion de Ias In- 
dias, édit. de Venisc, 1043. Les femmes étaicnt aitachíes autra- 
vail do Ia terre, les hommes & celui des mines. l,cs fréiiéralioiis 
péiissaient. Une foule dMndiens s'étraiiglaient. Je connais un Es- 
pagnol dont Ia cruaulé a décidú pius de deux cents ludicns à se 
tuer. — P. 29. II y avait un offi ier du roi qui rtçul trois ccnts 
Indiens; au bout de liois rriois íl lui en re^tait Ireiile : on lui en 
rendit trois cenis; il les fii périr; on lui en doniia encoie, jus- 
qu'à ce qu il inourut et que le diable Temporta. — Saiis les fré- 
res Fraiiciscains et une sage audience qui fut dtaljlie, ils aiiiaicnl 
dépeiiplé le Mexique coiiime Hispaniola. — 142. Au Pérou, un 
Alonzo Sanchez rencnntre une Iroupe de femmes cljargóes de li- 
vres, qui lie s'enfuient poiiit et les lui douneni; il prend les li- 
vres et massacre les femmes. — 58. Ils creus;iient des fdsses, le» 
remplissaieiit de pieux, ei y jeiaicnt pôle-mèle les Indiens qu'ils 
preuaicnl vivants, des vicillards, des femmes eiiciinles, de polits 
enfaiits, jusqu',i ce que Ia fosse füt comUée. — 01. lis Iral- 
naient des Indiens ajirès eux poiir les faire combali re centre 
leurs Irères, et les forçaient de mangcr de Ia chan- d'liidien. — 
83. Quand les Espagiiols les traliiaienl dans les monlagncs et 
quMls lombaienl de faiigue, on leur cassail les deuls avec Ia 
pomuie de Tépée; alors les Indiens disaienl: « Tuez-nioi ici, ici 
c je veux rester mort. » — 72. Un Espagriol allanl à Ia chasse ne 
trouve rien à donner à ses chicns. II rcncontre mie lemine avec 
un petit enfant, prend Tenfaiit, le taille en pièces et disli ibiie Ia 
chair enlre ses chiens. — 116. J'ai vu de m( s yoiix les tspagnols 
couper les mains, le noz et les oreilles à dei linmiiie.» cl à des 
femmes, saiis aulre moiif que leur caprice, ei cela dans taiit de 
lieux et tant de fois qii'il serait trop long de rénuiiiérer. Je les 
ti vus dressor dos dogues á chasscr et meltro en piéc s ('es In- 
diens. Je los ai vus arracher des enfants à Ia mainelle de leur 
mère et les loncer en Tair de toutes leurs forces. L'n prêtre 
nominé Ocagna tiia un enfanl du feu oü on Tavait jeté; un Espa- 
gnol surviiit, qui le lui arracba et Tyrejela. Cet liomme estmort 



PRÉCIS DE L'UISTOinE MODERNE. 297 

On nc sail si on doit admirer davantage 1'audace 
des conquéranls de rAmérique, ou détcsler leui- 
fórocilé. lis avaient di^couvcrt en quatre expédi- 
tioris les cotes de Ia Floride, du Yucalan et dii 
Mcxique, lorsque Fcrnand Corlez parlit de Tile de 
Cuba p<iur de nouvellcs expcditions dans le Conli- 
nent (1519). « Cesimple lieutenarit du gouverneur 
d'une ile nouvellemerit découverte, sui\i de moins 
de six cents hommcs, n'ay;mt que dix-huit che- 
vaux et quelqucs pièccs de compogne, va subju- 
guer le plus puissant Klal de rAmérique. D'abord 
ii cst asscz heurcux poiir trouver un Espngnol 
qui, ayant élc ncuf ans prisonnier à Yucalan, sur 
Ic chemin du Mexiquo, lui sert d'interprèle. Cor- 
tez avance Ic long du golfe du Mexique, lanlôl 
caressant les naiurels du pays, lanlôl faisant Ia 
guerre. II trouve des villes policécs oü les arls 
sonl en honneur. La puissanle republique de Tlas- 
cala, qui ílorissait sous un gouvcrnement aristo- 
cralique, s'oppose à son passage; mais Ia vue des 
clicvaux, et le bruit seul du canon, metlaient en 

jubilemenf le lendemain, et j'ai íié d'avis qu'on ne devait point 
l'enterrer. — 132. Jp proteste sur ma conscience et dcvant Dieu 
que je n'ai point exagere de Ia dix-millième partie lont ce qui 
s'est fait et se fait encore. — 13í. Termine à Valence, 1542, 8 dé- 
cembre. — Voycz aussi l'ouvrage intitule : Agui se coiUiene una 
disputa, d controvérsia, entre ei Obispo don fray Bartolomi de 
íMS-Casas, Obispo que fué de Ia Ciudad real de Chiapa, y ei 
doctor Gines de Scpulveda, Chronista dei emperador nuestro, so- 
bre que ei doctor contendia que Ias conquistas de lat índias eran 
licitas. 1550. Yalladolid 

17. 
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fuife ces mulliludes mal arinées. II fait une paix 
aussi avantagcuse qu'il le \eut; six mille de ses 
nouvcaux aliiés de Tlascala raccompagncnt dans 
son voyage du Mexique. 11 enlre dans cet empire 
sans résistance, malgré les défensesdu souverain; 
ce souverain conimandait cependaiit, à ce qu'on 
dil, à trente vassaux, dontchacun pouvait paraitre 
à Ia tôle de cenl mille hommes armes de flèches 
et de ces pierres tranchantes qui leur tenaient lieu 
de fcr. » 

« La ville de México, bàlie au milieu d'un grand 
lac, était le plus beau monument de Tinduslrie 
américaine; des cli;;uisécs immenses Iraversaient 
le lac lout couverl de pelites barques íaites de 
trones d'iirbre6.0n voyait dans ia ville des maisons 
spacieuses et commodes, conslruiles de pierres, 
des marches, des houliques qui brillaicnL d'ou- 
vrages d'or et d'argenl ciselés et scui[)lés, de 
vaisselle de (erre vernissée, d'élorfes de colon et 
de lissus de pluines qui formaieiil des dessins 
éclatants par les plus vives nuances. Aupiès du 
grand marche était un palais oíi Ton rendait som- 
mairemcnt ia juslicc aux marchands. Plusieurs 
palais de Terapereur Montézumu augmentaienl Ia 
sompluosité de Ia ville ' un d'eux était entouré de 
grands jardins oü Ton ne cullivait que des plantes 
médicinales; des intendants les dislribuaient gra- 
tuitement aux malades; ori rendait compte au roi 
du succès de leurs usages, et les médecins en le- 
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naicnl registre à leur manicre sans avoir Tusage 
de rócritiire. Les aulrcs cspèces de magnificcnct! 
ne inarquent que le progrès des arls; relle-!:'i 
marque le progròs de Ia morale. S'il n'élait pas 
de Ia nature liumaine de reunir le meillour ei le 
pire, on ne comprendrail pas comment ceife mo- 
rale s'accordait avec les sacrifices huinains donlle 
sang legorgcail à México devanl l'idole de Visili- 
putsli, regardé comme le dieu des armécs. Les 
ambassadeurs de Monti'znma direnl à Cortez, à ce 
qu'ori prélcnd, que leur mailrc avait sacrifié dans 
ses guerres près de vingt mille ennemis cliaque 
annce dc.n= le grand lemple de México : c'est une 
très-grnndc exagérafion; on senl qu'on a voulu 
colorer par là les injiistices du vainqueur de Mon- 
tézuma; mais enfin, quand les Espagnols enlrèrent 
dans le lemple, ils Irouvèrcnl parmi ses orncmenls 
des rránes (['liommes suspendus comme des Iro- 
phéos. Leur police, en lout le rcsle, était humaine 
et sage : réducation de Ia jeunesse formail un 
des plus grands ohjels du gouvernemenl. II y avait 
des écoles publiques établies pour Tun et pour 
l'autre sexe. Nous admirons cncore les anciens, 
Égyptiens d'avoir connu que Tannée esl d'cnviron 
trois ccnl soixanle et cinq joiirs : les Mexicains 
avaicnt poussó jusque-là leur aslronomie. La 
guerre élail chcz cux réduite en arl: c'csl ce qui 
leur avait donné lanl de snpériorité sur leurs 
\oisins. Un grand ordre dans les finanças mainte- 
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nait Ia grandeur de cet empire, regardé par ses 
voisins avec crainte et avec envie. 

« Mais ces animaux guerriers sur qui les prin- 
cipaux Espagnols êtaient monlés, ce lonnerre arti- 
ficiei qui se formait dans leurs mains, ces châ- 
teaux de bois qui les avaient apporlés sur l'Océan, 
ce fer dorit iis élaient couverts, leurs marches 
comptées par des vicloires, lant de sujeis d'admi- 
ratiori joinls à cette laiblesse qui porte les peuples 
à admirer; tout cela fit que, quand Coriez arriva 
dans Ia \ille de México, il fut reçu par Montézuma 
comme son maitro, et par les liabitants comme 
leur dieu. On se mcttait à genoux dans les rues 
quand un valet espagnol passait. On raconlc qu'un 
cacique sur les terres duquel passait un capitaine 
espagnol lui présenta des esclaves ei du gibier: 
« Si tu es Dieu, lui dit-il, voilà des liommes, 
mange-les; si tu es homme, voilà des vivres que 
ces esclaves t'apprêteront.» 

« Peu à peu Ia cour de Montézuma, s'apprivoi- 
sant avec leurs hôtes, osa les Iraiter comme des 
hommes. Une partie des Espagnols élait à Ia Vera- 
Cruz, .sur le chcmin du Mexique; un general de 
Tenipereur, qui avait des ordres sccrets, ies atla- 
qua, et quoique ses troupes fussent vaincues, il y 
eut tiois ou qualre Espagnols de tués : Ja tête d'un 
d'eux fui mêmc portée á .Vontézuma. AlorsCorki 
fít ce qui sebí jamais fait de plus hardi ; iJ va au 
palais, suivi de cinquante Espagnols, emméne 
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Tempereur prisonnier au quartier espagnol, Io 
lorcc à lui livrer ccux qui ont allaqué les siens à 
Ja Vera-Cruz, et fait nicllre les íers aux pieds et 
aux mains de Temporeur même, comme un ge- 
neral qui puni! un simple soldai; ensuite il Ten- 
gagc à se reconnailre publiquement vassal de 
Cliarles-Quinl. Monlczuma et les principaux de 
Tempire donnent, pour íribut attacliê à leur hom- 
mage, six cent inillc mares d'or pur, avec une 
incroyable quantilé de pierreries, d'ouvrages d'or, 
ei lout ce que rindiistric de plusieurs siécles avait 
fabrique de plus rare. Cortcz en mit à part le cin- 
quième pour son maitre, prit un cinquième pour 
lui, et distribua le reste à ses soldats. 

« On peut compler parmi les grands prodiges, 
que les conquóranls de ce nouveau monde se dé- 
chiranteux-môiiies, les conquôles n'en souffrirent 
pas. Jamais le vrai ne íut moins vraisemblable : 
landis que Cortcz clait près de subjuguer Tempire 
du Mexique avec cinq cents hommes qui lui res- 
to icnt, le gouverneur de Cuba, Velasqucz, plus of- 
fcnsé de Ia gloire do Cortez, son lieulenant, que de 
son peu de soumission, envoic presqne loutcs ses 
troupcs, qui consistaicnt en huit cents fantassins, 
quatre-vingts cavaliers bicn monlés et deux pelitcs 
picces de cánon, pour lóduire Cortez, le prendre 
prisonnier, et poursuivre lecours de ses victoires. 
Corlcz, ayant d'un côlé mille Espagnols à com- 
ballre, et le conlinent à retenir dans Ia soumis- 
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sion, laissa quatre-vingls homines pour lui ré- 
pondrc de tout le Mcxique, et marclia, suivi du 
reste, confre ses compatrioles : il en défit uno 
partie, il gagna Taulre. Enfin, cette ar.nóe, qui 
venait pour le détruire, se range sous ses dra- 
peaux, et il retourne au Mexique avec elle. 

« L'Empercur étail loujours en prison dans sa 
capitale, gardé par quatre-vingts soldats : cclui 
qui Ics commandait, sur un bruit vrai ou faux 
que les Mexicains conspiraient pour délivrer leur 
moitre, avait pris le trmps d'iine fète oü dcux 
mille (les premiers seigneurs élaient plongés dans 
Fivresse de leurs liqueurs fortes; il fbnd sur eux 
avec cin(|uante soldats, les égorge eux et Jeur suile 
sans résistance, et les dépouille de tous les orne- 
menís d'or et de picrrerics doiit ils s'éíaiení vares 
pour Ia fète. Cette énormilé, que tout le peuple 
allribuait avec raison à Ia r.ige de Tavarice, sou- 
leva ces hommes Irop palicnts; et quand Cortez 
arriva, il trouva deux cent mille Américains on 
armes centre quatre-vingts Espagnols occupés à se 
défendre et à <;arder TEmpereur. lis assiégèrent 
Coríez pour délivrer leur roi; ils se précipitaient 
en foule contre les canons et les mousquets. Les 
Espagnols élaient fafigués de luer, et les Améri- 
cains se succédaient sans se décourager*. Cortez 

' í Je leur declarai que, s'ils s'obstinaieiit, je ne m'ai'rêterais 
que quand il ne restcrait plus de vestiges de Ia ville et deshabi- 
lants. Ils répondircnt qu'ils étaíent tous déterminós à mourir 
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fut obligé de quiltcr Ia ville, ou il cút été affamé; 
maislcsMexicainsavaient rompii tou(cs les chaus- 
sées. Les Espagnols firenl dos ponts avec les corps 
des ennemis; dans leur retiaite sanglanle ils per- 
lirent tous les üésors qu'ils avaienl ravis pour 
Charles-Quilit et pour eux, Vainqueur à Ia bataille 
d'Otumba, Corlez enireprit d'assiéger ceUe ville 
immense. II fit laire par ses soklats et par les Tlas- 
caliens qu'il avait avec lui, neuf balcaux, pour 
reiitrer dans México par le lac même qui semblait 
lui cn défendre Tentrée. Les Mexicains ne crai- 
gnirenl point de donner uti coinbat naval : quatro 
à cinq inille canols, chargés cbacun de deux hom- 
me=., couvrinnl le lac, et vinrcnt attaquer les neuf 
bakaux de Cortez, sur lesquels il y avait environ 
tiois cenls lioiiimes. Ces neuf briganlins, qui 
avaiení du canon, renversèrent bienlòt Ia flolte 
ennemie. Cortez, avec le reste de ses tronpes, 
coiiibaltait sur les chaussées. Sept ou hiiit Espa- 
gnols fails prisonniers furent sacrifiés dans letein- 
ple du Mexique. Mais enfin, aprôs de nouveanx 
coiiibats, 01) prit le nouvel empereur. Cest cc Ga- 

pour nous acliever; que je pouvais voir les terrasses, les nies et 
les placi s ploines de monde, et qu'ils avaient calcule qu'cn pcr- 
dant viiigt-cinq mille contre un, nous finirions les premiers. 
llcrnaiido Cortez, Uisíoria de Ia Nucva Espagna, por su conqui^^ 
tador. Première lettre á Chailes-Quint, 30 oclobre 15ÍÍ0. — « li 
Jie demandaicnt pourquoi, fils du srleil, qui fait le lour líu 
monde en vingl-qualre heures, j'cn mettais davantage á les ex- 
teriiiiner, à satisfaiie le désir qu'il3 avaient de mourir et de re- 
joiiidrc le dieu du repôs. » Leuxième lettre. 
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timozin, si fameux par les paroles qu'il prononça 
lorsqu'un receveur des Irésors du roi d'Espagne le 
fit mettre sur des charbons ardents pour savoir en 
quel endroit du lac il avait fait jeler ses richesses; 
son grand-prêlre, condamné au môme supplice, 
jefaitdes cris; Galimozin lui dit: « Et moi, suis-je 
sur un l'it de roses? » 

Cortez fut maitre absolu de Ia ville de México 
(1521), avec laquelle tout le reste de TEmpire 
lomba sous ia domination espagnole, ainsi que Ia 
Castille-dOr, le Darien et toutes les contrées voi- 
sines. Quel fut le prix des servicee inouís de Cor- 
tez? Celui qu'eul Colombo; il fut persécuté. Malgré 
les titres dont ii fut décoré dans sa patrie, il y fui 
peu considere; à peineput-ilobtenir une audience 
de Chirles-Quint. Un jour il fendit Ia presse qui 
entourait le coche de TEmpereur, et monta sur 
Tétrier de Ia portière. Charles demanda quel él;iil 
cet homme. « Cest, répondil Cortez, celui qui voiis 
a donné plus d'Étals que vos pères ne vous ont 
laissé de vilies. » 

Cependant les Espagnols cherchaient de nou- 
velles terres à conquérir et à dépeupler. Magal- 
baens avait tourné TAmérique méridionale, Ira- 
versé Tocéan Padfique et fait le premier ie tour 
du monde. Mais le plus grand Êtat américain, 
après le Mexique, restait encore à découvrir. Un 
jour que les Espagnols pesaient quelqucs parcellos 
d'or, un Indien, renve-ísant les balances, Iciir dil 
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qu'à six solcils de marche vers le midi, ils fron- 
veraient un pays oü Tor était assez commun pour 
servir aux plus vils usagcs. Deux aventuners, Pi- 
zarre et Almagro, un enfant trouvé et un gardeur 
de pourceaux devenu soldat, cntrcprirent Ia dc- 
couverte et Ia conquôte de ces vastes contrées que 
Ias Espagnois ont désign(''es par le nom de Pérou. 

« Du [lays de Cusco et des environs du Iropique 
du Capricorne jusqu'à Ia hauteur de Tile des Pcr- 
les, un seul roi étendait sa dominafion absolue 
dans Tespace de près de Irente dcgrés : il élait 
d'une race de conquérants qu'on appelait Incas. 
Le premier de ces Incas, qui avait subjugue le pays 
et qui lui imposait des lois, passait pour le fils du 
Soleil. Les Péruviens transmettaient lesprincipaux 
faits à ia postórité par des noeuds quils faisaient 
à des cordes. Usavaienl des obòlisques, des gno- 
mons régulierspour inarquer les points des óqui- 
noxes et des solstices. Leur annóc était de trois 
cent soixante et cinq jours. Ils avaient élevé des 
prodiges d'architecture et taillé des statues avcc 
un art surprenant. Cétait Ia nation Ia plus policée 
et Ia plus industrieuse du Nouveau-Monde. 

« L'Inca Iluescar, pòre d'Atabalipa, dernier Inca, 
sous qui ce vaste enipire fut délruit, l'avait beau- 
coup augmenlé et embelli. Cet Inca, qui conquit 
loutlepaysde Quilo, avait fait, parlesirains deses 
soldals et des peuples vaincus, un grand cliemin de 
cinq cents lieues de Cusco jusquà Quito, à travers 
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des précipices comblés et des monlagnesaplanies. 
Des reJais d'liommes, établis de demi-licue en de- 
rai-lieue, portaient les ordres du monarquc daiis 
tout son cmpire. Telle élait Ia police; et si on veul 
juger de Ia magnificence, il suffil de savoii que le 
roiétait porte, dansses voyages, sur un trone d'or 
i]u'on Irouva peser vingt-cinq mille ducats; Ia li- 
lière de lames d'or sur laquelle était le Irône, était 
soulcnue par les premiers de TÉIat. 

« Pizarre attaqua cetempire avec deuxcent cin- 
(uaníe fantassins, soixante cavaliers, et une dou- 
zaine depelils canons. Ilarriva parla merd» SuJ 
à Ia hauteur de Quito par dela Téqualeur. Ataba- 
lipa, íiJs diíuescar, régnait alors (1532); il était 
vers Quito avec environ quarante mille soldals 
armes de flèches et de piques d'or ei d'argent. Pi- 
zarie commença, comme Coriez, en offrant à 
1'Inca Tamitié de Charles-Quiiit. Quand Parmée de 
rinca et Ia petite troupc caslillaiie fureiil en pré- 
sence, les Espagnols voulurcnt encere meltre de 
leur côté jusqu'aux apparences de Ia religion. Un 
moine, nommé Yalverde, s'avaiice avec un intur 
prôte vers Tlnca, une Bible à Ia main, et lui dit 
qu'il faut croire íout ce que dit ce livre. » L'Irn,' 
1'approchant de son oreille, et n'enlendant riea 
le jeta par ferre, et le combat commença. 

.: Les canons, les chevaux et les armes de fer 
firent sur les Péruviens le môme effet que sur les 
Mexicains . on n'eut guère que Ia peine de tuer; 
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Atabalipa, arrachó de son Irône d'or par les vain- 
queurs, fut chargé de fcrs. Pour se procurcr une 
liberte prompte,- il s'übligca à donner aulanl d'or 
qu'unc des salles de £es palais pouvait cn con- 
tenir jusqu'à Ja haulcur de sa main, qu'il eleva en 
Tair au-dessus de sa lôle. Chaquc cavalier espa- 
gnol eut deux cent quarante mares en or piir; cha- 
que fantassin en eut cent soixante. On partagca 
dix fois environ autant d'argent dans Ia même 
proportion. Les officiers eurcnl des richesses im- 
menses; ei on envoya à Charles-Quinltrente mille 
mares d'argenl, trois mille d'or non travaillé, et 
vingt mille mares pesant d'argcnt, avec deux mille 
d'or en ouvrage du pays. L'infortuné Atabalipa 
n'cn íut pas moins mis à nv)rt. 

« Diégo d'Almagro marche à Cusco, à travers 
des multitiides qu'il faut écaríer; il penetre jus- 
qu'au Chili. Parloul on prend possession au nora 
de Charles-Quinl. Bientôt après, Ia discorde se mel 
entre les vainqueurs du Pérou, comme elle avait 
divise Yélasquez ei Fernand Corlez dans l'Amérique 
seplenlrionale. 

a Almagro et les frères de Pizarre font Ia guerra 
civile dans Cusco niôme, Ia capilale des Incas; 
toutesles rocrucs qu'ils avaienl recues de TEurope 
se pai tageni, et combatlent pour le chef qu'eUes 
choisisscnt. lis donnent un combat sanglant sous 
les murs de Cusco, sans que les Péruvicns osent 
proliler de raffaiblissement de leur ennemi com- 
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mun. Enfin Almagro fut fait prisonriicr, etson ri- 
val Iiii fil Iranchcr Ia lête; mais bienlôl après il 
fut assassine lui-mômc par les amis d'Alinagro. 

« Oéja se formait daris lout le Nouveau-Monde le 
goiivprriemeril espagnol; les grandes provinces 
avaient leur gouverneur; des Iribunaux appelés 
audiences étaicnt ctablis; des archevêques, dcs 
évô(iues, des Iribunaux d'inquisition, toule Ia 
hiérarchie ecclcsiastiquc excrçait ses fonclions 
comme à Madrid, lorsque les capilaincs qui avaient 
conijuis le Pórou pour Tempereur Charles-Quint 
vouluicnt le prendre pour eux-mêmes. Un fils 
d'AIii)agfo se íit reconnniire gouverneur du Pórou; 
mais d'aulres Espagnols, aimant mieux obéir h 
leur maitre qui deineurait cn Europe qu'à leur 
compagnon qui devenait leur souverain, le íirent 
périr par ia main du bourrcau. » (Voltaire.) 

Une nouvelle guerre civilc fut de môme élouf- 
fée. ChailesQuinl, cédant aux rèclamations de 
Las-Casas, avait garanti aux Indiens Ia liberte per- 
sonnelle, en délerminant les Iributs et services 
auxquels ils restaient assujeltis (1542). Les colons 
espMgnols pi irent le^ armes, et se donnèrent pour 
chel' Cionzalo Pizarre. Mais le nom du roi élaif si 
respecté qu'il suffit, pour rélablir rordre, d'en- 
voyer un vieillard, un inquisileur (Pedro de Ia 
Gasca). II rallia à lui Ia plupart des Espagnols, 
gagna les uns, battit les autrcs, et assura à TEs- 
pagne Ia possession du Pérou (1546). 
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Tableau de Vempire espagnol en Amérique. — 
Si Ton excepte le Mexique et le Pérou, TEspagne 
ne posséduit réellemunl que des coles. Lcs peuples 
de 1 inléricur ne pouvaienl êlrc soumis qu'à me- 
sure qu'ils élaient converlis par les missions, et 
altacliés au sol par Ia civilisalion. 

Découvertes et élablissements divers. — 1540, 
enlreprise de Gonzalo Pizarre ponr découvrir le 
pays à Test des Andes; Orellana traverse TAmé- 
rique méridionalc, par une navijialion de deux 
mille lieues. — Élablissements : 1527, province 
de Venezuela; 1535, Buénos-Ayres; 1536, pro- 
vince de Grenade: 1540, San-Iago; 1550, Ia Con- 
ccption; 1555, Carlhagèiie et Poito-Bello; 1567, 
Caraccas. 

Administration. — Gouvernement polilique : en 
Espagne, conseil des Indcs, et cour de commerce 
ei de justice; en Amérique, deux vice-iois, au- 
diences, municipalilés. Caciques, et protecteurs 
des Indiens. Gouvernement ecclésiaslique (entière- 
ment dépendant du roi) : arclievêques, evoques, 
cures ou doctrinaires, missionnaires, moines. — 
Inquisition élablie en 1570 par Philippe II. 

Administration ceminerciale. Monopole. Poris 
privilegies : en Amérique, Ia Vera-Cruz, Carlha- 
gène et Porto-Bello; en Europe, Séville (pius tard 
Cadix); flolleet galions. Lagricullure et les manu- 
faclures sont nêgligées en Espagne et en Amérique 
pour Texploilalion des mines; lent accroissement 
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de colonies, et ruine de Ia metrópole avanl.1600. 
Mais dans le cours du xvi' sièclc, rénorme quan- 
tité de mótaux précieux que TEspagne doit tirei 
de TAmérique conlribue à en faire Ia puissance 
preponderante de TEurope 



CIIAPITRE XVI 

Mi LETTBES, DES ABTS ET DES SCIENCES DAN8 LE XVI" SIÈCLE. 

LÉON   X   ET   FRANÇOIS   I". 

Le x\' siècle a été cclui de rérudition'; Ten- 
Ihousiasmc du ranliquité a fait abandonner Ia 
route ouverle si heureusemenlparDanle, Boccace 
et Pélrarque. Au xvi" siècle, le génie moderne 
brille de nouvcau pour nc plus s'óteindre. 

La marche de Tespril huinain à cette époque 
presente deux mouvements très-dislincfs : le pre- 
mier, favorisò par rinfluencc de Lóon X ei de 
Françoisl", estpafliculicr àrilalie et à Ia France; 
le second cst européen. — Le premier, caractérisé 
par les progrès des Icttres et des aris, est arrêté 
en France par les gucrres civiles, ralcnii enllalie 
par les guerres étrangères; dans cclte dernière 
contrée, le génie des Icitres s'éteint sous le joug 
des Espagnols; mais Timpulsion donnée aux arts 

• Sous le rapport de Ia cullure des lettres, le xy' siècle 
íppartient tout enlier au inoycn-âge. Pour Ia moitié de ce siè- 
cle, voyez le Prccis de VUisluire du moyen-âge, par M. Des Mi- 
chels. 
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s'y prolonge jusqu'aumilieu du siècle suivanl.— 
Le second rnouvemenl est le développement d'un 
esprit audacieux de doute et d'examen. Dans le 
xvu" siècle, il doit êlre en partie arrêlé par un re- 
lour aux croyances relif;ieuses, en parlie délourné 
vers les sciencesnalurelles; maisil reparailra au 
xvm". 

§ I. — Lettres et Aris. 

Indépendamment des causes gónérales qui ont 
amené Ia renaissancedesletlres, tellesqueles pro- 
grès de Ia sécurité et de ropulcnce, Ia découveite 
des monumenls de Taritiquité, etc, plusieurs cau- 
ses parficulières ont dú leur donner un nouvel 
essor cliez les Italieris du xvi" siôcle : 1° IGS livres 
sont deveniis coramuns, gràce aux pi ogrés de Tim- 
primerie; 2° Ia nalion italienne, ne pouvant plus 
influer sursonsort, clierche une consolalion dans 
les jouissances de Tespril; 3" une foule de prin- 
ces,et surtout les Médias, encouragenl les savants 
et les arlistes; les écrivains illuslres profitent 
moins de cetle protection. 

La poésie, qui, avec les arts, fait Ia principale 
gloire de lltalie au xvi* siècle, allie le goüt et le 
génie dans Ia première parlie de cetle période. — 
Larnuse épique élève deux monuments imniorlels. 
—Lacoinédie ei Ia tragédie préscnlent des essais, 
à Ia vérilé medíocres. — Ltw genres les plus op- 

1^ 
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poses, Ia salire et Ia paslorale, sont cultives. Cest 
surloul dans ce dernier genre que Ton remarque 
Ia décadence rapide du goút. 

Le Boiardu, mort cn.  .    1490 
Macliiavel 1529 
L'Arioste Iô33 

Le Trissin, mort en..  .   1550 
LeTasse 1596 
Le Guarini Iül9 

L'éloquence, produclion tardivedes littératures, 
n'a poiiit le temps de se formar. Mais plusieurs 
hisloriens appiochenl de 1'unliquité. 

Machiavel 1529 
Fr. Guichardin 1540 
Bemto 1547 

Paul Jove 1552 
Baroiiius Iü07 

Les langiies anciennes sont cultivées aiitant que 
dans l'âgc précédent, mais celte gloire est éclipsée 
par lant dautres. 

Pontanus.....'... 1503 
AldeManuce  1516 
Jean Second  1523 
Sannazar  1530 
A.-J. Lascaris  1535 
Berabo  1547 

Sadolet  1547 
Fracastor  1553 
J.-C. Scailiger  1558 
Vida  1565 
P. Manuce. ...... 1574 
Alde Manuce  1597 

La supérioriló dans les arts est en Italie le trait 
caractéristique du xvi' siècle. Les anciens restent 
sans rivaux dans ia scuipture, mais les modernes 
les égalent dans larcliiteclure, et dans Ia peinture 
ils les surpassent. —L'ccole romaine se distingue 
par Ia peiíeclion du dessin, l'école vénitienne par 
Ia Leauté du coloris. 

18 
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Siorgion, mort en. . . 
Bramante  
óéonard de Vinci. . .  . 
IlapliaSl  
!.e Corrège  
Le Parmesan  
lules Romain  
Michel-Ange  
!ean d'Udine  

L'HISTOIltE MODERNE. 

1511 Le Primalice, morten , 1504 
1514 Palladic.     ...... 1508 
1518 LeTitien  1576 
1520 Le Véroiièse  1588 
1534 l.eTinloret  1594 
1534 Au^;iislin Carrachc.  .   . ICül 
1546 LfiCaravage  1C09 
1504 AmiiLal Carrachc. .  ,  . 1009 
1504 Louis Carraclie  1619 

La Franco suit de loin rilalie. L'liisLorien Comi- 
íies esl mort en 1509. — François I" fondc le 
Collége de Franceeirimprimerie royalc, II encou- 
rage le poete Marol (15i4), et les frèies du Bellax 
(1543 1560), négocialeuis et historiens. Sa soeur, 
Marguerite de Navarre (1549), cultive ellc-môme 
les lettres. François I" honorc Ic Tilieri, atllre cn 
France le Primalice et Léonard de Vinci. II báüí 
FontaineblL'au, Saint-Germain, Chambord, elcom- 
mence le Louvrc. Sous lui fleurissent Jcari Cousia 
(1589), dessinateur et peintro ; Gcrmain Pilon, 
Philibert de rOrmc, Jean Goujon (1572), sculp- 
teurs et architecles; les crudits Guillaumc Budóe 
(1540), Turnèbe (1565), Murei (1585), Ucriri 
Étiennc (1598), cólèbrc imprimcur ; enfin, les 
illuslres jurisconsulles Dumoulin (1566) cl Cujas 
(1590). —Après le règne de François I", le poiile 
Ronsard (1585) jouil d'une estime pcu durablc; 
mais Montaigne (1592), Amiot (1593), ei Ia Satire 
Ménippée donnent un nouveau caraclère à Ia lan- 
gue írançaise. 

Les aulres pajs sonl moins riches en lalenls il- 

4 
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lustres. Cependant rAIIemagne citeson Luther, le 
cordonnier poêtcllansSachs, ei lespeinlrcs 41bert 
Durer et Lucas Cranach. Le Portugal et l'Espagne 
ont Icurs ócrivains illustres, le Camoéns, Lope do 
Yega et Cervantès; les Pays-Bas et TÉcosse, leurs 
érudils et leurs historiens, Juste-Lipse (1616) et 
Buclianari (1582). — Sur les quarante-trois uni- 
versités foridées au xvi' siècle, quatorze le furení 
par les seuls róis d'Espagne, dix par Charles-Quint. 

§ U. — rhilosophie et Sciences. 

La philosophie dans le siècle précédent n'aété 
cullivée que par les érudils. Elle s'est ijornée à 
attaquer Ia scolastique et à lui opposer le plato- 
nisníe. Peu à peu, enlrainée par un mouvemení 
plus rapide, elle porte Texamen sur tous les ob- 
jets. Mais on a trop peu d'observations ; nulle mé- 
thode; Tesprit humain cherche au hasard. Beau- 
coup d'hoinmes découragés deviennent les plus 
audacieux scepliques. 

Érasme, mort en. .  .  . 153.1 
Vives  1540 
RaMais  1553 
Cardan  1576 
Telesio  1588 

Montaisne, mort en.. . 1592 
G. Bruno  1600 
Ciiarron  1603 
lioelim  1624 
Campanella •  . 1659 

La théorie de Ia polilique nait avec Machiavel; 
mais au commencement du x\f siècle, les Italiens 
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n'ont pas fait assez de progrès dans celte science 
poiii' voir qu'elle se concilie avec Ia morale. 

Machiavel 1520 
Thomas Morus 1533 

Cúdin. 

Les Sciences naturelles quiUent les vains sys- 
tèmes pour entrer dans Ia route de robseivalion 
et de rexpérionce. 

Paracelse  1541 
Copcrnic  1543 
Fallope , . 15(52 
Vesale. , .  15G4 

Gessner  15C5 
Pare,.  1502 
Vielto. ...,,... lüüj 
Van UelmoDt, . , . , . Iü44 



CIIAPÍTRE XVÍI 

TDOüSLES   DES    COHMENCEMENTS   DU   RÈGKE   DE   LOUIt   XIII. 

RICUELIEC,   11110-16». 

Le caraclère general du dix-sepíième siècle, 
c'est le progrès communde Ia royauté et du tiers- 
état. Le progrès de Ia royauté n'est suspenda que 
deux fois par les minorilés de Louis XIII et de 
Louis XIV. Cclui du licrs-élatne s'arrêle que vers 
Ia lln di rèj^nc de Louis XIV. A cetie époque, le 
roi, n'ayant depuis longlemps rien à craindre de 
Ia noblesse, lui livre rndministralion. Jusque-ià 
tous les ministres, Concini, Luynes, Riclielieu, 
Mazarin, Colbcrt, Louvdis, soitaicnt de Ia rolure, 
tout au plus de Ia pelite noblesse. Quelques-uns 
desamiraux et des officierssupérieursdesannées 
de Louis XIV appartenaient aux derniers rangs di; 
peuple. 

Dans Ia première partie dece siècle, Taction po- 
litique est pour ainsi dire négafive. II s'agil d'an- 
nuler ce qui lüit obslacle à Ia centralisalion rno- 
narchique, les grands et los Protestanls; c'esl 
ra3uvre de Richelieu. Dans Ia seconde nioitié, il y 

18. 



JIS PRÉCIS DE L*HISTOIRE MODEUNE. 

asous Colbert une (enlalive d'organisalion légis- 
lalive, et surtout administrative ; Ia produclion 
indiistricllfiprend ressor.LaFrance agit puissam- 
ment au dedaris et au dehors; clle produit, elle 
combat. Mais Ia production ne marche point du 
mêirie pas qiio Ia consommalion. La France s'é- 
puise àcompléler sori leniloire par dcs conquôlcs 
nccessaires et glorieuses. Le cours de sa prospé- 
rité intéiicure est aussi relardó par Ia grandeiir 
des guerres et des conquêtes; elle Tcst par Ia 
réaction aristocratique. La iioblesse s'cmpare du 
pouvoir moiiarcliique, se place partout entre le 
roi et le peupie, et communique à Ia royauté sa 
propre décrépitude. 

Ileiiii IV avait eu grand'peine à se lenir entre 
los Piotestanls et les Catlioliquos. Lürsqu'il nioii- 
rut, celta indécision ne pouvait plus conlinuer ; 
il allait se jcter d'un côtó, et c'eilt élô du côlé pro- 
testant. La giande guerre d'Allcmagne qui coiri- 
mençait lui ofírail le role magnifique de clief de 
Topposilion européenne conlre Ia maison d'Au- 
triche, le role que prit vingt ansplus lard Gustave- 
Adolphe. Le roi niort, un enfant, Louis Xlll, une 
régcnle ilalienne, Marie de Múdicis, son ministre 
italien, Concini, ne pouvaient conlinuer ücmi IV. 
Cet enfant, cette femme, ne pouvaient monler à 
clieval pour aller guerroyer 1'Autriciie. Ne pouvunt 
combatlre l'Autriclie, il fallail l'avoir pour amic. 
Ne pouvant mener les grands et les Prolestants ea 
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Allemagrie à une croisade prolestanle, il fallait, 
s'il élail possible, gügner les grands elaffaiblir les 
Prolestanis. Cclle poliliquc de Concini, tantblâ- 
mce dos liisloriens, reçoit sa justification du pm- 
mier jugeencette maliére, de [lichelieu lui-inême, 
dans un de ses écrils. Les ^;rands à qui Ilenri IV" 
n'a\ait pu ôler leurs places íortes, un Conde, un 
d'Épernon, un Bouillon, un Longueville, se trou- 
vaicnt tout armes àsa mort; ils exigèrent de I'ar- 
gent, et il fallut, pour éviler Ia guene civile, leur 
livier le liésor de Ilenri IV (douzemillions, et non 
tienle selon Riclielieu). Puis ils demandent les 
États Généraux (1614). Gcs Étals, qui du reste n& 
firentrien, réporidirciit peu à lattenledesgrands; 
ils se monlrèrenl dévoués à Ia Couronne, le Tiers 
reclama une dcciaralion de Tindépeadance de Ia 
couronne à Tégard du Pape. Les grands n'ayant pu 
ricn tirer des Élals, eurenl recours à Ia force, et 
s'allièrentaux Protcstanls (1615); bizaire alliance 
du vieux parli féüdal avec Ia reforme religieuse 
du xvi* siècle. Concini, lassó des moycns termes, 
fit arrèter Ic priiicc de Condo, clief de Ia coaiition. 
Celle démarclie liardie annonçailune nouvelle po- 
litique ; il venait de s'atlacher le jeune Richelieu 
(1616). 

Une intrigue de cour renversa Concini, au pro- 
fit du jeune Luynes, domestique favori du petit 
rol, qtii lui persuada de s'affranciiir de son mi- 
nistre et de sa more (1617). Concini futa.ssassiné; 
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sa veuve, Léonora Galigai, cxéculée comme sor- 
cière. Leur vrai crime était le brigandage et Ia 
vénalité. Luynes ne fit guèreque conlinuer le mi- 
nislère de Concini. II avait un enncmi de plus, Ia 
mère du roi, qui par dcux fois fit craindre Ia guerre 
civile. LesProlestants se montraient chaque jour 
plus menaçanls. lis réclamaient, les armes à Ia 
main, Texécution de ce dangereux cdit deNantes 
qui laissait subsister une republique dans le 
royaume. Luynes les poussa à bout en réunissanl 
le Béarn à Ia Couronne, et déciarant que dans celle 
province les biens ecclésiastiques seraienl rendus 
aux Catlioliques. Cest précisément ce que l'Ein- 
pereurvoulail faire en Allemagne, et ce qui fut Ia 
cause principale de Ia guerre deTrente ans. Riclie- 
lieu s'y prit mieux plus lard. II n'inquicta point 
les Proteslanls pour les biens usurpes, il nelouciia 
qu'à leurs places fortes. Leur assemblée de Ia 
Rochelle, en 1621, publia une déclaration dindé- 
pendance, parlagea en huit cercles les sept cents 
Églises réformées de France, régla leslevées d'ar- 
gent et d'liommes, en un mot organisa Ia republi- 
que protestante, lis offraient cent mille écus paf 
móis à Lesdiguières pour qu'il se mit à leur tôte 
et organisàt leur arméc. Mais le \ieux soldat ne 
voulut point à quntre-vingls ans quiller sa pclile 
royauté du Dauphiné, pour acccpter Ia conduitc 
de ce parli indisciplinable. Luynes, qui avait pris 
le commandement des armées et le liire de connó- 
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table, éclioiia honleusemenl devant Montauban, 
oü il avail conduit le roi. II mourut dans cette 
campagne (1621). 

Ce ne fiit que Irois ans après que Ia reine mère 
parvint à introduire auconseil sa créalure, Riclie- 
lieu (1624). Le roi avait de Tanlipatliie pour cet 
homme, dans lequel il semblait pressentir un 
mailre. La premiòre pcnsée de Richelieu fut de 
neutraliser TAngletcrre, seule alliée des Protes- 
tanls de France. Cela fui fait de deux manières. 
D'une pari, on soulint Ia Ilollande, on lui preta de 
largent, pour en obtenirdesvaisseaux; deTautre, 
le mariage du roi d'Angleterre avec Ia belle Ilen- 
rielte de France, filie de Ilenri IV, angmenla Tin- 
décision naturelle de Charles I" et Ia défiance des 
Anglais pour son gouvcrnement. Le cardinal com- 
mencepar une alliance avec les Anglais et les Hol- 
landais hércliques, et une guerre conlre le pape ; 
on pcut juger d'après cela quellc liberte d'esprit 
il porlail dans Ia polilique. Lc Pape, livre aux Es- 
pagnols, occupait pour eux le petit canton suisse 
de Ia Vaiteline, leur gardant ainsi Ia porte des 
Alpes, par oíi leurs possessions dltalie commu 
niquaient avec FAutriche. Richelieu achète des 
troupes suisses, les envoie contre celies du Pape, 
etrend Ia Vaiteline aux Grisons, non sans s'être 
assuré par une décision de Ia Sorbonne qu'il peut 
le faire en súrclé deconscience. Apròs avoirbattii 
lc Pape, il bnl, Fannée suivante (1625), les Proles- 
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lanls qui oiit repris les armes; il les bat et les 
inénnge, no pouvant encore lesécraser. II étaiten- 
trave dans Texécution de ses grands projets par 
les plus nnéprisables iiilrigues. Des feinines exci- 
taient des jcunes gens; les domesliques de Gaston, 
duo d'Orléans, aiguülonnaienl sa parcsseuse am- 
bition. lis voulaicnt lui donner un appui au de- 
hors, en lui faisant épouser une princesse élraii- 
gère. Richelieu essaya d'abord de les gagner. 11 
donna le bàlon de marechal à d'Ornano, gouver- 
neur de Gaslon. lis s'enhardirent par là, et com- 
plotèrent sa mort. Richelieu fit encore venir leiir 
principal complice, le jeune Clialais, ei n'oblint 
rien. Alors, ciiangeant de moyens, il livra Clialais 
à une commissiün dii parlement de Brelagne, et 
le íit (lécapit",r (1626; Gaslon, pendant qu'on cou- 
pait Ia tôle à son ami, épousa, sans mot dire, ma- 
demoisclle de Montpensier. D'Ornano, enferme à 
Ia Baslille, y mourut bienlôt, sans doute empoi- 
sonné. Les favoris de Gaston (Haientsujcts à mou- 
rir ala Baslille (Puylaurens, 1655). TcUe élait Ia 
politique du temps, telle nous Ia lisons dans le 
Machiavel du dix-septième siècle, Gabriel Naudó, 
bibliolhécaire deMazarln. La devise de ces polili- 
ques, telle que Ia donnc Naudé, c'est: Salus po- 
puli suprema lex esto. Du reste, ils s'accordent siir 
le choix des moyens. Cestcettedoctrine atrocc qui 
inspira nos terrorisles en 95. Elle semblo n'avoir 
laissé à Richelieu ni doutes ni remords. Comme il 
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expirait, le prêtre lui demanda s'il pardonnait à 
sesennemis. «Je n'en ai jamais eu d'aulres, ré- 
pondil-il, que ceux de lElat. » II avait dil, à une 
aulre époque, ces paroles qui font frémir : «Je 
n'ose rien enlreprendre sans y avoir bien pense; 
mais quand une fois j'ai pris ma résolulion, je vais 
droit à mon but, je rcnverse lout, je fauche tout, 
et ensuile je couvre louL de ma robe rouge. » 

Effectivemenl, il marcha en ligne dioite, avec 
une inflexibilité terrible. II supprima Ia charge de 
connélable. Celle d'amiral de France, il Ia prit 
pour lui sous le tilre de surinlendant-général de 
Ir navigation. Ge litrevoulait dirc d'avance : des- 
trucleur de Ia Roclielle. Sous pretexte d'économie, 
il ordonna Ia réduction des pcnsions et Ia démo- 
lition des forleresses. La forleresse du proteslan- 
iisme, La RüchcUc, fut enfm altaquée. Un fal qui 
gouvernait le roi d'Anglelerre, le beau Buc- 
kingham, s'étail declare solennellement amoureux 
de Ia reine de France; on lui ferma Tentrée du 
royaume, et il üt dcclarcr Ia guerre à Ia France. 
L'Anglais promit des secours à La Rochelle, elle se 
soiileva, ei lomba sous Ia serre de Richelieu 
{1627-8). Buckingham vint avec quelques mille 
hommes se íaire battre dans File de Ró. Charles I" 
eut ensuile bien d'aulres affaires. Avec Ia fameuse 
pélition des droils (1C28) commença Ia révolulion 
d'Angleterre; Richelieu n'y fut rien moins qu'é- 
iranger. Cependanl La Rochelle, abandonnúe des 
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Anglais, sevit isolée do Ia mer par une prodigieuse 
(ligue de quinze cents loises; on en distingue en- 
coie les restes à Ia mer basse. Le travail dura plus 
d'un an, Ia mer cmporta plus d'uiic fois ladigue. 
Riclielieu ne lâcha pas prise. L'Amsterdam íran- 
çaise, donl Colignyavait cru se faire le Giiillaume 
d'Orange, fut saisie dans ses eaiix, et médilorra- 
nisée; isolée de son élément, elle ne fit plus que 
languir. Le protestanlisme lüt lué du même coup, 
au moins comme parti polilique. La guerre traina 
ancore dans le Midi. Le fameux duc de Rohaii lui- 
même íiriit par s'arraiiger pour cent mille écus. 

Après avoir brisé le parli proleslaiit en France, 
Richelieu Lntlit le parli catholique en Europe; il 
força les Espagnols dans leur Ilalie, oü ils ré- 
gnaient depuis Charles-Quint. II friuicha, parune 
vive et courte guerre, le noeud de Ia succession de 
Manloue et de Montferrat, petiles possessions, 
mais grandes positions mililaires. Le dernier duc 
les avait léguées à un prince français, au duc de 
Nevers. Les Savoyards, íorlifiés au pas deSuze, se 
croyaient inexpugriables; Richelieu lui-même le 
pensait ainsi. Le roi empoita, de sa personne, 
cetle terrible barrière; le duc de Nevers fut aífer- 
mi, Ia France eut un avaiit-poste en Italie, et le 
duc de Savoie sut que les Français passaient chez 
lui quarid ils voulaient (1630). 

Pendant cettc bello guerre, Ia more du roi, les 
courtisans, les ministres môme, en faisaient une 
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sourde et lâclie à Richclieu. lis crurcnt Tavoir 
détrôné. 11 revit Louís, lui parla un qunrt d'heure, 
et se retrouva roi. Cctte journée fut appeléc Ia 
journée des dupes. Ce fut uno comcdie. Le ctirdi- 
nal fit scs paquels le matin, et ses ennemis cn 
firent autant le soir. Mais Ia pièce eut son côlé 
fragique. Le cardinal fit prendre lesdeux Marillac, 
le marechal elle suriiitendant, lous dcuxscs créa- 
(ures, qui avaient lourné contra lui. Sans parler 
du crime de pécuiat et de concussion, si commun 
à celte époque, ils étaicnl coupablcs d'avoir essayé 
de faire manqucr Ia guerre d'Italie, en retenant 
les sommes qui y étaicnl deslinóes. L'un d'eux 
eut Ia lête Iranchée. Ce qu'il y eut d'odieux, c'est 
qu'il fui jugé par une commission, par ses enne- 
mis personnels, dans une maison particulière, 
dans le palais même du cardinal, à Rucl. 

La reine nière, plus cmbarrassanie, avait élé 
arrêlée, intimidée. On l'avait décidée à s'enfuir 
à Bruxelles avec son fils Gaston. Cclui-ci, aidé 
par Io duc de Lorraine dont il avail épousé Ia filie 
en secondes noces, rassemble quelques troupes 
de vagabonds, et se jelte cn France. li y élail ap- 
pelé parlesgrands, entre aulres par Monlmorency, 
gouverneur du Languedoc. Les grands voulaiení 
celte fois jouer quille ou double. Pour aller 
rejoindre Monlmorency, il fallait traverser le 
royaume. Les soldats mal payés de Gaston se payè- 
renl de leurs mains siir Ia route. Partout les villes 

19 
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lérmèrent leurs portes à ces brigands. La conjonc- 
tion eut lieu à Castelnaudary, et ils n'cn lurerit 
pas moins baltus (1632). Gaston jcla les armes et 
fit encore In paix eii üvrant ses amis; il jura ex- 
pressément (Taimer les ministres du roi, en par- 
ticulier M. le Cardinal. Monlmorency, blessé et 
pris, fui iinpiloyablemei.t decapite à Toulousc. On 
plaignil CO derriier représentant du monde clieva- 
leresque et féodal. Déjà sou pareiil, le duc de Bou- 
teville, père du célebre Luxeiribouig, avait eu Ia 
tête tranciiée en 1627 pour s'clre battu en duel. 
Lorsque de pareilles têtes lombaient, les giands 
conimençaient à comprendre qu'il ne fullait plus 
se jout>r de TÉtut et de Ia loi. 

Cétail alors le plus fort de Ia guerre de Trente 
ans. Ricliclieu ne pouvait y intervenir directemcnt, 
tant qu'il avail les grands sur les bras. L'Empe- 
reur avail alors frappé le parti proteslanl; le Pa- 
latin élait ruinè (1G23), le roi de üanemark quit- 
tait Ia pai tie (1629). Les armécs calholiques avaient 
alors à leur lôle les plus granite généraux, le tac- 
licien Tilly, et ce démon de Ia guerre, Wallen- 
stein. Pour relever les Proleslaiils, pour remuer 
cette lourde Aliemagne, il lallait un mouveraent 
du deliors. Richelieu fouilla le Nord au dela du 
Daiiemark, et de Suède il tira Gustave-Adolphe. 11 
le débarrassa d'abord de Ia guerre de Pologne; il 
lui donna de Targenl, lui ménagea lalliancedes 
Pioviaces-ünies et du roi d'Anglelerre. En môuie 
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temps, il (ut assez adroil pour décider riiinperecr 
à désarmer. Le Suédois, pauvre prince qui avait 
plus à gagner qu'à perdre, se lança dans TAlle- 
magnc, fit une guerre à coups de foudre,'décon- 
ceila les fameují lacticiens, les baüit à son aise 
pendaiil quMls éludiaieril ses coups; il leur enleva 
(]'un revers tout le Rliin, tout roccidenl deTAUe- 
magne. llichclieu n'a\ail pas prévu qu'il irait si 
vile. Ileureusement Guslave péril à Lulzen, heu- 
reusemenl pour ses ennemis, pour ses alliés, pour 
sa gloire. II mourul pur et invaincu (1C52). 

Riclielieu coalinuo les sulisidcs aux Suédois, 
fernie ia France du côlé de rAllemagne en confis- 
quant Ia Loiraine et declare Ia guerre aux Espa- 
gnols (1G35). II croyait Ia inaison d'Aulriche asscz 
matée pour pouvoir enlrer en partage de ses dé- 
pouiUes. II avail achelé le meilleur élève de Gus- 
lave-AdoIphc, Bernard deSaxe-Weimar. Cependanl 
cette guerre fui d'abord difíicile. Les Impériaux 
enlrèrenl par Ia Bourgogne, et les Espagiiols par 
Ia Picardie. lis n'6laienl plus qu'à trente lieues de 
Paris. On déménageail; le ministre lui-même sem- 
biait avoir perdu Ia tòle. Les Espagnols furent 
repoussés (1636). Bernard de Weiinar gagna, ar 
prolit de Ia France, ses belles batailles de Rhinfeld 
et de Brisacli; Brisacli, Fribourg, ces places im 
prenables, furent prises pourlant. La tentation 
devenait Ibrle pour Bernard; il souhaitait, avec 
Targent de Ia Fiance, se former une petite souve- 
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rainelé sur le Rhin; son maitre, Ic grarid Gustavo, 
n'en avait pas eu le leinps; Bernard ne Tcut pas 
davanfage.Ilmourutà trenle-six ans, fortà propôs 
pour Ia France et pour Richelieu (1639). 

L'année suivante (1640), le cardinal Irouva 
moyen de simplifier Ia guerre. Ge fut d'en crécr 
une à TEspagne chez elle, et plus d'une. L'est et 
rouest, Ia Catalogue et le Portugal, prirent feu en 
même temps. Les Catalans se mirent sous Ia pro- 
teclion dela France. L'Espagrie voulait fuire comme 
Richelieu, lui ménagcr chez lui une bonne guerre 
intérieure. Elle traitait avec Gaslon, avcc Ics 
grands. Le comte de Soissons, qui fil feu avant 
Fordre, futobligé de se sauver chez les Espagnois, 
ei fut tué en combatlant pour eux prós de Sedan 
(1641). La faction ne se découragea pas; uri nou- 
veau complot fut trame, de concert avec lEspagne. 
Le jeune Cinq-Mars, grand écuyer et lavori de 
Louis XIII, s'y jeta avec rétourderie qui avait 
perdu Chalais. Le discret de Thou, fils de l'hislo- 
rien, sul TaíTaire et ne dit mot. Le roi lui-uiêmc 
n'ignorait pas qu'on tramait Ia perte du ministre. 
Celui-ci, qui élait alors bien malade, scmblait 
perdu sans íessource. Ayant pourtant réussi à se 
procurer une copie de leur traité avec Fétranger, 
il eut encore le temps de faire le procès à ses 
ennemis avant de mourir. II fit coupcr Ia tèle à 
Cinq-Mars et à de Thou; le duc de Couillon, qui 
avait déjà le couteau sur Ia gorge, se racheta en 
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rcndant sa ville de Sedan, le foycr de toutes les 
intrigues. A Taulre bout de Ia France, Richelieu 
prenait en môme temps Perpignan aux Espagnols. 
Ces deux placcs furent un legs du cardinal à Ia 
France, qu'elles couvrent au nord et au midi. La 
môme année mourut le grand liomme (1642). 
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1648-1789 

PHEMIÈRE PARTIE DE LA TROISIÈME PÉRIODE, 
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CIIAPITRE XVIII 

tnoDBi.Es sons MAZARIS. — COHHESCEUENT DE COI.íEKT. 

—   lOUlS   XIV,   16tl-i6«l. 

La mort de Ricliclicu fut une délivrance pour 
tout le monde. Oii respira. Le peuple fil dcs chan- 
sons. Le roi les chanta lui-môme, lout moiirant 
qu'il élait. Sa veuve, Anne d*Autriche, fut regente 
au nom du nouveau roi, Louis XIV, alors âgó de 
six ans. La France, après Richelieu et Lonis XIII, 
se Irouvail, comme après Ilenri IV, seus une molle 
main de femme qui ne savail résistcr ni retenir. 
íl n'y avait plus, dit un contemporain, que tiois 
petits mots dans Ia langufc française : « La reine 
cst si bonne! » Le Concini de cette nouvelle Marie 
<le Médicis lut un Italien de beaucoup d'esprit, Io m\ 
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Cardinal Mazarin. Sonadministration, au=si déplo- 
rable au dedans que glorieuse au dehors, fut Irou- 
blée par Ia ridicule rcvolulion de Ia Fronde, et 
couronnóe par les dcux Irailés de Westphalic ei 
dcsPyrónces; le prcmier est reslé lacharte diplo- 
maliquc de l'Europe jusqu'à Ia Révolution fran- 
çai£e. Le bien, le mal, c'ctail également rhéritage 
de Richelicu. Richclicu avait tendu à Texcès le 
rcssort du gouvernement; i! se délendit tout na- 
lurcllemenl sous Mazarin. Richelieii, ayant à ren- 
drechaquejourquelquccombata mort, avaitvécu 
en finances d'cxpódicnls lyranniques. II avait 
niangc le présent, Tavcnir même, en (uant lecré- 
dit. Mazarin, rccevant les clioses en ccl état, aug- 
menta 1" désordre, laissa prcndreef pritlui-môme. 
li luissiift à sa mort deux conts millions de bicns. 
II avait toulefois Irop d'csprit pour nepas sentir le 
prix de Tordre. Au lil de Ia mort, il dita LouisXlV 
qu'il croyail s'acquitler de tout envers lui cn lui 
donnant Colberl. Du reste, une parlie de cet ar 
gent volé fut employée honorablement. U envoya 
Gabriel Naudé par loute TEurope pour acheter à 
tout prix des livres précieux, il forma aiiisi son 
admirable bibliothèque Mazai'ine, ei il Toavrit au 
public. Ce fut Ia première bibliotlièque publique 
à Paris. En même (emps il faisait donner à Des- 
cartes, retiro en llollande, une pension de mille 
écus, qu'il lui fit payer exactement. 

Le nouveau règne fui inaugure par des victoires. 
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L'infanteriefrançaise pril pour Ia premièrc fois sa 
place dans le monde par Ia bataille de Rocroy 
(16 í3). Cetévénemenlestbieii autre chose qu'une 
bataille, c'est un grand fail social. La cavalerieesl 
Tarme arislocratique, rinfanterie Tarme pló- 
béienne. L'apparilion de l'infan(crie est celle du 
peuple. Ciiaque fois qu'une nalionalilé suigit, 
rinfanlerie apparait. Tcl peuple, lelle infiinteric. 
Depuis un siècle et demi que TEspugne était une 
na lion, le fanlassin espagnol régnait sur les champs 
de bataille, brave sous le feu, se respeclanl lui- 
même, quelque déguenillé qu'il fúl, et laisant par- 
tout respecler le senor soldado; du reste, somlire, 
avare et avide, mal payc, inais sujei à patienlor cn 
atiendant le piilage de quelque bonne ville d'Alle- 
magne ou do Flandre. lis avaienl jure au temps 
de Charles-Quinl : « par le sac de Florence», ils 
avaient pillé Rome, puis Anvers, puis je ne sais 
combien de \illes des Pays-Bas. Parmi les Espa- 
gnols il y avait des liommes de loutes les nations, 
surloul des Ilaliens. Le caraclère nalional dispa- 
raissait. L'esprit de corps ei le vieil honneurde 
Farniée les soutenaient encore, lürsqu'ils furent 
por 1 és par tcrre à Ia bataille de Rocroy. Le soldai 
qui pril leur place fut le soldai trancais, lidéal 
du soldut, Ia íougue disciplinóe. Celui-ci, loin en- 
core à cette époque de comprendre Ia palrie, avail 
du moins un vif senliment du pays. Célail une 
gaillarde population de lils de laboureurs, donl les 
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grands-pèrcs avaient fait les dernières guerres de 
religion. Ges guerres de partisans, ces escarmou- 
clies à coups de pislolet firent loule une nation de 
soldals; il y eut dans les familles des Iradilions 
d'honneur et de bravoure. Les pelils-fils enroles, 
conduils par un jeune homme de vingt ans, le 
grand Gondó, forcèrent à Rocroy les ligues espa- 
gnoles, enfoncèrent les vieilles bandes aussi gaie- 
menl que leurs descendatits franchirent, sous Ia 
conduile d'un autre jcune homme, les ponls d'Ar- 
cole ei deLodi. 

Depuis Gustave-Adolphc, Ia guerre s'élait ins- 
pirée d'un plus libre génie. On croyait moins à Ia 
force matèiielle, davanlage à Ia force morale. La 
laclique était, si je pnis dire, devenue spiritua- 
llste. Dês qu'on sentait le dieu cn soi, on marchait 
sanscompterrennemi. II fallail en tête un homme 
audacieux, un jeune liomme qui crút au succès. 
Gondé à Fribourg jeta son bàlon dans les rangs 
ennemis; tous les Français coururent le ra- 
masser. 

La victoirc engendre Ia victoire. Les lignes de 
Rocroy forcées, Ia barrière de Thonneur espagnol 
et imperial fut forcée pour jamais. L'année sui- 
vante (1644), Thabile et vieux Mercy laisse empor- 
ler les lignes de Thionville; Conde prend Philipps- 
bourg et Mayence, Ia posilion centiale du Rhin. 
Mercy est de nouveau baltu, et complélement, à 
Nordlingue (1C45). En 164G, Gondé prend Dun- 

19. 



334 PRECIS DE L'111ST0IRE MODtRNE. 

kerque, Ia clef de Ia Flandre et du détroit. Enfin, 
le 20 aoút 1648, il gagne dans TArlois Ia balaille 
de Lens. Le 24 octobre fui signée Ia paix de 
Westplialie. Conde avait siinplifié les nógocia- 
tions. 

Ces cinq ann('es de suecos inouís furcnt fatales 
au bon sens de Condo. U ne se douta pas du peuplc 
qui avait gagné ses victoires; il les prit pour lui- 
môme, et lout le monde, il est vrai, pensait 
commelui. Voilà cequilui fit jouerdans Ia Fronde 
!e role de matamorc, de héros de Ihéâlre; puis 
Irompé, dôsappointé, impuissant et ridicule, il se 
facha, passaà rennemi; mais il fut battu dèsqu'ii 
ne commanda plus à des Français. 

L'année mêrne de ceglorieux Iraité de Woslpha- 
iie, qui terminait Ia guerra européenne et donrmit 
TAlsace à Ia France, íclata Ia plus ridicule des ré- 
volutions. La Fronde (celte guerre d'cnfavits, 
nommóe forl bien du nom d'un jcu d'enrant) fut 
sans doule comique dans ses évènements, mais 
bien plus dans son príncipe; c'ctait, au fond, Ia 
revolte des legisles conlrc Ia loi. Le Parlemenl 
s'arma contre lautorité royale, dont il procédail. 
11 prit pour lui le pouvoir des états généraux, et 
se prélendit le délégué de Ia nation, qui n'en sa- 
vait rien. Cétait le lemps oü le parlement d'Angle- 
terre, vérilable parlement dans le sens poiitiquc 
du mot, coupait Ia tète à son roi (1649). En re- 
compense, Ia populace de Naples se faisait un roi 
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d'unpôcheur (Mazaniello, 1648). Notre Parlemenl, 
composò de gens de loi qui aclietaienl leur cliarge, 
n'en voulait pas à Ia dynaslie, à Ia royautó, mais 
seulcmcnt au pouvoir royal. Leur conduile depuis 
deux siècles ne faisail prévoir rien de semblable. 
Us avaicnt monlré, pendant les gucrres do religion, 
beaucoiip de frayeur et de docililé. Favorables poui 
Ia plupart aux idées nouvelles, ils avaicnt pour- 
tanl enregislré Ia Saint-Baitliélemy. Sous Riche- 
lieu, même docilitó; Ics parlemenls lui avaienl 
fourni des commissions pour ses justices sangui- 
naires, et n'cn avaient pas moins été maliraités, 
violentes, itilordils (Paris 1635, Rouen 16í0). Ils 
porlaient alors Ia lête Lasse, Quand ils ia relevè- 
rent, qu'ils Ia sentirent encore sur les épaules, et 
virent que le maitre était bien mort, ils se senti- 
renl braves, ils parlèrent haut. Ce fut une gaie et 
vive échoppée d'écoliers enire deux maitres sévò- 
ros, entre Uichclieu et Louis XIV, entre Ia violence 
et Ia force. 

Dans celle tragi-comédie, les plus amusantes 
figures après celle du Mars français, comme on 
appelait Conde, ce sont Ics cliefs opposcs des deux 
parlis du Parlement : rimmobile président Mole, 
simple barre de fer, qui ne mollissait centre au- 
cun liomme, ni aucune idée; d'autre part. Ia mo- 
Ijililéellc-mômepersonnifiéedanslecoadjuteur, le 
fameux cardinal de Relz. Ce pétulanl jeune bomme 
avait commencé par écrire à dix-sept ans une his- 
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toire de Ia conjuralion de Fiesque; puis, pour 
joindre Ia pratique à Ia théorie, il était cntré dans 
une conjuralion contre le cardinal de Riclielicu. 
Sa joieélait de s*entendrc appelerlc pelil Calilina. 
Quand il entrait au sénat parisien, il laissait pas- 
sar un poignard de sa poclie. Ayarit lu que César 
avait eu des detles, il eut des deites. Comme Cé- 
sar, il a laissé des commentaires. II ne lui man- 
quait que Pharsalc. 

L'extrême misère du pcuple ne permcltant 
guère de nouvcl impôt, Mazarin vivait de ressour- 
ces forluifes, de vexations. Son surintendant des 
linancüs, Éraery, autre Ilalien, ayant retranché 
qualreannées de trailemcnt aux compagnies sou- 
veraines en compensalion d'un dioit oriéreux, il 
exempla le Parlemenf. Le Purlemenl ne vouluí pas 
ôlre exemple seul, et refusa renregislrcment des 
édiís. II declara son union avec les compagnies 
souveraines, en invitant les aulresparlementsà y 
accéder (13 mai, 15 juin 1CÍ8). Mazarin crutfrap- 
per un giand coup en faisant arrôter qualre con- 
seillers, pendanl qu'on apporlait dans JNotre-Dame 
les drapeaux pris à Ia balaille de Lens, et qu'on 
chanlait le Te Deum. Ce fut le commencement de 
rinsurrection. Des quatre prisonniers, le plus 
cher au peiiple était un vieux conseiller imbécile, 
qui plaisait par sa rudesse et ses beaux cheveux 
blancs. 11 s'appelait Broussel. Le peuple s*ameute 
devant sa porte. Une vieille servante pérore. Peu à 
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pcu le bruit gagnc. Cenl mille ames se metlent à 
crier : « Liberte et Broussel! » 

Los princcs, les grands, le Parlcment, le petit 
pcuplc, lout le monde se trouve d'accord contra 
le Mazarin. La reine csl obligée de sorlir de Paris 
avec son fils enfant. lis couchent à Sainl-Germain 
sur Ia paille. Cétait un mauvais temps pour les 
róis. La reine d'Ang!elerre, réfugice à Paris, res- 
lail riiiver au lil, faute de bois. Cependant le Par- 
lement leve des troiipes, les procureurs montent 
à cheval, chaque porte coclièrc fournit un laquais 
arme. Le vicomle de Turenne, qui était de l'in- 
triganle maison de Bouillon, croit le momcnl venu 
de recou\rer Sedan, et se fait un instant le gene- 
ral de Ia Frondc. Cot homme froid et grave íaisait 
aussi en cela sa cour à madame de Longueville; 
tout general, tout clief de parti, tout vrai lióros de 
roman ou d'histoire, devait alors nécessairemen/ 
avoir une dame de ses pensões, et êlre amoureux. 

Les Espagnols, qui entrcrent en France pout 
profiter de celte crise (1649), reconciliòrent un 
moment les deux partis par Ia crainle. Conde, 
jusque-là reste íidòle à Ia cour, sentit qu'on ne 
pouvait se passer de lui, etdevint d'une exigence 
insupporlable. Cest alors que fut créé pour lui et 
lesjeunes gens qui Tenvironnaient le noin de pelits 
maitres. II se faisait marchander par les deux par- 
tis en mème temps; il fallut Tarrêter (1C50). Ce 
fut un pretexte pour Turenne, qui venait de pas- 
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ser nux Espagnol?, et qui declara combattre pour 
sa délivrance. Le parli dcsprinccs, cclui dcs fron- 
•dcurs, se Irouvant unis ei soutenus de TEspagne, 
Mazarin dut ceder. 11 se mit de côló, laissa passer 
Torage; rannéesuivanteilrevint, gagna Turenne, 
et cssaya en vain de ramencr le roi dans Paris 
(cornbat de Ia porte Saint-Antoino, 1652). Un an de 
plus, et Ia lassitude des parlis élatit devenue com- 
plete, cefurent les Parisiens eax-mômcsquipres- 
sèrent le roi de rcvenir (1655). Les frondeurs 
s'éíouffaient dans les anticliambres de Mazarin. 
Conde et les Espagnols furcnt i)atlus par Tarmée 
royale, alors commandce par Turenne. Mazarin, 
s'alliant sans scrupule avecla republique d'Angle- 
tcrre» avcc Cromwell, accabla les Espagnols. Tu- 
renne gagna sur eux Ia bataille des Dunes (1658), 
qui donna Dunkcrque à TAnglais, et à Ia France 
Ia paix des Pyrénées (1659). Le trailé deWestpha- 
lie lui avait garanti ses barriòres de rArlois, de 
TAlsace et du Ronssillon; celui des Pyrénées lui 
donna de plus Gravelincs, Landrecies, Tiiionville, 
Montmédy. 

Le jeune roi de France épousa Pinfante avec 
«inq ceai mille écus de dot qui ne furent point 
payés. L'iiifante renonçait à toule suecession aux 
États dEspagne. Mazarin ne disputa pas; il prcvit 
ceque vaudraicnt les rcnonciations(ltí59). ■ 

II y cut alors le plus coinplet trioniphe de Ia 
royauté, le plus parfait accord du peuple en un 
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hommo qui se soit Irouvé jamais, [ücliclieti avait 
brisé les grnnds et les Protestanls; Ia Finndeavait 
ruiné lii l'arlcment en le faisanl connailre. 11 ne 
resta doboul sur Ia Franco qu'un peupleel un roi. 
Lepremier vécut dansle second; il ne pouvaitvivre 
encore d<! sa vie propre. Quand Louis XIV dit : 
« L'Élat cest moi, » il n'y euf dans cetie paroleni 
cnflurenivanterie, maisla simpleénonciation d'un 
íaif. 

Le jeune Louis ólail tout à fuit propre à jouer ce 
role mngnifi [ue. Sa Iroide et solennelie figure 
plana cinquarile ans sur Ia France avec Ia môme 
majesté. Dans les Ircnle premières années, il sié- 
geait hiiit heurcs par jour aux conseils, conciliant 
les alLaires avec les plaisirs, écoutant, consullant, 
maisjiigeant lui-môme. Ses ministres changeaient, 
inouraienl;lui, lonjourslemôine, il accomplissait 
les devoirs, les cérémonies, les fêtes de Ia royauté, 
avec Ia régularité du soleil, qu il avait choisi pour 
emblème. 

L'une dos gloires de Louis XIV, c'est d'avoir 
gardé vingl-deux ans pour minisire l'un i!cs hom- 
mes qui onl fait le pliis pour Ia gloire de Ia 
France; je parle de Colbert. Célait le petit-fils 
d'un marcliand de laine de Reims, à Fcnscignc du 
Long-vêlu; un csprit quclque peu pesint et dur, 
mais solide, actif, invincii)le au travali. II réunis- 
sait les altiibutions de rintérieur, du commerce, 
des finances, celles môme de Ia marine, qu'il placa 
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enlre les mains de son fils; il ne lui manquaitque 
les ministères de Ia guerre et de Ia juslice pour 
êlre roi de France. La guerre était dirigée (depuis 
1666) par Louvois, exact, \iolent, farouclie admi- 
nislraleur, dont Tinfluence balança celle de Col- 
bert. Louis XIV semblail placé enlre eux, comme 
entre son bon et son mauvais génic; et toutefois, 
Tun et Taulrc élaienl nécessaires; à eux deux, ils 
formòrent l'équilibre du grand règne*. 

• Adminislration de Louis XIV. 

Finances. DéYeloppemcnt de Ia ricliesse nalionale sous le mi- 
nistère de Colbert, lt)6l-1683. — Réí;Iemcnts multipliés. Encou- 
ragements Jonnés aux raanufaclurcs (draps, soieries, lapisseries, 
glaccs, etc.) 16041080, Canal du Langucdoc. liiriLellisseinents de 
Paris. 1098, Descriplion du royaume. —1060, Entraves mises au 
cominercc dcs grains. 1664, RelranclieiiiCiUdcarenles. Vcis 1691, 
dérangemcnt des finances. 1095, Capilation. 1710, Dixiònie et 
autres impôts. 1715, La dette monte à deux milIiarJs six cents 
millions. — Marine. Nombreuse marine marchande : Cenl soi- 
xante mille mnrins. 1072, Ccnt vaisscaux de gucrie. 1681, Deui 
centtrente. 1692, Premiar échec à La Ilogue. — Guerre. ICOC- 
1691, Ministère de Louvois. Rèlorme mililaire. Uiiiforme. 1CG7, 
Établissement des haras. 1671, Usage des baioniiettcs. Compa- 
gnies de grenadiers. liégiment de boEnbardiers et de hussards. 
Cwps des ingénieurs. Écolcs d'3rtilleric. 108.-!, Miliccs, Service 
régülier des vivres. Invalides. 1093, Ordre de saint Louis. L'ar- 
roée monte jusqu'à quatre cent cinquanto mille liommes. — Lé- 
gislation. 1667, Ordonnance civile. 1670, Ordonnance crimi- 
nelle. 1673, Code de commerce. 1683, Code Noir. Veis 1063, 
Répressioii du duel. Affaires de religion. Querelles du jaiisé- 
nisme, qui se prolongcnt pendant tout le règne de Louis XIV. 
1648-1709, Port-Royal-des-Cliamps. 1601, Formule rédigée par le 
clergé de France. 1713, Bulle ünigenilus. — 1673, Troubles au 
sujet de Ia regale. 1082, Asseiiiblée du clergé de France. —1685- 
1090, Quiétisme. — 1685, Révocation de Tédit de Nantes. 1701- 
1704, Revolte des Cévennes, 
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Lorsquc Colbert entra aux affuires, en 1661, 
les impôts tJtaient de quatre-vingt-quatre millions, 
et Ic roi en loucbait à peine Irenle-deux. En 1670 
malgré les gucrrcs, il avait élevé le revenu net à 
soixante-dix millions, et réduit les charges àvingt 
cinq. Sa premicre opéralion finonciôre, Ia réduc- 
lion des rentes, porta une grave atleinteaucrédit. 
Ses rcglements industrieis furent singulièrement 
vexatoires et tyranniques. Mais il porta sur le com- 
merce le regard le plus éclairé. 11 créa des comitês 
consLiltatifs de marcliands, élablil des enirepôts 
francs, fit des roules, assura le commerce de raer 
par Ia deslruction des pirates. En même lemps, il 
portait dans Tadministration politique une inain 
hardie. 11 défendait de rien vendre ou léguer à 
fonds perdu aux communautés (1661). II restrei- 
gnil les exemptions d'impôts que les ecclésias- 
liques, les nobles et les bourgeois des villes Tran- 
ches étendaient à leurs fermiers, en les présentant 
comme simples vaieis. II révoqua en 1664 toutes 
les lettres de noblesse expédiées dcpuis 1630. II 
declara casuels tousles ofíices complables, ofin de 
les supprimer peu à peu. On rcproche à Colbert 
d'avoir encouragé Ic commerce plus que Tagricul- 
ture. Cependant il défendit de saisir pour payement 
de Ia taille les lits, habits, chevaux, bojufs et outils 
des laboureurs, et sculement le cinquième du bé- 
tiiil. 11 mainlint le blé à bas prix en défendant 
rexportation, 11 faut considérer que Ia plus grande 
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partie des Icrres étant alors entre Ics mainsdcs 
granda ei de Ia noblesse, les encouragemcntsdon- 
ncs à ragriculture auraient moins profil^ au peu- 
ple qu'à l'arislocratic. Au conlraire, le commiTce 

■ctait enlre les mains de Ia classe moyenne, qui 
•comrnençait à sclever. 

Cet homme sorti d'un comptoir avait le scnti- 
ment de Ia grandeur de Ia France. II oiibliait son 
«conomie pour loutes les dópenscs gloricuscs. 
« II faut, 6crivait-il à Louis XIV, ópargner cinq 
sois aux clioses non nécessaircs, et jetcr les mil- 
lions quand il est qiiestion de votre gloirc. ün repas 
inutiledc 3,000 livres mefail iinepeineincroyahle, 
et lorsqu'iI est qucítion de millions d'or poiir Taf- 
faire de Pologne, je vendrais lout mon bien, j'en- 
gagerais ma femme et mescnfants, et j'irais à picd 
loute ma vie pour y fournir. » Les principaux mo- 
numents de Loiiis XIV, ses plus beaux élablisse- 
•menls, Observatoire, Bibliollièque, Académies, 
toul cela revient à Colbert. U fil donncr des pen- 
sions aux gens de lettres, aux artistes de France 
et méme des pays ctrangers. « II n'y avait point de 
savant distingue, dit un conlemporain, quclque 
éloigné qu'il fút dela France, que les gralillcations 
n'allassent trouver chez lui. » — « Quoique le roi 
nesoit pas votre souverain,ccrivait-il au Ilollandais 
Isaac Vossius, il veut néanmoins étre votre bienfai 
4eur. » 

Quelques reprochesqu'on puissefaireà LouisXlV, 
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ce sorit de bellcs juslificalions que de Iclles leltres. 
Joigruz-y les Invalides, Diinkerqiie, et le canal des 
dcux incrs. Joignez-y encore Versailles. Ce prodi- 
gieux monument, auqnel aucun pays dü monde 
n'a rien à opposer, exprime dignement rclle gran- 
deur de Ia France, unifiée pour Ia première íbis au 
xvii^siècle.Cesmerveilleuxcnlassementsdoverdure 
et d'architecture, terrasse sur (errasse, et bassins 
surbassins,cetlehiérarchie de bronze;, demarbres, 
de jeis et de cascados échelonnés sur Ia montagne 
royale, depuis les monstres et les (rilons qui ru- 
gissont au bas le triomphe du grand rol, jusqu'aux 
belles statues antiqucs qui couronnont Ia plale- 
forme de Ia paisible imagc des dienx, il y a dans 
tout cela une imagc grandiose de Ia monar- 
chie elle-môme. Ces eaux, qui monlent ei des- 
cendentavec tanl degrâceeldemajeslé, expriment 
Ia vaste circulalion socialc qui eut lieu alors pour 
Ia première fois, Ia puissance et ia richesse mon- 
tant du pcuple au roi, pour relomber du rei au 
peuple, cn gloirc, en bon ordre, cn sécurité. La 
charmanie Laione, en laquelle est Tunité du jar- 
din, fait faire de quelques goulles d'eau les inso- 
lentes clameursdu groupe qui Tassirge; d'liommes 
ils devienncnt grcnouilles coassanies. Cest Ia 
royauté triomphant de Ia Fronde 



CIIAPITRE XIX 

SUITE   SU   RÈGNK  DE   LOUIS   XIT,   ISei-tTlS*. 

Une et forte, quand Ia plupart des États faiblis- 
saient, Ia France reclama, obtinl Ia suprémalie. 

' Révolution de TAnglelerre ei Jes Provinces-ünies. 

Anglcterre. Le gouvernemcnt militaire du protoctorat cori- 
traire aux habitudes du Ia nalion. LPS Stuaiis iiidisposont les An- 
glais par Ia faveur qu'ils accordent aux Catlioliqucs, et par leiir 
union avec Louis XIV. Guillaume et Anno gagncnt les Anglais par 
une conduile opposée. Cependant Tunion du prince et di; Ia na- 
lion n'est complete que sous Ia inaison de Ilanovre. — Continiia- 
tion de Ia révolution d'Angleterre. 1649-16G0, fíéimblitjtie d'An- 
glcterre. Charles II, proclame rei en Écosse, et soutenu pai- les 
Irlandais. Crorr^well soumct rirlande et TEcosse... Dataille de 
Dunbaret de Worcester. — 1(51, Acte de Navigation. 1 )52-lC54, 
Guerre conti'e Ia llollande. 1(JD3, Ciomwell cliasso le Parlement. 
— 1653-1658, CROMWELL Protecleür. Alliance avec Ia France cen- 
tre TEspagne. Dimlíerque remis à Cromwell. Son gouvememenl 
intérieur. 1658, Sa mort. — 1658-1660, RicDinD CIIOIUVELL Protec- 
leür. Son obdicalinn. Le Runip, bientôt dissous. Münk rappcllo 
lesStuarts. —1660-1685, CHARLES II. I(i60-lfi67, Ministère de Cla- 
rendon. Procès des régicides. Rétabli^sement de IVpiscopat. Bill 
d'uniformité. Déclaralion de toléranco. Dunkcrque \endu à Ia 
France. 1664-1667, Giierre centre Ia llollande. Incendie de Lon- 
dres impute aux Catholiques. 16^7, DisgrJce de Clarendon. Ué- 
volte des Presbytériens d'Ecosse. — 1670 1C85, La Cabale. Al- I 
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Le Pope ayaiit laissé insultcr d'une manicie grave 
Tambassadeur de  France et  violcr sou   hotel, 

liance secrcte avec Louis XIV. 1072-1674, Guerre conlre Ia 
lloUande. Bill du Test. Prétendue conspiralion dcs CaUioliqucs 
1679, Le diic d'Yoik exclu de Ia succession au trone. BiU d'Ha- 
beas corpus. 1080, WViij» et Tori/s. 1081-1085, Charles II n'assem- 
ble plus de parlemeiit. lüS3, Morl de Russell et de Sidni^. — 
1685-1688, JACQüES II. Invasion et suppiice d'ArgyIe et de 3Ion- 
mouth. Jeffories. Ambassade solcnnelle à Rome. Dispense du Test 
Procès des évòqiies. — Politique do Guillaume, prince d'Orange. 
1688, II passe eii Angleterre. Fuite de Jacques. [Voyez le texte.) 
— 1689-1714, GUILLAUME III et MAKIE II. 1089, Déclaration des 
droits. 1690-1091, Guerre d'Irlande. 1694, Parlement triennal. 
1701, Acte de succession en favcur de Ia niaison de Ilanovre, li- 
mitatioii de Ia prórogalive. — 1702-1714, ANXE. 1706, TAngle- 
terre et TÉuosse réunies. — Provinces-ünics. 1047-1650, GUIL- 
LAUME II. 1050-1072, Vacance du slatlioudérat, supprimé en 1067. 
Adminislration de Jean de Witt. 1052-1054, 1664-1667, 1072- 
1674, cerres contre TAnglcterre, Tromp et Ruyter. 1672, le 
stathoudcrat rélabli en faveur de GUILLAUIIE III, à roccasion de 
rinvasion de Ia Uollande par Louis XIV. (Pour les événeracnts 
qui suivenl, Voyez le textc.) 1702-1747, Seconde vacance du sta 
Ihoudérat, depuis Ia mort de Guillaume III jusqu'à Tavénemen 
de GuuLAuHE lY. 1715, Traité de Ia Barrière. 

Colonies des Europèens pendaiit le XTH' siécie. 

An commenccment da dix-septième siòcle, les Hollandais et les 
Anglais ont enleve à lEspagne Tempire des mers; au milieu, 11; 
se dispiitent eui-mômcs cct empire; à Ia fin, ils s'unissent con- 
tre Ia France qui menace de le conquérir. — Les comptoirs hol- 
landais sont désormais sans rivaux dans TOrient, cornme les co- 
lonies pspagnoles dans rAméritjue méridionale. Mais deux puis- 
sanccf nouvellcs, les Anglais et les Français, s'établisserit sur In 
cor.tinent septentrional de TAmérique et aux AnliUes, et Vintro- 
dnlsent dans Tlnde. — Les colonics qui, au commencement du 
íiècle, n'étaientguÈre que des spcculations particulieres auton- 
sées parlo gouvernement, prennentdo plus en plus le caractère 
deprovinces de Ia metrópole. La guene s'ét€nd souvent dos mé- 
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Louis XIV exigea Ia plus éclalanle róparalion. Le 
pape fut obligé de chasser son propre írère, et 

tropoles aux colonies; mais les colonios ne sont pas cncore pour 
TEurope des causes de gueiTe. — Colonies hullandaiscs. La puis- 
sance preponderante du Mogol empôche les llollandais de faiie 
dos établissemenls considérables siir le continent. — Maltros des 
iles, ils s'occupent pre^que exclusiveirent du commerce des épi- 
ceries et des drogueries. Point d'éüiigrations natioiiales comme 
eri Angleterre; ce sont des coinploirs plulôt que des colonies. — 
Suite des conquètes des llollandais sur les cotes et duiis les ile» 
de rinde. 1653, Colonie du cap de Bonne-Espérance. 1607, Con- 
quête de Surinani. 1045-1061, Guerre conlre les Portugais dans 
le Brésil. — Colonies anglaises. Politique invariablement favo- 
rable aux colonies, nialgié les révolntions de h niítropole. — 
Fondation des colonies anglaises dans 1'Aménquc sepíenlrionale. 
(Expéditions de Raleigli depuis 1583.) ItiOG, Compagnies de Lon- 
dres et de Plymouth pour le comnierce de Ia Virginie et de Ia 
nouvelle-.\ngletcrre Fondation de Tétat de Mastacliuselt, 1G21; 
de Ia ville de Boston, 1627; les États de Maryland, 1032; de 
Rliode-lsland, 1634; de New-York et de New-.lersey, 1035; de 
Connecticut, lCõ!i; de Ia Carolinc, 1CG3; de Ia Pi nsylvanie, 1()82. 
— Vers 1019, pêche de Terre-Neuve et du Groenland. — 1025- 
1032, Ètablisscmcnt aux AntiUes. 1055, Conquôte de Ia Jamaíqiie 
— Première compugnie des Indes orienlales, loiidóe dès lOÜO. 
1623, Massacre d'Aniljoine. I6C2, Acquisition de Bonibay. Fonda- 
tion de Calcutia. Vers 1690, guerre conlre Aureng-Zcb. — 1098, 
seconde compagnie des Iiidcs orienlales. — Uéiuiion des deux 
compagnies en 1702. — En Afrique, iliverses compagnies privilé- 
gices. Vers 1679-108,), Construction dis lorls de Sainl-Janies et 
de Sierra-Leone. — Ctlonies françaiscs. Les Fiançais tuivent un 
système moins cxclusif i|ue les aiUres natioiis; mais Icurs colo- 
nies principales ne sont que des pèjlieiies, des couiploiis pour 
le commerce des pelleleries, ou des plantations de denrées colo- 
niales qui ne sont pas encore en Europe Tolijct diine consomma- 
tion universelle. — 1025-1635, Établisscments jiarticuliers aux 
AntiUes, à Cayenne et au Senegal. Colbert aclièle au nom du roi 
tous les ciablissemenls des AntiUes. 1030, Origine des boucaiiici-s 
et des llibusiiers. 1004, La France prend sous>a prote.llon leur 
établissement à Saint-Domingue, cette partie de Tilu lui reste à 
Ia paix de RyswicU, 1098. 1004-1074, Première coni|i.igiiie privi- 
légiée dos Indes occidentales. liiíil, TAcadio, disputóe par TAn- 
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déleverune pyramide pour perpétuer son humi- 
liation (1G64). En môme lemps qu'il traitait si 

gleterre h Ia Fiance, reste à cctle dernière jusqu'à Ia jaix d'U- 
trech, 1715. 1080, Entreprise sur Ia Louisiane. — 1Ü79-1G85, 
Compagnies dAírique. — 1(5C4, Compafinies des Indes orienta- 
les. Tentalives sur Madagascar. 1675, Comptoir à Siirate. 1679, 
Fondation de Pondicíiéry. Défense d'importer les produils indus- 
trieis de rinde. Ruiue de Ia compaguie. — Colanies danoises, 
peu importantes, à Tranquebar, Yers 1620, et à Saint-Ttiomas,. 
1671. 

Portugal, Espagne, Italie. 

Tous les Etats du Midi semblent frappés de langueur. Le Tor- 
tugal a recouvré son indépendance; mais, abandoiiné par Ia 
France, il se dévoue à rAugleterre, dont il será de pius en plus 
dépendant. LEspagne parvienl au deinier degré de íaiblesse, et 
se releve uu peu sous une nouvelle djnaslie. L'Italie semble en- 
cere soumise à Tüspagne; mais on y seni riiifluence áu roi de- 
Franco et do TEmpereur, dont les familles rivales daiv-ínt bientôt 
se disputcr Ia possession de cette contrée. — Portugal. 103G-16U7, 
ALPHOííSE VI, successeur de Jean TV. II s'allie à rAugleterre. 1661,, 
1C63, 1CC5, Vicloires de Schomberg sur les Espagnols. It67, Al- 
phonse obligé de nommer son Irère régent. 1668, 1'ai.x avecTEs- 
pagne, qui recoiinait 1'indépendance du Portugal. 1C69, Paix avec 
les Jrovmces-Unies, quicoiiservent leurs conquêtes sur les Por- 
tugaisdans les Indes-Orientales. — 1667-1706, Pierre II. 1703, le 
Portugal accède à Ia grande alUance conlro Ia France, et n'obtient 
à Ia paix d'Utrechi qu'une raeilleure limiiaUoii pour ses colonies- 
dans 1'Aniéiiquo méridionale. 17U3, Traité de commerce de Me- 
Ihuen avec I Augleterre. — Espagne. 1065-1700, CHARLES II, suc- 
cesseur de Philippe IV. Langueur de Ia monarcliie espagnole, dé- 
pouillée succcssivement par Ia France. Extincliun de Ia brancbe 
espagnole de Ia maison d'Autriclie. — Avéiieraont de Ia maison de 
Bourbon. 1700-1740, PUILIPPE V. 1701-1713, Guerre de Ia Succes- 
sion {Voyci le regue de Louis XIY.) 1713, Convocatiou dcs Cortè^ 
abolitioii de Ia succession casíillaite. — Italie. L'aífaiblissement 
de l'Espagno dans le dix-septième siècle semble -levoir rendre 
quelque liberte aux pelits priuces italiens. Trop peu encouragés 
par ia France, ils se tournent du côté de 1'Empereur. \enise 
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sévèrement le chef spiriluel de Ia chrélienté, il 
défendait sur mer et sur terre rinlérêt clirétien: 

seule, dans ses guerres contre les Tiircs, annonce tncore quelqus 
vigutur. —1047-1C48, Revolte de Naplcs sous Masaiiiello et le 
ducde Guise; revolte de Palerme. 1G74-1678, Revolte de Messine 
Louis XIV proclame roi de Sicile. — Le roi de l'rance fait encere 
sentir trois íois sa suprématie en Italie. 1C6Í, 1C87, Insulles failes 
au Pape. 1684, Bombardement de Gêncs. — 1708-1709, les duches 
de Mantoue et de Ia Mirandole confisques par TEiripereur. — 
Grandcur de Ia maison de Savoie, sous VICTOK-AMéDéE II, 1G75- 
1730. L'Anglelcrre, pour assurer Téquilibre de Tllalie, fait accor- 
der à ce prince, par le trailé d'Utrecljt (1713), Ia diguité royale 
et Ia possessiou de Ia Sicile. 

Empire, Hongiie et Turquie. 

Empire. Les principauí éviSneraents qui ont lieu de 1048 i 
1713 dans TEmpire germanique semblcnt en préparerla dissolu- 
tion : 1" les divisions religicuscs et politiques, que le traité de 
Westplialie est loin d'avoir fait cosser, améiicnt Ics Proleslanls à 
une sorte de scission (création du Corps ívungclique); 2* Ia France, 
en négociant avec chaque prince séparéinent, donne à tous les 
meinbres du corps gernianique une importaiice individuelle; 
3* réiévation des élecleurs de Saxe cl de Ilanovre (plus tard celle 
du prince de Ilesse-Cassel) à des trones élrangers engage TAUe- 
magne dans toutes les affaires de TEiirope; 4» Ia création du 
royaume de Prusse rompi Tunité de TEmpire. — L'Allemagne 
trouve cependant des príncipes d'union dans son élal d'hDstiliiéà 
régard des Fi-ançais et des Turcs, et dans Ia fondalion des Dièlcs 
permanentes. — L'Enipire ne voit pas d'abord que Tancien système 
n'existe [dus, et rcgarde encore Ia France comme sa protectiice 
contre Ia maison d'Autriche. Les rcunions d'Alsace lui ouvrent 
les yeux, et Ia maison d'Aulriclio se retrouve véritablement à Ia 
tôle du corps gormjnique. Toule-puissante sous Josepb I", elle 
s'affaibllt de nouveau, malgré son agrandissement inatériel, par 
l'incap3cité de Charles VI, qui, ne songeanl qu'íi faire garantir 
sa Pr?gmatique, sacrilie toiijours le présent á l'avenir. — 1048- 
1657, Fin du règne de Ferdiiiand III. lOãí, Formation du Corps 
évangélique. 1656, Partage de Ia succossion de Saxe. — 1658- 
1705, LéOPOLD I", élu de préférence à Louis XIV et à l'électeur de 

i 
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il purgeaitla mer dcspiratesbarbaresqucs (1664). 
11 envoyait à rcmpercur Léopold, crigagé dans une 

Bavière. 1658, Ligue du Rliin sous rinduence de Ia France. 1603, 
üièle perpétuelle de Ralisbonne. 1680, liéunions d'Alsoce. 1085, 
Kxtinclion de Ia brancliO pnlaline de Simmern. 1688, Èlcciion de 
!'arclievêque de Colo^rne. 1092, Créalion d'un neuvième éleclorat 
en laveur de Ia maison de llanovrc (agrandie récemment par Ia 
iuccession de Saxe-I.auenbourg). 1097, Auguste II, élecleur de 
Saxe, élevé au trone de Pologne. 1700-1701, La Prusse érigée en 
royaume; FRIíDéKIC I". 1705, Confiscalionde Ia Bavière. — 1705- 
I7Í1, JosEPH I" Lmpereur. 1708, Rétablissement des électeurs, 
íois de Bobêine, dans Ics droits comitiaux. Réunion du Jlantouan 
i TEmpire. — 1711-1740, CHARLES VI, empereur. Capitulation per- 
pétuelle. 1713, Pragmatique-Sanction de Cbarles VI. 1714, La mai- 
son de Ilaiiovre appelée au tiône d'Angleterre dans Ia personncde 
1'électeur Gcoigcs. — Hongrie et Turquie. La maison d'Aiitiiche 
étouffe pour toujours Ia résistance de Ia Ilongrie, rpnd ce royaume 
héréditaire, et, depuis Ia réunion de Ia Tranfylvanio n'a pius 
rien à craindre des Turcs. — La Turquie déploie encore quelque 
vigueur, mais elle est en proie à lanarchie; elleéprouve !es plu.s 
sanglantes délaitcs, et rie compense pas par sos conquêles sur Irs 
Vénitiens Ics partes i|u'elle fait du côté de Ia Hongrie, — 1065- 
1687, LéOPOLB I". — 1048-1687, IMíHOJIEI IV. Mécontontement des 
llongrois. Troubles do Transylvanio. Conquête des Turcs arrêtée 
par Ia victoire de MontccucuUi à Saint-üothard, 1664. Trcve de 
femeswar; les Turcs conservent leurs conquêles ^1009), Candie 
:iriso aux Vénitiens par les Turcs, après un blocus de \ingt ans. 
— íiouveaux troubles de Hongrie. Exécution des comtcs Zrini, 
'■'rangepani, etc. Pcrsécution religieuse. Suppression de Ia dignité 
le l'alatin. 1677, Guerre civile. TocUoeli soutcnu par les Turcs. 
iG83, Vienne a.ssiégée par le grand-visir Kara-Mustapha, et déli- 
rée par Sobieski. Vonise et Ia Russie prcnncnt parti pour PAU- 

triclie. Victoires de Cbarles de Lorraiue, de Louis de Dado et dt 
prince Eugène. 1080, Conijuêle de Ia partie de Ia Hongrie sou 
niise aux Turcs, de Ia Transylvanie et de 1'Esclavonie. 1087, DièM 
de Presbourg; le trone de Hongrie declare liéréditaire. — 1687- 
1740, JosEPB I", CuARLES VI. — 1687-1730, SOLIMA» lU. ACIISEI II. 
MusiAruA II, AcujiET 111. Les Autricbiens envabisscnt Ia Rulgarie, 
Ia Servifc et Ia Bosuie, bientôt reprises par le grand-visir Musta- 
plia-Kiuperli. 16'J1, Défaite et mort de Kiuperli à Salankemen 
1097, Déraite du sultan Jlustapha II à Zentlia. 16Ü9, Paix de Car- 

20 
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guerre conlre les Tiircs, des Iroupcs qui prirent 
Ia part Ia plus brillanle à lu bataille do Sainl-Go- 
thard, 

loicilz; TEmpereur maltre de Ia llonprie (moins Temeswar et Cel- 
grade), de Ia Ti-ansylviinie et de rEsclaionie; Ia PITIO cede I» 
Morée aux Vériiliens, Kamiiiicc aux Polonais, Azow aux liusses.— 
1703, Soulèvement des llongrois ei des Transylvains, sons Kran- 
çois Rako.zi, apaisé en 1711. — 1715, La Morée reconquise sur 
ies Vénitiens par les Turcs. L'Emporeur Cliarles VI, le pape et le 
rol d'Esp:ipne arment pour les Vénitiens. Siégo de Corfou. 1716, 
Vicloire dii pi'iiice Eugène á Pelerwaradin; 1717, devant Delgrade. 
1718, Paix de Passarowitz : les Vénitiens pcrücnt Ia Morée; ri-m- 
pereur (.-agne Temeswar, Belgrade et une parlie de Ia Valuchie et 
de Ia Seivie. 

États du Nord, Charles XII et Pierre-le-Crand, 1618-1723. 

La Suède, qui, depuis Gustave-Adolplie, joue un rôle au-dejsus 
deseslorces réelles, ala suprématie, et tend á l'Eriipire d» Nord. 
Cliarles-Guílave, moins polilique que guerrier, iie parvient qu'à 
liii assuror les côtcs de Ia liallique. .\prés lui, le sénal, (jui gou- 
verne, veiid ses secours á Ia l-"rance, et compromet Ia gloire mi- 
lilaire de Ia Suède. — liéunie de nouveau seus le pouvoir raonar- 
cliique. Ia Suède redevient conquôranle, et réalise un monient, 
seus Charles Xll, tous les projels de Charles-Gustave. Mais elle 
retombe, épuiséo par ses eflorts liêroiques, à Ia place que sa fai- 
blesse et Ia grandeur de ia Uussie lui miirquent désormais. — Le 
Danemark scmble profiter moins que Ia Suède à rétablissement 
du pouvoir absolu. 11 voit passer Ia suprémalic du Nord, de Ia 
Suède à Ia Russie, conime auparavant de Ia Pologne á Ia Suède. 
Mais ce qui lui im; orte le plus, c'est que toule autre puissance 
que Ia Suède soit preponderante dans Ia liallique. — La Pologne 
reçoit dane sa constituliou do nouveaux élémerits danarcliie. Èlle 
abesoin a ún législulcur; Jean Sobietld n'pst qu'un hcros. L'é- 
clat nouveau dontelle brille sous lui appartient to"* piitier au 
souverain. Avec le dix-liuiüème ísièclc commcnce pniir 'a Pologne 
un 9ge de dépendauiv "■ ^ plran^ers; les disscnsions religicuses 
qui s'y déveloi)|)eait doivt... amener n Ia fin du siècle Intii^anlisse- 
meut de Ia Pologne, eomrne État indépendant. — La Russie n'aiant 
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Celle force, quo Ia Francoannonçait ainsi, contre 
qui allait-elle Ia déployer? üeux puissances élaient 

pas encore une organisation régulière, ne peut. agir puissamment 
au deliors. EUe cede d'abord à Ia Suède, mais prend sur Ia Polo- 
gne tm asceiidant qui doit toiijnurs s'accToitre. Le nivellemcnt 
<Jes rangs prepare l'clablissempnt du pouvoir absolu, qui doniiera 
à Ia liussie Torganisalion iulérieure et riiiflueiice extérieure. — 
Sous Pierre-lo-Grariil, t^utes Ics forces sont coiicentrées dans Ia 
main du prince; Ia Russie se fait jour jusqu'aux trois mers qui Ia 
borncnt, et devient, dans Tespace d'un seul règne, une nation eu- 
ropéenne et Ia puissance dominante du Nord. 

ílats du ^'o^^^ dans Ia seconde moitié du xvii* siécle. 

Suède et Danentark. 1( 5Í, Abdication de Christine, filie de Gus- 
lave-Adolplie. I()54-106i', CBARLES-ííIISTAVE, X* du nom. II rompi 
Ia Irève avec Ia Pologne. 1050, Bataille de Varsovie. 1"57, !e tzar 
Alcxis, Tempereur I.íopold, le roi de Danemark, FRéDéIUC III, et 
Télecteur de Bramlebourg Frédéric-Guillaume se Mguent contre 
Ia Suède. Charles-Gustave evacue Ia Pologne et envahil le Dane- 
mark. 1658, PaixdeRostchild, bientôt rorapue par le roi de Suède. 
II échoue dcvant Copenhague. Intervention de Ia Hollande. 100 >, 
mort do Charles-Gustave; minoriié de CHARLES XI.— 1060, Traité 
de Copenhague : le Danemark cede ã Ia Suède Ie.s provinces de 
Scanie, de lilcckingie, de Ilalland et de Balius, Traité cVOUva: 
le roi de Pologne renonce à ses prétcntions à Ia couronne de Suède 
et abandonne à celte puissance Ia Livonie et TEstonie ; il recon- 
nalt rindépcndance de Ia Prusso ducale ; 1601, Traité de Kardis, 
Ia Russie rend à Ia Suède ses conquôles en Livonie. — ltí"5-1079, 
Revers de Ia Suède, alliée de I.ouis XIV. Supèrioritédu Danemark, 
allié de rólecteur de BraiidcLourg. 1079, Ia Suède rccouvreseg 
provinces dans TEmpire, à Ia paix de .Mmègue. — Les gouverne- 
ments de Danemark (1600) et de Suède (1080) deviennent, d'aris- 
tocratiques qu'ils étaíenl, purement monarchiques. 1080, Le roi 
de Danemark dèclaré par les Étals hérédiiahe et absolu. 1080, 
1683,16!)8','Le roi de Suède alfranchi par les États de Ia domina- 
tion du sénat, et declare absolu ; ríunion violente des domaincs 
royaux. — 1680-1697, La Suède, sous Charles XI, augmente ses 
forces, comme pour se préparer a Ia g^aerre qu'elle doit soutenir 
au commencement du dix-huilióme s:ècle. 1000-1089, La puis- 
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seules en Occident, FAngletcrre étant annulée par 
le retour des Stuarts. U y avail lEspagne et Ia 

sance du Danemark, accruo de même par Ia nouvelle forme de 
gouvernement, sous FRéDéRIC III cl CUHISTIERS Y, est affaililio par 
Ia qucrelle des deux branclies de Ia famillo royale (liranclie ré- 
gnanie, branclie ducale de Uolslein-Gotlorp); cetle querelle doit 
êlre Toccasion de Ia guerre généralo du Kord. — Pologne. IC4S- 
■1674, üègnes mallieureux de JEAN CASIMIR et MICIIEL WIESNIOWICKI. 
1C52, Origine du liberum velo. Casimir cssaie en vain de se don- 
ner pour successeur le fils du grand Coiidé. 1G47-1CC7, Soulève- 
inent des Cosaques, soulenus par les Tartares et (depuis 1054) par 
les Russes. 1(108, Abdication de Jean Casimir. 1ü71, Nouvtlles 
guerres des Cosaques soutenus par les Turcs. 1G73, Victoire de 
Jean Sobieslíi sur les Turcs, à Choczim. 16Ü4-I791, JEAN SOBIESSI. 
Ce héros défend Ia Pologne contre les Turcs, délivre TAutriclie; 
mais ii est obligé, eu 1086, d'achelcr lalliaiice des Russes contre 
les Oltomans, en leur cédant Smolcnsko, Tschernigow, Newgorod- 
Severslioi, Kiovic, Ia potUe Russie, et Ia suzeraineté des Cosaques 
Zaporogues — 1U97, Élection d'AuGi;sTE II, électeur deSaxe. — 
Russie. 1640-1670, ALEXIS Michailuwitsch. La liussie commence 
à sagrandir aux dépens de ia Pologne. Troiibles inlérieurs. — 
1670-1682, FEDOR II, Alcxiéwitsch. Abolition des rangs et préro- 
gatives béróditaires de Ia miblesse. — 1082-1689, IWAN V et 
Pierre !•'. Sopliie, leur socur, gouvcrne cn leur nom. 1685, Ité- 
Tolte des Strélitz. — 1689, PIERRE le Grand seul. 

États du Nord au commenccment du xviu" siècle. 
Charles Xll et ricne le ürand. 

1699, Alliance sccrète du Danemark, de Ia Pologne et de Ia 
Russie contre Ia Suède. 1700, Invasion de Sleswic par les Hanois, 
de Ia Livonie par le roi de Pulogne et par le Tzar. Cliarles Xll 
débarque en Zélande, et, assiste dos Anglais et des Uollandais, 
oblige Frédéric IV à siguer Ia pai.f de Traventlial. Vicioire duroi 
de Suède sur les Russes, à Narva. 1702-1700, Autres victoiressur 
les Polonais et les Saxons. Cliarles XII fait déposer Augustc et 
élève au trone de Pologne Stanislas Leczinski. 1700, Invasioii de 
Ia Saie; Auguste renoiice à Ia couronne de Pologne. — 1708, 
Charles XII attaque Pierre le Grand, qui vient d'envabir unepar- 
tie de ringrie, de Ia Livonie et de Ia Pologne. II s'enfonce dans 
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Ilollande, les vaincus et les vainqueurs. L'Espagne 
était encore cc prodigieux vaisseau dont Ia proue 

rUkralne. 1709, Défaite de Charles XII devant Tullawa. Renou- 
vellemerit de l'alliaiice d'Auguste II, de Frédéric IV et de Pierre 
le Gi-and contra Ia Suède. Aiigusle II rétabli en Polognc. lavasioii 
du Ilolstcin et de Ia Scariie, dcs provincesde Suèile en Allcmagne, 
et conquôte déliiiitive de Tlngi-ie, do Ia Livonie et de Ia Carélie. 
— 171)9-1713, Charles XII, réíugié à Render excite les Turcs cen- 
tre les Russos. Ses esperances trompt'cs par Io Iraité du Pruth. 
171Í, Relour de Charles XII en Suède. 1715, Ligue de Ia Russie, 
du Danemark et de Ia Pologne, avec Ia Prusse et TAngleterre, 
centre Ia Suède. Ministère de Gocrtz. Scgocialion avec Pierre le 
Grani. 1718, Charles XII est luó devant Frieiirichshall en Nor- 
wège. — 1719, 17-20, 1721, Traités de Slockholm ei de N>jstach. 
La Suède cede au Ilanovre Ri-ême et Verden, á Ia Prusse S;e;tiii 
et une parlie de Ia 1'oméraiiie; elle rcco:iiialt frídéric-Auguste 
pour roi de Pologno; el!e renonce, à Tégard du Danem.irk, ã 
l'exemption du péage du Sund, et lui garantit Ia possession de 
Sleswic, enfin ello abandonne à Ia Russie Ia Livonia,-TEslonie, 
ringrie ei Ia Carélie. — Ces portes Immenses, et surtout Vaffai- 
Llissemeiit du pouvoir royal, contre loquei a prévalu de nouveau 
1'aristocratie, ôtent à Ia Suède loute ímportanoe politique pour 
un tlemi-siècle. — 1689-1723, liègne de Pierre le Grand. Gran- 
des vues do ce princo, qui suit les plans d'hvan III et d'Iwan IV : 
1" il entreprend de civiliser Ia Russie à Tiraitation des autres 
nations de TEuropo, il altire les élrangers et fait lui-même de 
longs voyages; le prennior (1091) en Ilollande et en Auglelerre, 
pour s'inslruire dans les arls mécaniqucs et dans Ia murine; le 
second [Viil) cn Alleinagne, en Danemark et en Fiance, pour 
micux connaitre les intérôts politiqucs deVEurope; 2° il fait de 
Ia Russie une puissance marilime. Pour s'ouvrir Ia navigation 
de Ia mor Soire, il attaque les Turcs, et lour prend, en 1090, le 
port d'.\zo\v, qu'il perd en 1711; pour s'ouvrirla navigation de 
Ia Baltique, il fait Ia guerre à Ia Suède (1700-1721), et fondo, en 
1703, Saint-Pètersbourg, qui devient Ia capitale de son enipire. 
Vers le corninencement de son règne, il donne une nouvelle im- 
portance au port d'Archangel, sur Ia mor Blanclie; et vers Ia fin 
(1722), il enleve aux Porsans Derbent, sur Ia mer Caspienne. — 
5» II renverse toutos los barrièics qui pouvaient arràler le pouvoir 
absolu; il casse Ia inilice des slrélilz, 1693; il abolit Ia dignité 
patriarcale, 1721. — Organisalion de Parmée; écoles; reforme des 

20. 
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élait dans Ia mcr dcs Indcs, et Ia poupe dam 
rOcéan Atlantique; mais le vaisseau avait élé dé- 
mâté, désagréé, échoué à Ia côtc, dans Ia Icmpête 
du proleslanlisme. ün conp de vent lui avait em- 
pório sa chaloupe de IloUande, un second lui avait 
enleve le Portugal et découvert son flane, un Iroi- 
sième avait détaclié les Indes oricntales. Ce qui 
restait, vasle et imposant, mais inerte, immoLile, 
altendait sa ruine avec dignité. 

D'autre part, 11 y avait lalloliande, cepetit peu- 
ple dur, avare, taciturne, qui fil lant de grandes 
choses sans grandeur. D'abord ils vécurent, malgré 
rOcéan; ce fut le prcmier mirado; puis lis salèrent 
le hareng et le Iromage, et transmutèrent leurs 
tonnes infictes en (onnes d'or; puis ils rendirent 
cel or fécond par Ia banque, leurs pièces d'or 
firent dcs pelits. An milicu du xvii' siècle, ils 
avaient recueilli à plaisir Ics dépouilles de TEs- 
pagne, lui avaicnl pris Ia iiier, ei les Indes par- 
dessus. Les PaysBas espagnols étaieut tenus en 
élat de siége, cn vertu d'un trailé. L'Espagne avait 
signé Ia fermeture de TEscaut, et Ia ruine d'An- 
vers (1648). II élait défendu aux Belges de vendre 
les produits de leur sol. La Ilollande ólait comme 

finances, de Ia Iép:islation, de Ia discipline ecclésiastique, du ci- 
lendrier. Police. Jlanufactures; canaux; commcrce de caravane» 
avec Ia Cliine. — Le Fort; Meazikoff. Pierre épouse Catherine, 
1707 ; fait condamner à mort son fils Alexis, 1718; prend le 
titi-e d'cmpereur, 1721; ordonne que les princes régnants puis- 
Eent designer leurs succcsseurs. 
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un vampiro couché sur Ia Belgique, suçarit sa \ie, 
cngraissanl de sa maigrcur, 

Telle élait Ia situalion de TOccident, qnand Ia 
France altcignil le point desa force. La terre élait 
encore à TEspagno, Ia mer à Ia Ilollande. L'oeuvre 
de Ia F.rance au dix-septième siècle devait élre le 
démemlirement de Tune, raffaiblissemenl de Tau- 
tre. La prcmière chose élait plus facile que Ia se- 
conde. La France avait des armées, pas encore de 
vaisscaux. On commença donc par FEspagne. 
D'abord Ia France s'allia en apparence avec Ia 
Ilollande contre FEspagne ei rÃnglelerre, qui se 
ballirent pour Ia domination des mcrs. La France 
promet sccours aux llollaridais, mais ellc laisse Ics 
trois puissances hcurter leurs vaisscaux, user 
leur marine dans les balailics navales les plus 
obstinées qui se fussent encore livrées. Puis, Phi- 
lippe IV élant morl (IG67), Louis XIV, alléguant 
Ia loi civile des Pays-Bas, prélendil que sa femme, 
filie ainée du défiinl, devait succéder de préférence 
au fils cadel (droil de dévolution). Elle avait, il 
est vrai, rcnoncé à Ia succession, mais Ia dot pro- 
misc n'avail pas été pnyée. L'armée française entre 
cnFlandie dans toule Ia pompe du nouveau règne: 
Turenne cn lote, puis le roi, les ministres, les 
dames dans les carrosses dores de Ia cour; puis 
Vuuban, qui, à mesure qu'on avance, s'élablit dans 
les placcs et les forlifie. La Flandre fut prise en 
dcux móis, etnous 1'avons gardée. Lhiver môme. 
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quand on croyait Ia guorre suspendue (jan- 
vier 1668), les Iroupes íilenl par Ia Champagne 
en Bourgogne, ei tombent sur Ia Franche-Comlé. 
L'Espagne ne s'attendait à rien. Les autorités du 
pays étaicnt achelées d'avance. Tout fut íini en 
dix-sept jours. La cour d'Espagne indignée écri- 
vait au gouverneur « que le roi de France aurait 
dú envoyer ses laquais prendre possession de Ia 
province, au lieu d'y venir lui-môme. » 

Ces succès rapides réconcilient TEspagne et Ia 
Hollande. Celle-ci ne se souciait pas d'avoir pour 
voisia le grand roi. Voilà les Ilollandais qui s'inté- 
resscnt à TEspagne, qui Ia defendeu', qui s'unis- 
sent en sa faveur avec rAngleterrc et Ia Suède; 
les HoUandais ont Tadresse de se fairo demander 
cette uriiori par TAnglcterrc. Trois Élals prolestants 
s'arment pour déíendre TEspagne calholique contra 
Ia France calholique. Ge curieux événement montre 
à quelle distance nous sommes déjà du scizième 
siècle et des guerres de religion (hiple alliaiicc de 
La Hayc, 16G8). IlfuUut que Louis XIV se contenlâl 
de Ia Flandre française, et rendil Ia Franclie- 
Comté. 

La Hollande avait protege TEspagne, et fait re- 
culer Ia France. Un bourgeois, un éclievin dArns- 
terdam était venu signifier au roi, au milieu de 
toute sa gloire, qu'il n'irait pas plus loin. Des 
médailles outrageantes avaient élé frappées. On 
prétendait que Féclievin d'Amsterdani s'était fait 
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reprcsenler avec un soleil, et cette devise : « hi 
conspectv meo stetit sol. » 

Le (iébütétail dès lors en Europe entre Ia Franca 
et Ia Ilollande. La première ne pouvait plus avan- 
ccr d'un pas sans rencontrer Ia seconde. D'aIjord, 
le roi achôte argent complant Talliance deTAngle- 
tcrre et dela Suède. CharlesII, qui avait déjà Irahi 
TAngleterre en vendant Mardick cl Dimkerque à 
h Fraiice, vcnd encorc une fois rinlérêl du pays. 
On promet à Ia nalion quelques-unes des iles hol- 
landuises, au roi de Targent pour ses foles ei ses 
mailresscs. La jcune et séduisanle duchesse d'Or- 
léans, belle-soeur de Louis XIV, socur de Charles II, 
negocia dans un voyago triomplial Ia honte de son 
frère. Cest cclie qui mourul si jeuno, si regreltée, 
pour qui Corneiilo et Racinc firent cliacun ane 
Berenice, et Bossuel Ia fameuse oraison fúnebre. 

Cependant Tarmée de Louis XIY avait été portée 
àcent qualre-vingt mille hommcs. Elle reccvail de 
Louvois Ia plus formiduble organisation. Pour Ia 
première fois Ia baionnelle, celte arme si terrible 
entre dos mains françaises, fut misc au bout du 
fusil. L'iiiratigable génie de Colbcrt avait créé une 
marine. La France, obligée naguère d'emprunter 
des vaisscaux ã Ia Ilollande, en eut cent en 1G72. 
Cinq arsenaux de marine furent bâlis, Bresl, 
Rocliefort, Toulon, Dunkorque, le Ilavre. Dun- 
kerque est malheureuscment ruiné, mais Toulon, 
mais Brest avec ses vasles constructions, avec ses 
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montagnes écartées pour faire place aux vaisseaux, 
témoignenl encore de Tefíort herculéen que fit 
alors Ia France, de rimmorlel dófi qu'clle poria à 
Ia Ilollande pour Ia doiiiination dos raers. 

La Ilollande tenait Ia mer, et croyait tout tenir. 
Le parli de Ia mer gouvernait, les de Will au con- 
scil, etRuyter surles floües; les de Witt, honimes 
d'État, géomètres, pilotes, enncmis jures dii parli 
de Ia lerre, de Ia raaison d'Orange, du slaüiou- 
dérat. lis semblaicnt oublier que Ia Ilollande liont 
au conlinent; ils n'y voyaienl qu'une ile. Les for- 
tcrcsses tombaient en ruines, Ia Ilollande avait 
vingt-cinq mille mauvais soldals, et cela lorsque 
Ia fronlicre française s'avançait et touchail pres- 
que Ia leur. 

Tout à coup, cenl mille hommes s'ébranlèrent 
dela Flandre vers Ia Ilülliinde (1672). «Ce fut, 
dil Temple, un coup de foudre dans un ciei se- 
rein. » Ils laissent derrière cux Macslricht, sans 
s'amuser à Ia prendrc, s'emparent -de Ia Gueldre, 
dTlrecht, d'Over-Yssel; les voilà à quatre lieues 
d'Amslerdam. Rien ne pouvait sauver ia Ilollande. 
Ses alliés d'Espagne et de Biandebourg, les seuls 
qu'elle cút, n'auraient pas fait lâchcr prise à 
Louis XIV. Le vainqueur seul pouvail Ia sauver 
par ses fautes, et il le fit. Conde et Turenne vou- 
laicnt qu'on démanielât les places, Louvois qu'on 
y mil des garnisons, c'est-à-dire qu'on dispersai 
Tarmée. Le   roí   crut Louvois. (*n se fia aux 
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murailles; on crul prendie Ia lloUande en 
metiant Ia main sur des pierres : Ia Ilollande 
écliappa. Dans le premier moment, Ia republique 
ampliibic voulut se jeter à Ia mer, et s'embarquer 
pour Bala via avec son or. Puis Ia giierre se ralen- 
tissant, el!e rcpril Tespoir de rósister sur terre : 
Ic peuple se jeta furieux sur les chefs du parli de 
Ia incr, les de VVitt; ilsfiirent mis en piêces; Ruy- 
tcr pensa ôtre traité de môme. On confia loutes 
les forces de Ia republique au jeune Guillaume 
d'Orange. 

Ce general de vingt-deux ans, qui, pour son 
coup d'cssai, cnlreprit, presquc snns armée, de 
faire lêlc au plus grand roi de Ia ten e, avait dans 
un corps faible et comme mnurant Ia froide et 
dure obstinalion de son aíeul le Tucilurne, l'ad- 
versaire de Pliilippe II. Cétail un homme de 
bronze, étranger à tout sentimenl de nature et 
d'humanilé. Élevé par les de Witl, il fit leur ruine; 
Stuart par sa more, il renversa les Stuarts; gendre 
de Jacques 11, il le détrôna, et cclte Arigleterre 
qu'il avait prise aux siens, il Ia laissa à ceux qu'il 
haissait, aux princes de Ia maison de Uanovre. II 
n'eut qu'une passion, mais alroce : Ia haine de Ia 
France- on assure qu'à Ia paix de Nimègue, quand 
il essaya de surprcndre Luxembourg, il avait déjà 
connaissance du traité, mais il avait encere soif 
du sang français. II n'y gagna pas plus qu'à Tor- 
dinaiie. Cliose remarquable, ce grand et intrépide 
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general fit pi csquo lonjours Ia guerre à reculons; 
mais ses rctraites admirables valaient des vic- 
loires. 

D'abord, pour défendre Ia IloUande, il Ia noya; 
il ouvrit les écluses, pendant que Ruyter assurait 
Ia mer en battant les Français et les Anglais, et 
vcnait ranger sa ílotle Iriomplianlc dans Ia plaine 
inondée d'Ams(erdam. Puis Guillaume arma con- 
tre Ia France, lEspagne et TAulriche. II délacha 
FAngleterre de Louis XIV. Charles II fut force, par 
son parlement, de signer Ia paix. Les voisins ca- 
llioliqucs de Ia Ilollande, Févôque de Munster, 
lélecteur de Cologne, puis le Brandcbourg, puis 
le Danemarck, puis TEmpire, FEurope entiòre, se 
déclarèrent contre Louis XIV (1674). 

II fallut bicn alors abandcnner Ics places de 
llollande, il fallut recuier. Les dédommagomcnts 
furent pris, comme à Fordinaire, aux dépens de 
FEspagne. Louis XIV s'empara de Ia Franche- 

. Comté, qui depuis est rcslée à Ia France. Aux 
Pays-Bas, Conde, plus faiblc de vingt mille hom- 
mes, livrail au prince cetie furieuse balaille de 
Senef. Conde vainquit, mais c'était une victoire 
pour le prince d"Orange d'avoir, à perte égale, 
tenu devant Conde. Sur le Rhin, Turenne, qui, 
selon Bonaparte, crút Umjours d'audare cn vieil- 
lissant, tenait en échcc tout FEmpire. Deux fois 
il sauva 1'Alsace, deux fois il penetra en Alle- 
magne. Cest alors que, sur un ordre de Louveis, le 
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Palaíinat fut incendié. Le Palatin était secròtement 
allié avcc TEmpercur; on voulut ne laisser qu'un 
désert aux Iinpériaux. 

Turenne, rentrant en Allemagne, allait porter 
un coup décisií, lorsqu'il fut lué à Saltzbach 
(1675). Condo, malade, se retira Ia même aniiée. 

On vit alors que le deslin de Ia France ne tenait 
point à un homme. Les alliés, qui Ia croyaient dé- 
sarmée par Ia reiraite des deux grands généraux, 
ne purent entamer Ia frontière du Rhin, et per- 
dirent, dans les Pays-Bas, les places de Conde, 
Bouchairi, Aire, Valenciennes, Cambrai, Gand, 
Ypres. Duqucsne, cnvoyé au secours de Messine, 
révoltée contre TEspagne, livra à Ruyter une 
terrible bataille navale cn vue de TEtna; les alliés 
seuls y perdireril douze vaisscaux, six galères, sept 
mille hommes, sept cents pièces de canon, et ce 
qui valait pius que tout cela, Ruyter. Duquesne 
anéanlit leur ílotte dans une seconde bataille 
(1677). 

Les alliés souliaitèrent alors Ia paix; Ia Franco 
et Ia llollande élaient également épuisées. Col- 
berl voulait se retirer, si Ia guerre ne linissait pas. 
Cetle paix de Nimègue fui encere avantageuse 
pour Ia France. Elle garda Ia Franche-Comté et 
douze places des Pays-Bas, elle eut Fribourg pour 
Pliilipsbourg. Le Danemark et le Brandebourg 
restiluèrent ce qu'ils avaicnt pris à Ia Suède alliée 
de Ia France. La llollande seule ne perdit rien, et 

21 
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Ja grande question européenne resía lout enüèra 
(1678). 

Cest ici Tapogée du rôgne de Louis XIV. LTuro- 
pe s'était armée contre lui, et il avait resiste, il 
a\ail grandi encore. Alors il se laissa donner le 
nom de grand. Lc duc de La Feuillade alia plus 
loin. II eiilrelint un luminairc devant sa slatue, 
coinme devant un autel. On croit lire riiistoire des 
cmpereurs romains. 

La brillante liltérature de cette époque nest 
autre chose qu'un hymne à ia royauté. La voix qui 
couvre les autres cst celle de Bossuet. Cest ainsi 
que Bossuet lui-niême, dans son Discours sur 
Vllistoire Universelle, represente les róis d'Égypte 
loués par le prôlre dans les temples en présence 
des dieux. La première époque du grand règne, 
celle de Descartes, de Port-Royal, de Pascal et de 
Goriieille, n'avait pas presente celte unaiiimilé; 
Ia littérature y était animée encore dune verve 
plus rude et plus libre. Au mometit oíi nous som- 
mes parvenus, Molière vient de mourir (1673), 
Racine a donné Phèdre (1677), La Forilaine publie 
les six derniers livres de ses Fables (1678), ma- 
dame de Sévigné écrit ses Lettres, Bossuet médile 
Ia connaissance de Dieu et de soi-même, et pre- 
pare le Discours sur Illistoire Universelle (1681). 
L'abbé de Fénelon, jeune encore, simple directeur 
d'un couvent de filies, vit sous le palronage de 
Bossuet, qui le croit son disciple. Bossuet mènele 
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clioeur triomplial du grand siècle, en pleine sécu- 
rité du passe et de Tavenir, entre le jansénisme 
eclipse et le quiélisme imminent, entre le sombre 
Pascal et le rnplique Fénelon. Cependant le carlé- 
sianisme est poussé à ses conséquences les plu.i 
Ibnnidables; MalcLranclie fait rentrer rinlelli' 
gence liumaine en Dieu, et tout à rheure, dana 
cetle llollando protestante en lulte avec Ia France 
calholique, vas'ouvrirpourrabsorption commune 
du calholicisme, du protcstantisme, de Ia libcrlé, 
de Ia morale, de Dieu et du monde, le gouífre saiis 
fond de Spinosa. 

En attendant, Louis XIV règne en Europe. Le 
signe de Ia royauté, c'est ]a juridiction. 11 veut 
que les puissanccs reconnaissent les décisions de 
ses parlcmenfs. Les chambres de réunions intor- 
prètent le trailé de Nimôgue et réunissent les dé- 
péndances dos places qui lui orit été cédées. L'une 
de ces dépendances n'était rien moins que Slras- 
bourg (1681). On hósite à obcir; il bombarde 
Luxembourg (1684). 11 bombarde Alger (1683), 
Tripoli (1685); il bombarde Gônes; il laurüit 
écraséCr dans ses palais de marbre, si le doge n'é- 
{ait venu deniander grâce à Versailles (1684). II 
achète Casal, Ia porte do Tllalie : il bâtit Ilunin- 
gue, celle de Ia Suisse. 11 inlervienl dans TEmpirc; 
il veut faire un électeur de Cologne (1679). II re- 
clame au nom de sa belle-soeur. Ia duchesse d'Or- 
léans, une partia du Palalinat, invoquant dans 
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cette affaire, comme dans celle de Ia Flandrc, Ia 
droit civil contre le droit féodal. Les décisioiis de 
droitétaientsoutenues par Ia force, TEurope avait 
desarme, et Louis XIV restait arme ; il porlait sa 
marine à deux cent trente vaisseaux; vers Ia fin 
de son règne, ses armées monlèrent à plus de 
quatre cent mille liommes. 

A Ia môme époque, Ia monarchie atteignait Ia 
plus haute centralisation. Les deux obslacles fu- 
rent brisés : Ia puissance ponlificale et Topposi- 
tion protestante. Dês 1675, un édit avait declare 
tous les évêchés du royaume sujeis àla regale. En 
1682, une asserablée de trente-cinq évêques, dont 
Bossiiet élait Tâme, decida « que le Pape n'a auto- 
rité que dans les choses spirituelles; que dans ccs 
:hoses même les conciles généraux lui soiit supú- 
rieurs, et quo ces décisions nc sont infaillibJes 
qu'apròs que TÉgliselesa acceplées. » LePapere- 
fusa dès lors des buUes à tous les evoques et abbés 
que le roi nomma, de sorte quen 1689 il y eiit 
vingt-neuf dioc(";ses en France dépourvus d"évc- 
ques. On parlait defaire un patriarche. En 1087, 
le Pape ayant voulu abolir le droit d'asile dont les 
ambassadeurs jouissaient à Rome pour leurs ho- 
téis et leurs quartiers, Louis XIV refusa seul; 
Tambassadeur français entra à Rorae à Ia tôte de 
huit cents hommes et maintint son privilége à 
raain armée. 

Ce qui rassurait en cette affaire Ia conscience 



PRECIS DE LMIISTOIRE MODERNE. 365 

rcligieuse de Louis XIV, c'est que pendant qu'il 
Ijumiliait Ic Pape, il écrasait les Protestanls. Ri- 
clielieu les avait anéantis comme parti politique; 
mais il leur avait laissé leurs voix dans les parle- 
ments, Icurs synodes, enfin une parlie de leur or- 
ganisation intérieurc. II se flattait vainement de 
les ramener par Ia persuasion. Louis XIV y em- 
ploya Targerit, et crul avoir fort avance Touvrage; 
on lui annonçait cliaque matin qu'un canton, une 
\ille s'étaient convertis; il ue fuUait plus, disait- 
on, qu'agiravcc un pcu de vigueur, et il allaitac- 
complir l'unitó de l'Ég!ise et de Ia France (Révo- 
calion deTédit de Nanies, 1685). Cétail Ia pensée 
des plus grands hommes du temps, en parliculier 
de Bossuet. L'emploi de Ia violence en malière de 
foi, Tapplication d'un mal temperei pour procu- 
rer un bien étcrnel, ne répugnail alors à personne. 
II faut dire encere qu'à celte époquc, il y avait 
une grande exaspération conlre lesProteslants. La 
France, bornée dans ses succès par Ia lloUande, 
sentaitune autrc Uollande en son sein, qui se ré- 
jouissait dos succès de Tautre. Tant que Colbert 
vécut, il'les dcf^dit; exclus des charges, ils 
avaient tourné leur aclivité du côlé de rindustiie 
et du commerce; ils ne troublaient plus Ia France, 
ils 1'enrichissoient. Après Colbert, Louis XIV fui 
gouvcrné par Louvois, Tennemi de Colbert, et par 
madame de Maintenon, qu'il épousa secrètement 
vers 1685. Nce calviniste et pelite-fille du fameux 
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Théodore Agrippa d'Anbignó, Tun dcs clicfs de 
ropposition protestante contrc Ilenri IV, celle dis- 
crète eijudicieuse personne avait abjuré elle-môrae 
et aurait voulu faireabjurerses co-rcligionnaires; 
áme froide, que Ia misère de ses prernièrcs aii' 
nées semblait avoir endurcie et sécliée, elle avait 
été Ia femme de Tauleur de 1'Ènéide travestis, de 
Scarroii le cul-de-jatte, avant d'ê[re femme de 
Lonis le Graiid. Elle n'eut point d'enfunls, elle ne 
connut point Famour malernel. Cest elle qui con- 
seilla Ia plus odieuse mesure de cctte persócu- 
tion, d'enlever les enfants à leurs parents pour 
Ics convcrtir. Les cris des mères ont monte au 
ciei. 

La puissance de Louis XIV avait renconlró sa li- 
mite au deliors dans ropposition protestante de Ia 
Ilollande. Au dedans 11 Ia (rouva dans Ia rósistance 
des Calvinisles. Désobéi pour Ia première fois, le 
gouvernement monlra une violence farouche, qui 
ii'élait point dans Tâme de Louis XIV. Les vexations 
de lout genre, les confiscations, les galères, les 
roues, les gibets, tout fut employè. Les dragons 
mis à discrétion chez les Calvkiistes aidaienl les 
missionnaircs à leur manière. Le roi ne sut que Ia 
inoindre partie des excòs qui furent commis. Aussi 
Ton eut beau fermer le royaume, confisquer les 
biens des fugitifs, envoyer aux galères ceux qui fa- 
vorisaient leui évasion, LÉlat pcrdit deux cent 
mille sujeis, selon d'autres cinq cent mille. Us 
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échappòrcnl en foule, ils s'établirent en Angle- 
lerre, en Hollande, en Allemagne, surtout en 
Prusse. Ils íurent désormais pour Ia France des 
ennemis achamos. Guillaume chargea plus d'une 
fois les Français à Ia tête d'un régiment français. 
11 dut en grande partie le succès de Ia guerre d'Ir- 
lande au vicux marechal de Schomberg, qui avait 
préfóró sa croyance à sa palric. La machine infer- 
nale qui faillit faire sautcr Saint-Malo cn 1693 
avail été invenlóe par un refugie. 

Cest précisément à ce moment que Ia plupart 
des puissances enropéennes formèrent Ia ligue 
d'Augsbourg (1686). Catholiques et Protestants, 
Guillaume et Innoccnt XI, Suède et Savoie, Dane- 
mark et Aulriche, Bavicre, Saxe, Brandebourg, 
tout le monde était daccord conire Louis XIV. On 
Taccusait, entre aulreschoses, d'avoir, par ses in- 
telligenccs avec les Ilongrois revoltes, onvert TAl- 
lemagne aux Turcs, et amené cette effroyable in- 
vasion dont Yienne fui sauvé par Jean Sobieski. 
Louis XIV n'avait pour luiquele rol d'Anglelerre. 
Jacques II; une róvolulion imprévue renversa Jac- 
ques, et mit TAngleterre entre les mains de Guil- 
laume. La seconde et définitive catastrophe des 
Sluarts, préparée depuis si longlemps par Tin- 
digne gouvernement de Charles II, éclata seus son 
frère. Cclui-ci n'imita pas les tergiversations hy- 
pocrites de Charles; Jacques élait un homme de 
coeur, bravc, borné, opiniâlre; il se declara ca- 
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Iholique et jésuite (ceei était littcralement exacl), 
il fit tout ce qu'il fallait pour tombcr, et tomba. 
Son gendre Guillaume, appelè de IloUande, prit 
sa placo sans coup íérir (1688). 

Louis XIV accueillit magnifiquement Jacques II, 
et prit sa cause eii main; il jeta le gant à TEu- 
rope, il declara Ia guerre à TAngleterre, à Ia IIol- 
lande, à TEmpire, à i'Espagne, au Pape. Pendant 
que les Calvinistes français fortifiaient les armées 
de Ia Ligue, une foule d'hommes de foutesnations 
vinrent prendre parti dans les armées deLouis XIV. 
II eut des régimenls de Ilongrois, d'Irlandais. ün 
jour qu'on le complimenfait sur lessuccès de Tar- 
mée française : « Dites plutôt, répliqua-t-ii, Tar- 
mée de France. » 

Celte seconde période du règrie de Louis XIV va 
étre remplie par deux guerres de succession : Ia 
succession d'Angleterre, ia succession d'Espagne. 
La premicre guerre se termine honorablement 
pour Ia France, par le trailè de Ryswick (1698), 
et, cependant, le résultat esl contre clle, cUe re- 
connait Guillaume. Dans Ia seconde (terminée par 
les traités dTlropht et de Rastadt (1712-4), elle 
éprouve les plus humiliants revers, et le résultat 
lui est favovable. L'Espagne, assurée à un petit-fils 
de Louis XIV, est désormais ouverte à rinfluence 
française. L'Arigleterre, TEspagne, gagnentà celle 
double révolution. L'ère de Ia liberte anglaise est 
i'avénement de Guillaume (1688); depois celui de 
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riiiliiipe V (1701), Ia population, ^écroissante en 
tspagne, y a toujours augmenté. 

Ajoutez à ces résullats rólévatlon de deux Élats 
sccondaires dósormais indispensables à réquilibre 
'uropèen : Ia Prusse et le Piémonl, qu'on peut 
tfófinir Ia résistance allemande et Ia résistance 
italienne. La Prusse, allemande et slave à Ia fois, 
agglomère pcu à peu TAllemogne du Nord et con- 
tre-balance l'Autrichc. Le royaume de Savoie-Pié- 
monl gardera les Alpes et les fermera, Ilalien 
conlre Ia France, Français conlre Fllalie. 

On a besoin de marquer d'avance ces beaux et 
utilcs résullats pour se consoler de lant de revers 
de Ia France qui reslerit à raconter. 

En 1689, elle porte à TAllemagne un cruel défi. 
Elle inet un désert entre elle et ses ennemis. Tout 
le Palalinat est brúlò pour Ia seconde lois; Spire, 
Worms, plus de quaranle villes et villages sonl in- 
cendiés. Dcux généraux font tête en Flandre et 
aux Alpes, Luxembourg et Calinat; c'est encore 
Conde et Turennc. Luxembourg, general d'inspi- 
ralion et de niouvemenls soudains, faisant Ia 
guerreen grand seigneur, souvent surpris, jamais 
vaincu. Aprôs ses belles batailles de Fleurus, 
Steinkerque et Ncrwinden (1680 92-95), d'oü il 
remporla lant de drapcaux, on Tappelait le tapis- 
sier de Notre-Dame. Ce brillant general était dis- 
gracié de Ia nature. Guillaume disait toujours: 
u Ne pourrai-je donc ballre ce polit bossu ? » 

21. 
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Catinatprenaitia guerrecomme science. Cólait 
un officier de fortune, sorti d'unefainille de lobe, 
d'abord avocat, premier exemple du génóial plé- 
béien. II y avait en cel honime quelque cliose à'an- 
tique. 11 fit son cliemin lentement, à force de mé- 
rile; il commanda tard et ne fut jamais en faveur. 
II ne demamlait ricn, recevait peu, soiiverit rcfu- 
sait. Les soldals, qui aimaient sa simplicilé ei sa 
bonhomie, Tappelaient le Père Ia Pensée. La cour 
s'en servait à regret. Quand il eul baltu Ic duc de 
Savoie à Slafiarde, pris Saluces ei íbrcé rennemià 
Suze (1690), Louveis lui ccrivait : « Quoiquo vous 
ayez lort mal servi le rol celte campagne, Sa Ma- 
jeslé veut bien vous conserver volre graliíication 
ordinaire. » Catinaf ne se rebulait de ricn ; il en- 
durait, avec Ia môme paticnce, les rudesses de 
Louveis Cf les diíficultés de celte dure guerre dcs 
Alpes. 

Les plus grands coups se porlcrent en Irlande 
et sur mer, Louis XIY vouluit ramener TAngle- 
terre sous rinfluence íVançaise. II fil passer 
Jacques en Iiiande; il lui envoya renfoi t sur ren- 
fort, flolle sur flotte. Jacquos échoua. Le secours 
odieux des Français et des Iilundais confirma les 
Anglais dans lour haine contre lui. Au licu de 
soulever rÉcosse qui Tatlendait, il rcsla en Ir- 
lande, il s'amusa aux siéges, et fui baltu à ia Boyne. 
Louis XIY ne se rebula pas; il lui donna de quoi 
armcr et équipcr trente millc liommes, et il lenla 
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d'en envoyer vingt miile; Truuville et d'Eslrées 
devaient les escorter avec soixanle-quinze vais- 
seaux. Le vent arrôtant d'Estrées, Trouville se 
trouva avec quarante-qualre vaisscaux contre 
qualre-viiigls. II demanda dos ordres à Ia cour, 
Louis XIV crul à sa forlune, ei ordonna de forcer 
le passage. Cctte Icrrible balaille de ia Ilogue ne 
nous coúla que dix-sept vaisseaux; inais Tassu- 
rance, Ia íierté de notre marine y périt. EUo élait 
réduite, cn 1707, à trente-cinq \aisseaux; elle ne 
s'est relcvée qu'un inslant sous Louis XVI. La ba- 
laille de Ia Ilogue est pour les Anglais Tère de Ia 
dominalion des mers (1692). Louis XIV avail mis 
sur uuc de ses niédailles un Neptune menaçant, 
a\ec le mot du poêle : « Quos ego... » Les IloUan- 
dais cn frappèrcnt une qui porUiit pour le- 
gende : « Maluraíe fugam, regique licec dicite ves- 
tro : Non illi imperium pelagi... » 

Les ravages len il)lcs de nos corsaires, des Jean 
Bart, des Üuguay-Trouin, Ia sanglante balaille de 
Nerwinden gagiiée par Luxembourg, celle de Ca- 
linat à ia Marsaille (1693), devaient peu à pen 
rendre les alliós plus Iraitables. Le duc de Savoie 
ceda le premier. La guerre était finie pour lui: 
tou'es ses placcs fortes élaient entre les mains des 
Français. On lui oíTrait reslitution, et pour sa filie 
rexpectalive du Irôiie de Franco ; elle dcvail épou 
ser le duc de Bourgogne, pelil-fils de Louis XIV, 
héritier de Ia monarcliie. La déíection de Ia Sa- 
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voie (1696) decida peu à peu ies autrcs. La Franco 
gnrda le Roussillon, rArtois, Ia Franchc-Comté 
et Strasbourg ; mais cllc rcconnut Guillaumc. 
An fond, c'était être vaincu (paix de Ryswick, 
1G9G). 

Gelte paix nétait qu'une Irôve accordée àux souf- 
francês du peuple. Une grande alfaire occupait 
TEurope. II ne s'agissait plus de telle ou tcllc pro- 
vince d'Espagne, mais de Ia monarchic espagnole 
tout enlière, avec Naplos, Ics PaysBa?, Ies Indes. 
On sait que Charles-Quint setait couclié vivant 
dans son cercueil, ei qii'il avait assiste à ses íiiné- 
railles; Charles 11, Ic dcrnier de ses descendanls, 
assislait à celles de Ia monarchie. Ce vieillard de 
Irente-neuf ans, gouvernó par sa femme, par sa 
more, par son confes^eur, influencé par íout le 
monde, faisait et défaisait son tesíamerit. Le roi de 
France, TEmpereiir, le prince électoral de Ba- 
vière et le duc de Savoie, tous sortis de princesscs 
espagnoles, se dispntaient d'avance ses dépouiiles. 
On s'accordait lantôt pour le Bavarois, tantôt pour 
rAutrichicn; on parlait aussi de démembrement. 
Le pauvre roi voyait vivant tout cela; il en élait 
indigne. Tout ce qu'il savait, ignorani et incer- 
tain qu'íl élait, c'est qu'il voulait garantir Tunilé 
de Ia monarchie espagnole. II s'arr(Ma au prince le 
plus capable de maintenir celte unité; il choisit 
un petit fils de Louis XIV; puis faisant ouvrir los 
tombeaux de TEscurial, il exhuma son père, sa 
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more, sa premièrc femmc, et baisa leurs os. II ne 
tarda pas à les rejoindre (1700). 

Louis XIY accepla le legs et le péril. II envoya en 
Espagne le second de ses petits-fils, le duc d'An- 
jou, qui fiit PhilippeV; il lui adressa au dópart 
celte rioble parole, qui de siècle en siècle semblera 
plus vraie et pius profonde: « 11 n'y a plns de 
Pyrénées. » La conséquence immódiale était une 
guerre européennc. Aussi, malgré Tavis de son 
conseil, se décida-t-il à rcconnaitre le fils de Jac- 
ques 11 comme prince de Gallcs, et à soulenir à 
Ia fois Ia succcssion d'Espogne et celle d'Angle- 
terrc. 

II, était pourlant bien tard pour commencer une 
telle guerre. 11 y avait cinquanfe-sept ans qu'il 
régnait: il avait vieiJIi, toul avait vieilli; Ia France 
seinblait pfilie de Ia vieillesse de son roi. Toutes 
ses gloires finissaient peu à pou : Colbert était 
mort, Louveis élait mort, 1682 [1691], Arnaud 
aussi, et Boileau, et Racine, et La Fontaine, et 
madame de Sévigré; tout à 1'heureva tomber et 
s'é(eindre ia grande voix du siècle, Bossuet [1704]. 
La France, au lieu de Colbert et Louvois, avait 
Cliamillart, qui cumulait leurs ministéres; Cha- 
millart était dirige par madame de Maintenon, 
madame de Maintenon par Babbien, sa vieille 
servanfe. Chose bizarre! une aulre femmegouver- 
nait TAngleterre après le roi Guillaume; je parle 
de Ia reine Anne, filie de Jacques II, et petite-fille, 
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par sa more, de l'historieii Clarendon, commc 
madame de Mainlcrion l'était d'Agrippa d'Au- 
bigné. 

Pour être placo entre les mains de bourgeois 
anoblis(Cliamillarf,LeTe!lier,Pontcliartrain,etc.), 
le gouvernement i)'en élait que plus favorableà Ia 
noblesse. Prodigieusement mnllipliée dans les 
derniers temps, étrangcre au commerce et à Tin- 
dustrie, dédaigneuse ei incapable, elle avait en- 
vahi Tantichambre, Tarmée, et surtout les bu- 
reaux. Les petits riobles étaient, à leur choix, 
officiers ou commis. II y avait bientôt autant 
d'ofíiciers que de soldats, autant de commis que 
d'administrés. Les grands seigneurs achetaient 
des régiments pour leurs eníants en bas age, com- 
mandaient les armées et se íaisaient prendre à 
Crémone, à llochstedt. 

II y avait alors à Ia tête des armées alliées deux 
hommes capables de proíiter de loul cela, un 
Anglais et un Français: Marlborough et Eugènc. 
Ce dernier, cadet de Ia maison de Savoie," mais 
fils du comte de Soissons et d'une nièce de Maza- 
rin, peut être appelé Français. Marlborough, le 
bel Anglais, était un esprit froid et fm, qui avait 
étudié sous Turenne, et qui nous reudait nos 
propres leçons. Eugène, quoique Vendôme Tap- 
pelàt un mauvais finassier, était un homme d'ur, 
tacl extraordinaire, qui s'inquiélail médiocrernent 
des règles, mais qui savait à fond les lieux, les 
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choses et les personncs, connaissait le fort et le 
feiblc- ei proíitait du faible. Ses plus éclatants et 
plus faciles succès fureiit sur Ia barbárie ot[o- 
mane. Cet bomme d'cspiit, qui vint toujours à 
point, alterna ses Yictoires aux deux bouts de 
l'Europe, sur le grand roi et sur les Turcs, et euí 
Tair d'avoir sauvó Ia liberte et Ia chrélienté. 

Ges deux généraux avaient une chose commode 
pour Ia guerre, c'est qu'ils élaient róis dans leur 
pays : ils combattaient rétc, et Thiver gouver- 
naienl, núgociaient; ils avaient carte blanclie et 
n'avaient pus besoin, Ia veille d'une bataille, d'en- 
voyer à Versailles pour obtcnir Tautorisation de 
vaincre. 

En 1701, Calinat cede Tarinée au magnifique 
Yillei oi, que le prince Eugòne prend dans sori lit, 
à Crémorie. Eugène n'y gagna pas. Villeroi fut 
remplacé parVendôme, petil-fils de Heriri IV, et 
vrai soldai, avec les mccurs d'une femme. Yen- 
dôme, comme son frcre le grand-prieur, restait 
couché jus(iu'à quatre lieures après midi. Cétail 
Tun des plus jeunes généraux de Louis XIV; il 
a'avait que cinquante ans. Les soldats radoraieni 
aussi pour ses rnauvaises qualités, II y avait peu 
d'ordre, de prévoyance, de disciplino dans cette 
arrnée, inais bcaucoup d'audace et de gaieté; oí 
féparait tout à force de courage. 

Catinat conimandait du côté de rAUemagne, ei 
sousluiVillars. Celui-ci, im;)atient de Ia prudence 
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de son chef, gagne témérairement Ia balaille de 
Fridlingen (1702); puis, perçanl dans TAIlemagne, 
il gagiie encore, malgré Télecleur de Bavièrt-, allié 
de Louis XIV, Ia balaille de Ilochsledt (1703). Vil- 
lars cxcitait Tenlliousiasme des soldats par sa 
bravoure, ses vanteries, sa belle figure miliiaire. 
A Fridlingen, ils le proclamèrent marechal de 
France sur le champ de balaille. 

La route de TAutriche était ouvcrte, lorsqu'on 
apprit que le duo de Savoie venait de prcndre parti 
conlre Ia France ei lEspagne, conlre ses deux 
gendres (1703). Jusqii'à celte époque, les aliiés 
n'avaienl eu aucun avantage signalé sur Ia France. 
Elle combatlait pourlanl sur toutes ses frontiôres 
et au dedans, conlre lout le monde et conlre elle- 
même. LesCalvinislesdes Cévennes, exasperes par 
les rigueurs de Tinlendant Basville, étaicnt en 
armes depuis 1702. On envoja conlre eux, entre 
autres généraux, Villars et Beiwick. Ce deniier 
était un Stuart, un fils nalurel de Jacques II, qui 
devint un des premiers tacüciens du siècle. 

Villars élait éioigné en Languedoc, Calinal re- 
tire, lorsqiie Tarmée d'A[leniagne, confiée à MM. de 
Marsin et Tallaid, éprouva à llochstedl, sur le 
théàtre même de Ia victoire de Villars, une des 
plus cruelles défailes qu'ail essuyées Ia France. 
lis s'étaient jetés à Faveugle dans TAUemagne, sur 
Ia route de Vienne, loi sque Mariborougii et Eugène 
leur coupèrent le chemin. Les disposilions étaierit 
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fuitcs de sorte quindépendamment des morts il y 
cut quatorze mille hommes qui se rendirent sans 
avoirpucombaltre(1704).Yillarsaccourutà temps 
pour couvrir Ia Lorraine, tandis que Vendôme ga- 
gnait l'avaritage sur Eugène à Ia sanglante aífaire 
de Cassano (1705). En 1706, Vendôme esl rem- 
placé par La Feuilladc en Italie. La France éprouve 
deux grandes défaites. Par celle de Turin, Eugène 
lui enleve Tltalie entière; par celle de líamillies, 
Marlborough Texpulse des Pays-Bas cspagnols. 

En 1707, les alliés pénétrèrent en France par Ia 
Provence; en 1708, par Ia Flandre (défaite d'Ou- 
denarde). 1709 fui une année terrible : d'abord 
un hiver meurlrier, puis Ia famine. La misère se 
fit sentir à tous. Les laquais du rei mendièrent à 
Ia porte de Versailles; madame deMaintenon man- 
giea du pain bis. Des compagnies de cavalerie tout 
entières déserlaient, enseignes déployées, pour ga- 
gner leu' vie par Ia contrebande. Les recruteurs 
faisaient Ia chasse aux hommes. L'impôt prenant 
toutes les formes pour atteindre le peuple, les 
acics de Fétat civil furent taxes : on paya pour 
naitre et mourir. Les paysnns, poursuivis dans les 
bois par les traitants, s'ai mèrent et prirenl d'as- 
saut Ia ville de Castres. Le roi ne troiivait plus à 
emprunler à quatre cents pour cent. La dette mon- 
ta, avant Ia mort de Louis XIV, à près de trois 
inilliards. 

Les alliés soufíraient aussi. L'Angleterre se rui- 
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nait pour ruiner Ia Franco. Mais TEiirope élail 
conduile par deux hommes qui voulaient Ia giicrre, 
et c'étail d'ailleurs un Irop doux spcctaclc que Fhu- 
miliation de Louis XIV. Ses ambassadeurs rie rc- 
cevaient poui- léponse que des propositions déri- 
soires. II fallait, dit-on, qu'il déiit lui-môme son 
ouvrage, qu'il déirônát Philippe V. II descendit 
jusqu'à offrir de Targent aux allics pour eritre- 
lenir Ia guerre contre son pelit-fils. Mais non; ils 
voulaient qu'il lechassât lui-môme, qu'une armée 
írançaise combatlil un prince français. 

Le vieux roi declara alors qu'il se mellrait à Ia 
têle de sa noblesse et qu'il irait mourir à Ia fron- 
tière. II s'adressa pour Ia premiôre fois à son peu- 
ple, il le prit pour juge et se releva par son hu- 
milialion mème. La maniòre dont les Français 
combailirent cetle année (1709) indique assez 
combien Ia guerre était devenue naljonale. Cétait 
le 9 seplembre, prós du \illage de Malplaquet: le 
soldai, qui avait manque de vivres un jour enlier, 
venait de recevoir son pain; il le jeia pour com- 
battre. Villars, griòvement blessé, est emporté du 
champ de balaille; Tarmée se retiro en bon ordre, 
n'ayant pas perdu huit mille hommes; les alliés 
en laissaient sur Ia place quinze ou vingt mille. 

En Espagne, le trone de Philippe V, íbndé par 
Berwick à Almanza (I707),f'ut aifermi à Yillavi- 
ciosa par Vendôme (1710); il fit couclier le jeunc 
roi sur un lit de drapeaux. Cependant rélévalion de 

m 
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rarcliiduc Charles à 1'Empire (17H) íaisait crairi- 
drc à lEurope Ia réunion de TEmpire et de J'Es- 
pogne. Ce n'était pas Ia peine d'abaisserLouisXIV 
pour élevcr un Charles-Quint. L'AngleteiTe se las- 
sait de paycr; elle voyait Marlborougli, gagné par 
les Ilollandais, faire Ia guerra à ]eur profit. Enfin 
Ia victoire surprise par Villars à Denain faisait tort 
à Ia rópiiliition du prince Eugène (1712). Celte 
guerre terrible, dans laquelle lesalliésavaientcru 
démembrer Ia France, ne lui ôla pas une province 
(Traités dTtrecht et de Rasladt 1712 ; de Ia Bar- 
rièro 1715). 

Elle ne ceda que quelques colonics. Elle main- 
tint le petit-fils de Louis XIV sur le trone d'Espí.- 
gne. La monarcbic cspagnolc perdit, il est vrai, 
ses posscssions en Italie-et aux Pays-Bas; elle ceda 
Ia Sicile au duc de Savoie, les Pays-Bas Espagnols, 
Noples et le Milanais à TAutriche; mais elle ga- 
gnait à SC resserrer en soi, à perdre Tembarras 
de CCS possessions lointaines qu'elle ne poivait ni 
défendrc ni gouverner; les Deux-Siciles devaient 
d'aillcurs bientòl revcnir à une branche des Bour- 
bons d'Espagnc. La Ilollande eut plusieurs places 
des Pays-Bas pour les défendre à frais communs 
avec TAutriclie. L'AngIeterre fit reconnailre sa 
nouvellc dynastie; elle prit pied à Gibraltar ei à 
Minorque, à Ia porte de PEspagne et dans Ia Médi- 
terranéc. Elle obtint pour elle et pour Ia IloUando' 
un traitè de commerce désavantageux pour Ia 
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Frarice. Elle exigea Ia démolition de Dunkcrque, 
et empècha Ia France d'y suppléer par Io canal de 
Mardick. Elle entretint, ei ce lüt là le plus hon- 
leux, un commissaire anglais pour s'assurcr par 
ses yeux, si Ia France ne relevait pasles ruines de 
Ia ville de Jean Bart. « On \a travailler, dit un 
contemporain, à Ia démolilion de Dunkerque; on 
demande huit cent mille livres pour en demolir 
le tiers seulemenl.» Aujourd'lmi encere on ne peut 
lire sans douleur et indignatioii Ia triste suppliquc 
adressée par les habitants de Dunkerque à Ia reine 
d'Angleterre elle-mêine. 

Telle fut Ja fui du grand règne. Louis XÍV sur- 
vécut peu au traité dTlreclit (mort en 1715). II 
avaitvu presque tous ses enfanls mourir en quel- 
ques amiées, le dauphin, le duo, Ia duchesse de 
Bourgogne, et un de leurs fils. II ne restait dans 
ce palais désert qu'un vieillard octogénaire, ei un 
enfant de cinq ans. Tous les grands hommes du 
règne avaient précédé, un nouvel âge cornmen- 
çait. Dans Ia littérature, comme dans Ia société, 
les ressorts allaient se délenJre. Celte époque de 
relàchemenl et de raollesse s'annonce de loin par 
le doux quiélisme de madantie Guyon, qui réduit Ia 
religion à Famour. Dans ses discours, Fhabile ei 
cloquent Massilion effleure le doguie, et y'attache 
à Ia morale. Les hardiesses poliliques de Fénelon 
appartiennent déjà au dix-liuitième siècle. 



CHAPITRE XX 

DES   LETTBES,   DES   SCIS^CES   ET   DES   ART3, 

ÁU   SIÈCLE   DE   LOUIS   XIT. 

Le génie des Icllrcs et des arts brille encore 
dans les États du Midi pcndant Ia première moilié 
du xvm" siècle. Le gcnie de Ia philosophie et des 
Sciences éclaire les États du Nord, surlout dans Ia 
scconde. La France, placée entre les uns et les 
autres, nuriit seule cette double lumière, élend 
sur tous les peuples policés Ia souveraineté de sa 
langue, et se place désormais à Ia têle de Ia civi- 
lisalion europóenne. 

§ I. — France. 

[,a France, comme rilulie, a son grand siècle 
littéraire aprôs de longues agilations. Un monar- 
que, objet de Tentliousiasme national, anime et 
encourage le génie. — Uesprit religieux est, à 
cette époque, Ia première inspiralion dos lettres. 
La religion, entre les altaques du xvr siècle et 
cellcs du xviu', anime scs défenseurs d'une force 
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toule nouvelle. Les Icttres reçoivent en outre unn 
impulsion particulière de Vesprü social, naturel 
aux Français, mais qui ne peut se dcvelopper qu3 
par les progrès de Taisance et de Ia sócurité; cest 
à ce caraclôre que Ia liltérature fiançaise doit sa 
supérioritó dans Ia poésie dramatique et dans tous 
les genres de peinlures de moeurs. — Une capitale, 
une cour, sont Tarbitre du mérite liltéraire; il y 
a peut-êlre inoins d'originalité, mais Ton atteint 
Ia perfection du goút. 

Le xvii° siècle presente deux périodes disíincles. 
En France, Ia première s'étend jusqu'en 1661, 
époque à laquelle Louis XIV commence à régiicr 
par lui-môme, et à exercer quelque inllucncesur 
les lettres. Les écrivains qui ont vécu ou qui se 
sont formes dans cette période ont encore pour Ia 
plupart quelque cliose de Tàpreté du xvi' siècle, 
Ia pensée est plus hardie et souvent plus profonde. 
Le goút est encore le privilége de quelques hom- 
mes de génie. A cette période apparliemient (outre 
les peintres Le Poussin et Le Sueui) un graiid 
nombre d'écrivains : Malherbe, Racan, Bréboeuf, 
Rotrou et le grand Corneille; Balzac et Voilure; 
Sarrazin et Mézeiai; Descartes et Pascal. Le cardi- 
nal de Retz et Molière marquent le passage de Ia 
première période à Ia seconde. 

La France au siècle de Louis XIV ne prnduisit 
pas d'épopée; son poéme est écrit en prose. —Édal 
de Ia poésie dramatique. La tragédie atteint d'a- 
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Lord Ia noblesse, Ia force et Io sublime; ello y 
joint ensuitc Ia grâce et le pathétique. — La co- 
médic de caractère, sans ri vale ciiez les aulres 
nations. Trois ages de Ia comédie française: phi- 
losophie profonde et gaito naive, gailé sans pliilo- 
sophie, inlcrèt sans gailé. — LVípcra s'élève au 
rang des ouvrages liüóraires. — Élégance et sa- 
gesse de Ia poésie diductique. — La satire altaque 
les ridicules pius que les vices, et surtout les ri- 
dicules litléraires. — L'apologue devient un petit 
poéme dramalique. — La poésie iyrique ne íleurit 
.que tard, et déploieplus d'arlqued'enthousiasme. 
— La paslorale reste faiblc, et trop spirituelle. — 
La poésie légòre est plus gracieuse que piquante. 

PO£lES ORAUATIQUES. 

Rolrou, mort en .... 1G30 Thom. Corneille, morten 1700 
Molière  1073   Re?nard  1709 
Pierrc Coriioillo .... 1684   Brueys  1723 
Quinault  1G88    Campistron  1723 
Racine  1G09   Dancourt  1726 
Boursault  1708   Crébillon  1762 

iOTBES POETES. 

Malherbe  . .      .... 1628 Segrais  1701 
Brébccuf  1C61 Boileau  1711 
Racan  1670 La Fare  1713 
Benserade  1691 Chaulieu ,  , . 1720 
M»' Deshoulières .... 1694 J.-B. Rousseau .  . . , . 1741 
La Fonlaiiie  lCi)5 

L'éIoquence du barreau ne peut prendre Tessor 
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(Le Maistre, 1658; Palru, 1G81; Pélisson, 1093). 
— L'éloquence de Ia cliaire surpasse lous les mo- 
deles de ['antiquité. L'oraison fúnebre reparaitsous 
une forme inconnue aux anciens. 

Cheminais  1689 
Mascaron  1703 
Bourdaloue  1704 
Bossuet  1704 

Fléchicr 1710 
Kónelnu 1715 
MassiUon 1745 

LMiistoire peu fidèle et froidement elegante, ou 
bien de purê érudilion. Le Discours sur VIlisloire 
universelle ouvre à riiistoire une route nouvelie. 
— D'abondants matériaux sont déposés dans les 
mémoires et dans les correspondances des négo- 
ciateurs. — Une foule d'autres geiires sont culli- 
vés avec succès. — Le rornan de caraclôre rivalise 
avec Ia coinédie. — Les femnies rencoiitrent, dans 
Ia négligerice d'une correspondance intime, Ia 
perfection du stjle íamilier. La traduction 'fait 
quelques progrès. — Enfm Ia critique litléraire 
prend naissance. 

Sarrazin  165Í 
Pérélixe  1670 
Le Cardinal de Ilctz.   . . 1679 
Mízerai  1683 
Le P. Maimbourg .... 1686 
M" de Motteville. .     . 16S9 
Saint-Réal  1692 
Varillas  1696 
Le P. d'Orléans  1698 

Amelot de lalloussaie. . 1706 
Boulainvilliers  1722 
Fleuri  1723 
liapin de Ihoiras.  ... 1725 
Daniel  1728 
Vertot  1735 
Dubos  1742 
Saint-Simon  17Ei5 
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EISIT0RIEN9 faUDIIS. 

Th. Godefroi  1040 llerbelot  1C95 
Sirmond  1651 Tillcmont  1098 
  1G5'2 Cousin  1707 
  10G7 Mabillon  1707 
  1070 Ruinard  1709 

rétau  
Labbe      
Valois  
Holéri  1080   Baluze 1718 
Godefroi  1681   Basnage 1723 
Ducange  108S   Le Clcrc 1736 
Pagi  1095   Montfaucon 1741 

IITIÉRATEOIIS  EN  DIVERS GEKKES. 

Voiture  1048 
Vaugelas  1049 
Balzac  1054 
Du líyer  1050 
Scarron  1000 
CAblancourt  1004 
Arnault d'Andilly.  . . . 1074 
Le Bossu  1080 
De Saci  1084 
Ghapelle  1686 
Ant. Arnaud , 1694 
Lancelot  1093 
M"" de Sévigné  1090 
M'i« de Ia Fayette.  .  . . 1099 
Baciiaumont  1702 

Bonhours  1702 
l'errault  1703 
Saint-Évremont  1703 
Fénelon  1715 
Tourrcil  1715 
M»' de Maintenon  ... 1719 
Hamilton  1720 
Dufresni  1724 
La Motte-Uoudart.... 1731 
Dubos  1742 
Mongault  1747 
Le Sage  1747 
M"« de Lambcrt  .... 1753 
Fontenelle  1757 

La métaphysique donne une impulsion nouvelle 
à Tesprit humain. — Les moralistes accumulent 
les observalions sans essayer de donner à Ia mo- 
rale un ensemble, une forme scienlifique. — On 
commenceà porler rcspritphilosophique dans les 
Sciences nalurelles. — Quelques sceptiques, isoles 

22 
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dans ce siècle, forment Ia liaison du seizième r^iècle 
avec le dix-huitième. 

PHILOSOPHES. 

Descartes ....... 1650 
Gassendi  1655 
Pascal  IGU'2 
La Motte le Vayer .   . . 1672 
La Rochefoucauld. .  . . 168(1 
Kiecle  1C95 
La Bruyère  10U6 

Bayle . .      ...... 1705 
Malebranche  1715 
Iluet  1721 
Burfiei-        1737 
L'abbé de Saint-Pierro. . 1743 
Fontenelle  1757 

Les Sciences nesont pas riégligées. —Essordes 
malhémathiques. — Naissance de Ia góogruphie. 
— Cominencement des voyages scientiíiques. 

8AVANIS  ET  MAIUEMJTICIENS. 

Descartes  1C50 
Fermat  1652 
Pascal  1662 
Pecquet  1674 
Rohault  1075 

L'líôpital .... 
Jacijues Bernoiiilli 
Nicolas BernouiUi 
Jean BernouiUi.  . 

1704 
1705 
17'i6 
1748 

eiiOGnJlPUGS  £T  V0YAGEUK9. 

Samson  1667 
Bocliard  1G69 
Bernier ........ 1688 
Yaillant . -v  1706 

Tourneforl    170S 
Cliardin       1713 
Dellsle       1720 

L'érudition classique n'est pas moins cultivée 
qu'au seizième siècle, mais elle est moins remar- 
quée. 
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ÉRUDITS  ET  rOÊTES  LATINS. 

Saumaise  1053 
Lefèvre  1072 
Eapin  1087 
Furetière  1G.S8 
Ménagc  10'.»1 
Santeuil  1C97 
Commire  17U2 
Danet  1709 

Jomenci  1716 
M°" Dacicr  1722 
Dacier  1722 
De Ia Rue  1725 
De Ia Monnaie  1728 
Le Cardinal de Polignac . 1741 
Brumoi  1742: 

Quoique Ia cullure dos arts du dessin ne fasse 
pas le caraclòre principal du siècle de Lotiis XIV, 
ils contribuent aussi à Ia splendeur de cetle bril- 
lante époque. L'architeclure y jelte le plus grand 
éclat. La peinture, cultivée d'abord avec génie, 
éprouve une décadence qui doit s'accéiérer dans- 
le siôcle suivant. 

Le Sueur 1655   Mignard 1695 
Le Poussin 1005   Jouveiiet 1717 
Le Brun 1090   Rigaud 1744 

SCOLPTEURS. 

Puget 1695   Coysevox. 
Girardon    1715   Coustou. 

1720- 
1733 

ÍRCIIITECTES. 

Fr. Mansard    1606 
Le Kôtre 1700 

Claude Perrault ....   1703^ 
II. Mansard 1708 
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GRATECRS 

Callot . . . . . ....   1035   Audran   
Nanteuil. .  . . ....   1078 

Müscicins. 

Lulli  ....   1G87 

1703 

§ II. — Angleterre, HoUande, AUcmagnc. — Ilalie, Espagnc. 

L'Angleterre, Tllalie et TEspagne suivent im- 
médiatementla Francedans lacarrièredesleltres; 
les deux premières (avec Ia Ilollande) ladevancetit 
dans celle des sciences. — Malgré rapparition de 
quelques horames supérieurs, le développement 
derAUemagne ne commence pas encore. — L'Ila- 
lie, danslapremiciemoitiò dudix-seplièmesiècle, 
conserve Ia gloire de Ia peinture, que Ia Flundre 
partage avec elle. 

1° LiUérature. — Les noms de Bacon et de Shaks- 
peare marquent le premieressor du génie anglais. 
Mais les guerres religieuses anêlent longtemps 
toute spéculation ; c'est cependant à elles que Ton 
doit rapporter le phénomône du Paradis perdu 
(malgré Ia lardive apparilion de ce pocme, 1669). 
Seus Charles IL^ rAngleterre cst soumise à Tin- 
fluence liltéraire, commc à Tinfluence politique 
de Ia France;   et cet esprit d'imitalion subsiste 
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dans toute Ia période classique de Ia litlérature 
anglaise (de ravénement de Charles II à Ia mort 
de li reine Anne, 1661-1714). Danscelte période, 
TAngleterre produit Irois grands poetes (Dryden, 
Addison et Pope), beaucoup de poetes ingénieux, 
et plusieurs prosateurs distingues. 

POSTES A^'GLAIS. 

Shakspeare 1016   Walter 1687 
Denham 1606 
Cowley •. .   1007 
Milton   ........   1674 

Dryden 1701 
Rowe 171» 
Addison 1719 

tlochestcr 1680   Pi-ior 1729 
Bullor 1080   Congrève 1729 
Roscommon 1084   Gay. 
Otway 1685   Pope 

1752 
1744 

PtlOSAIEUBS AXGHI8. 

Clarendon ....... 1674 Addison  1719 
Tillotson  1094 Stecle  1729 
Temple ........ 1098 Swift  1745 
Burnct  1715 Bolingbroke  1751 

La littérature italicnne a perdu son éclat. Un 
penseur original et profond (Viço, mort en 1744) 
fonde à Naples Ia philosophie de Tliistoire; quel- 
ques lúsioricns cstimablos se font remarquer; 
mais Ia poésie est envahie par le bel esprit et Taf- 
íectation. 

PO£TES  ITALIENS. 

Uarini. . . . 
Tassoni .  . . 

1025   Sal valor Rosa 
1655 

1673 

22. 
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Sarpi . 
Davila 

UISTORIENS   IIALIENS. 

.   1025   Bentivoglio 104* 

.    1634   Naiii        1078 

Lalillératureespagnole offre un prodige de phi- 
losophie et do gailé; après les noms de Cervatilès 
et de deux poetes tragiques viennent ccux de plu- 
sieurs hisloriens. 

ÍCRITAINS ESrlCNOlS. * 

Cervantès 1010   Lope de Voga 16Z5 
Mariana 1C24   Solis 1686 
Ilerrera 1023   Calderoiio 1C8T 

'^"Pliüosophie. — L'Angle(erre, própaiée par les 
controveises lliéologiques ei politiques, ouvreà Ia 
mélaphysique et á Ia science polilique des roules 
nouvelles. — L'Al!emagne oppose un seul humme 
à tous les mélopliysicieris, comme à lous les sa- 
vants anglais (Leibiiilz). — Un llollandais erige 
ralhéisme en syslème (Spinosa); mais un aulre 
philosophe de Ia même nalion (Grolius) donne à 
Ia morale une formescicnlifique, et morilre qu'elle 
doit régir les rapporls des sociétés conime ceux 
des individus. Lu nouvelle science, appuyée d'a- 
bord sur rérudilion, lest ensuite sur Ia philoso- 
phie. 
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rmi-osopiiES ET POLITIQUES ANCHIS. 

Bacon  1620 Locke  ITOÍ- 
llobbes  1679 Shaltesbury  1713 
Sidney  1683 Clarke  1729' 
Cudworth  1688 

PDILOSOrHES  ET  POLITIQUES  HOLIAÜDAIS. 

Grotius 1645   S'GraveEande. 
Spinosa 1677 

1742 

PIIILOSOPIIES  ET  P0I.ITI8UES  ALLEM1ND3. 

Puffcndoif 1605   Wolf 
leibnitz . ' 1716 

17o* 

3° Sciences. — Ellos ont eu dans Bacon leur lé- 
gislateur et comme leur prophète ; mais elles ne 
reçoivent leur directiou vórilable que de Galilée et 
de Newton. A Ia suite de ces grands hoinmes se 
rangcnt une foule de savants. 

SAVANTS  AXGLATS. 

liacon  1620 Les Grégori, 1646, 1675, 170S 
Ilarvey  1057   Newton  1726- 
Ban-ow  1677   Ilalley  1741 
Eojle  lUOl 

SAVAXTS  ITALIESS. 

Aldovrandi  1615 Corelli  1670 
Sanclorius, vers   .... 1030 Viviaiii  1703 
Galiléo  1642 Cassini  1712 
TorkelU  1647 



592 PRÉCIS DE L'I1ISI0IRE MODERNE. 

SAVA5TS  HOLtANDAIS. 

iluygUens, n02   Boerhaavo 17t8 

SJVASTS ALLEMASDS  ET  DAXOIS. 

Kleper 1630   KirUier, 
Tycho-Bi-alié 1G36   Stalil .  , 

1C80 
1133 

4° Érudition. — Elle s'exerce sur dcs objcis 
plus varies. Les antiquilcs du moyen áge et ile 
rOíient partagent les travaux des érudits, jus- 
<]u'alors exclusivement occupós de rantiquitó clas- 
sique. — Érudits anglais: Owen, Farnabe, Ussc- 
rius, Benlley, Marsliam, Slariley, Ilyde, Pocock. 
— Érudits de HoUande et des Pays-Bas: Bar- 
Iseus, Schrevolius, lleiiisius, les Vossius. — Éru- 
dits allemands: — Freiashernius, Gioiiovius, 
Morhof,Fabi'icius, Spanheim. — Érudits italicns: 
Muratori, ele. 

5° Arts. — Les arts suivent en Ilulic Ia déca- 
dence des leltres. LL\ peinture seulc fait exception. 
École lombarde. École flamande. 

PEINTRES  ITALIESS. 

LeGuide  16i2 
L'Allane  1647 
Lanlranc  1047 
ie Dominiquín..... 1G48 

Le Guerchin  1C56 
Salvator Rosa  1073 
Le Derniii, scuipleur, ar- 

chitecte et peintre. . . 1089 
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PElMItES   FUMANTS   ET   HOLLAKDAIS. 

Rubens 1G40   Rertibrandt 1688 
Vandyck le41   Lejeuiie Téniers . , .      1C94 
Le vieux Téniers. . . .   1643 



DEUXIÈME PARTIE DE LA TROISIÈME PÉRIODE. 

171S-17&9 

CHAPITRE XXI 

DISSOLUTION   BE   LA   MONABCHIE,    1715-178»'. 

Entre Louis leGrand et Napoléon le Grahd, Ia 
France descendit sur une pente rapide, au (erme 

' État des principales puissances aprés Ia paix dXtrecht. 

Anglderre. 1714-1727. Avéneineiil de Ia niaison de Ilanovre 
dans Ia personne de GEOUGES I". — Co priiice entièiemenl livre 
aux Wighs. L'Anfrleterre, toujours plus puissante dcpuis Ia paix 
d'Utreclit, exerce Ia même intlucnce sur Ia lloUaiide, qui de- 
cline insensiblement. — France, 1715-1723, Minorité de I.OüISXV. 
Régence du duo d'0rl8an3. Ce prince inquiete par le roi d'Es- 
pagne ei parles princes legitimes, se lie étroitemcnt avec TAn- 
glclcrrc, qui, de son côté, craint les cntreprises du Prélendant. 
— Espagne. 1700-17'Í6, PIIILIPPK V. II est gouverné d'abord par 
Ia princesse des Ursins, ensuile par sa seconde femme, Elisabetli 
dü Parme, 1715-1719, Miiiistère d'AU)éroni. — Autrichc. 1711- 
1740, CiiAutEs VI. La maison d'Autriclie est considêrablement 
agrandie, mais non fortiüée par le traité d'Ulrecht. Troubles 
religieux de TEmpire. Guerre civile de llongrie. Guerredes Turcs. 
— Toutes les puissances, exccpté TEspagne, sonl intéressées au 
maintien de Ia paix d'Utreclit, et s'e(Torcent pendant vingt ans 
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de laqnelle Ia \ieillc monarchie, rencondant le 
peuple, se brisa, et fit place à Tordre nouveau qui 

de Ia prolonger par des négociations. — Vastes projets d'Albêroni 
pour rcconqiidrir Ics pays démenibrés de Ia monaixliie espagnole, 
pour dépouiller le duc d'Orléans de Ia régence, et poiir rétablir 
le Prélendant sui' le Irône d'Anírlcterre. Ses négociations avec 
Charles XII et Pierre le Grand. 1717, Triplo alliance (le Régcnt 
de France avec le roi d'.\iiglctcrre et Ia Ilollande). 1717-1718, 
La Sardaigne et Ia Sicile reconquises par les Kspagnols. Conspira- 
tion de Ccllamare contre le Régent. — 1718, Quádruplo alliance 
(Ia France, rAnglotcrre et Ia Ilollande avec l'Empereur). L'Es- 
pagne est forcée d'y souscrire. — 17'iO, L'Empereur renonee á 
PEspagne etaux Indes; Ieioid'Espagne, à ritalic et aux Pays-Bas; 
1'infantdon Carlos rcçoit Pinvesliture des duthés de Toscane, de 
Parme et de Plaisance, consideres comme íiefs de PEmpire, Ics- 
quels seront occupés provibohenient par des troupes neutros; 

-PAutriche prcnd pour elle Ia Sicile, et donne Ia Sardaigne cn 
échange au duc de Savoie. — 1721-1725, Congrès de Cambrai. 
Diflicultés suscitées par 1'Empereur et le roi d'Espogne relative- 
meiit à Ia forme des renonciations : par 1'Empereur relativeraent à 
\ d,Q.CG\ilüúon áe s;t Pragmnlique Sanclion; parla Ilollande et 1'AngIe- 
terre.rolativement à Ia compagnie d'Osteiide; par les diics de Pai-- 
me et de Toscane, relaliviment aux investitures accordéesà Pinfant 
•dou Carlos. — 1725, Uuptiire du traité de Cambrai; le duc de 
Bourbon, promier ministre de France, decide cct événement en 
renvoyant 1'infante pour faire épouser à Louis XV Ia filie du roi 
de Polo^ne fugilit, Stanislas Leczinski. Paix de Vienne entre l'Au- 

^ tricbe et PEspagne ; Alliance délensive, à laquelle accédent Ia 
Russie et les principaux Etats callioliques de l'Empiic Alliance 
do llanovro crjlre Ia Piance, PAnglelerre et Ia Prusse, à laquelle 
accédent Ia Ilollande, Ia Suòdeetle Üanemark. —Plusieurs cau- 
sespréviennont Ia guerre générale prête à éclater : 1» Ia raort de 
Catherine I'*, impératrice do Uussie; le caractère pacifique des 
principaux ministres de Franco et d'Angleterre, le cardinal de 
Fleury (1720-1743) et Kobert Walpole (1721-1742). Hédiation du 
Pape; préliuunaires de Paris. 1728, Congrès de Soissons. 1720 
Paix de Séville (entre Ia France, PAnglelerre et PEspagne). 1751, 
Tiailé de Vienne: PAnglelerre et Ia Ilollande garantissent Ia 
Pragmalique de CUarles VI; il renonce à luire le commerce des 
Indes par les Pays-Bas, et consentà 1'oceupation do Parme et de 
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prévaut encore. L'unité du dix-huitième siòcle est 
daiis Ia préparation de ce grand événement. D'a- 

Plsisance par les Espagnols. — 1735, Mort d'Auguste 11, roi dfc 
Pologne. Deux prétendants à Ia couronne: Augusle III, élecleiii 
de Saxe, fils du feu roi, soutenu par Ia Russie et TAutriclie; 
Stanislas Leczinski, beau-père de LouisXV, soutenu parla Franca, 
alliée à TEspagne et à Ia Sardaigne. L' Angleterre et Ia Ilollande 
restent neuties, malgré leur allianceavec rAutriche. Stanislas cst 
chassé par les Russcs et les Saxons ; mais Ia Franco et FEspagne 
attaquent 1'Aiiti'iche avec succès. Occupation de Ia Lorraine. Frise 
de Kehl. 1734, L'Empire se declare contie Ia France. Prise de 
Philipsbonrg. Conquête du Milanais par les armées sarde et fran- 
çaise. Victoire de Parme et de Guastalla. — 1734-1730, Conquête 
du royaume de Kaples ei du Ia Sicile par les Espagnols. Vicloire 
de üitunto. L'infant don Carlos couronne roi des Deux-Siciles. 
— L'arrivée de díx mille llusses sur le Rhin, Ia médiation des 
puissances maritimes, et le úéAv de confirmer Fétablissement des 
Bourbonsd'Espagne en italie, malgré Ia jalousie des Anglis, dé- 
terminent le cardinal de Flcury à Irailer avec 1'Autriclie. 1738, 
Traiu de Yienne : Stanislas reçoit, en dédommagement du trone 
de Pologne, Ia Lorraine, qui, à sa mort, doil passcr i Ia France; 
François, duc de Lorraine, giiidre de 1'Einpercur, reçoit en 
échange le grand-duché de Toscaije, comme fiel' de 1'Empire (le 
dernier Médicis étant mort sans postérité); les Deux-Siciles et 
les ports deXoscane sont assurés a linlant don Carlos (CHíULES III); 
FEmpereur recouvre Ia Milanais, le Manlouan, Parme et Plai- 
sance. líovare, Tortone restent au roi de Sardaigne. 

Guerre de Ia Succession d'Autriche, 1741174S; et guerre de Sept ans 
1756-1763. ' 

Le milieu du dix-huitième siècle est marque par deux ligues 
européennes tendant à 1'anéantissement des deux grandes puis- 
sances gcrmaniques. L'une de ces puissances, autrelois prépon- 
déi anle, excite, par sa faiblesse et son isolement, Fambition de 
tous lesÉtals; 1'autre, par son élévalion subite, allume leur ja- 
lousie. Chacune d'elles engage toute 1'Europe dansla lutte qu'elle 
soutient contre sa rivale; cliucune d'elles se délend avec succès, 
iieureusement pour les agresseurseux-mômes, dont 1'imprudence 
allait rompre 1'cquilibre continental. — Les deux guerres n'eis 
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bord Ia guerre lilléraire et philosophique pour Ia 
liberto religieuse, puis Ia grande et sanglaute ba- 

sont -véritableraent qu'une, sêparée par une trève de six ans. 
(}uoiqu'elle3 aioiit Ia même duréo, le nom de Guerre de Sepl 
ans, est reste exclusivement à Ia scconde, 

Guerre de Ia Succession d'Aulriclie, 1711-1743. 

Prétenlions coutradictoires dos princos alliés conire TAulriche. 
Le roi de Prusse sait seul ce qu'il veuf, et robtieiit. — D'abord 
(1741-1744), le but est d'ancantir rAutriche; puis (1744-1745) de 
délivrer Ia Bavière. Jusqu'en 174'», rAllomngno est le tliéàire de 
Ia guerre; Ia Prusse et Ia France sont les parties principales 
coiitre rAutriche. Dans le reste de Ia guerre, Ia Franco, devenue 
seule pai tie principais, combat surtout en Italie et dans les Pays- 
Bas. — L'Angleterre soutieiit TAutriche par ses négociations et 
par ses armes; à celto occasion commence ce systèjne de subsi- 
des par lequel elle achète Ia diieolion de Ia politique continen- 
tale. L'Autriche subsiste, et ne perd que trois provinces; mais 
elle est prorondémenl huiiiiliée par Ia perte de Ia Silésie, et ne 
pout consentir à rélévalion du roi de Prusso, devenu avec l'An- 
gleterre Tarbitrede FEurope. — 17'iO, Mortde Feinpirour Char- 
les VI, dernior màle de Ia maison do IIalsbourí;-Aulrichc. Sa 
Pragmatique-Sanction, garaniie~par teus les États de FEurope, 
assure sa succesáion à sa filie ainée, Marie-1 hérèse, épouse de 
Françüis de Lorraine, duc de Toscane, au prêjudice des flUes de 
loseph !•'. Les époux de ces princesse-, Cliarles-Albert, électeur 
de Bavière (descendant de 1'empereur Ferdinand I"), et Auguste II, 
électeur de Saxe, roi de Pologne, font valoirleurs droits àla suc- 
cession d'Autriche. Philippe V, roi d'Espagne, reclame Ia Boliême 
et Ia Hongrie ; Frédéric II, roi de Prusse, une parlie de Ia Silé- 
sie ; Charles-Eminanuel, roi de Sardaigne, leMilanais. La France, 
entrainée par les frères do Bellc-Isle, malgré lecardinal de Fleury, 
appuie les prétentions de ces diverses puisfances.*— Abandon de 
Marie-Théièse; FAngleleneencoresous le ministère de Walpole, 
et occupée d'une guerre centre 1'Espagiio; Ia Suède engagóe par 
les intrigues de Ia France dans une guerre malheureuse centre 
Ia Russie. — 1740-1741, Le roi do Prusse envaliit Ia Silésie, et 
gagne Ia bataille do Molwitz. 1741, Fólccteur de Bavière et les 
français s'emparent de Ia haute Autriche, et envabissent Ia Bo- 

23 
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taille de Ia liberte poütique, une victoire ruineuse 
sur TEurope, et malgré une réaction passagère, 

hême. 1742, L'électeur de Bavière élu einpereur sous le nomde 
CBABLESVII. — lléroisme de Maiie-Tliérèse. Dévouement desUon- 
grois à sa cause. Eile reçoit des subsides de Ia lloUande et de 
J'Angleterre. ilH, Chute du miiiislre pacifique Walpole. La Sar- 
daigne se declare pour Slarie-Thérèse. Une ebcadre anglaise force 
le roi de Naples à Ia neuiralilé. La médiation de TAiigleterre et 
]a défaite de Czaslau décident Marie-Tliérèse à cíder Ia Súêús 
au roi de Prusse, qui se délaclie de Ia ligue; trnité de Berlin. 
L'électeiir de Saxe, roi de Pologne, suit rexemple du roi d* 
Prusse. 1743, L'armée pragmalique de Georges 11 victorieuse à 
Dettingen ; trailé de Worms (eutie Marie-Tliérèse et le roi de Sar- 
daigne). Les Français évacuent Ia Boliêmo, TAutriclie, Ia Bavióre, 
et sont repoussés en deçà du Rhin. — 1744, La r»apcfi declare 
Ia guerre à Ia reine de llongrie et au roi d"Annleterre. Union de 
Francfort, concluo entre Ia France, Ia Prusse, 1'élecleur palatin, 
le landgrave de Ilesse et 1'Empereur, pour faire reconnailre ce 
dernier, et le rétablir dans ses États héréditaires. Frédéric en- 
vahit Ia Cohême. Les Irançais renlrent en AUeiuiignc Les Impé. 
riaux reprennent Ia Bavière. 174"i, Mort de Charles VII. Maximi- 
lien-josepli, son fils, traite avec Ia reine de llungiie à Fuessen. 
Élection au trone imperial de François I", époux do Maric-lhé- 
lèse. — Frédéric s'assure Ia posocísion de Ia Silísic par les vic- 
toires de Holienfricdbcrg, de Sen- tt de Kcsselsdorf; et, par Ten- 
vahissemenl de Ia Saxe, force rélcclpur et Ia reine à sigrier Io 
Iraité do Dresde. — Les Français continueutla guerre avecsuc- 
cès; en Italie, 1745, secondés par les Génois, par le roi de Naples 
et par les Espagnols, ils ótablissent Tinfant dnn Pliilippe dans les 
duches de Milan et de Parme; dans les Pays-Bas, sous le mare- 
chal de Saxe, ils pagnent les balailles de Fonteuoi et de Ilaucoux 
(1740). — 1745-17 6, Expédilion de Charlcs-Édonard, fils du Pre- 
tendam, qui force 1'Angleterre derapptler leducde Cumberland 
des Pays-Bas (batailles de Preston-Pans et de Culloden). 1746, 
les Français et les Espagnols battus à Plaisance. 1,'armcecspagnole- 
rappelée par le nouveau roi Ferdinand VI. Les Autiichicns clias- 
sent les Français de Ia Lombardie, seiuparent de Genes, et cn- 
vahissent Ia Provence. La révolution de Genes lesoblige à repas- 
ser les Alpes. — 1747, Conquête de Ia Flandre hollandaise par Icí 
Français. Le stathoudérat rétabli et declare liéréditaire en faveur 
de GuiUaurae IV, priace de Nassau-Dielí. Victoire des Français à 



PRÉCIS DE LMllSTOIRE MODERNE. 509 

raffermissementdéfinilifde Tordieconslilutionnel 
et de régaliló civile. 

iawfeld, et \mse de I)erg--op-Zoom. 1748, Le siége de Blaêstriclit 
dócide Ia IloUande et rAngleterre i traiter. La France y est dê- 
cidée par l'arriv6e des Russas sur le Rhin, par Ia destructioii de 
sa marine et Ia porte de ses coloriies [Voi/ez pliis bas). — Paix 
d'Aix-la-C/iapclle. La France, TAii^lcterre et Ia llollande se ren- 
dem leurs conqiiílcs cn Europe et dans Ics deux Indes; Parme, 
Plaisance ei Guaslalla sont céilés à don Philippe (frère des róis de 
Naplcs et d'Espaj;no, et gcndre de celui de rraiice) ; Ia Pragma- 
tique de Cliarles VI, Ia succcssion de Ia maison de Ilanovre en Aa- 
gletcrre et en Allemagne, Ia possession dela Silésie par le roi de 
Prusse, sont confirmées et garanties. 

Guerre de Sept ans, 1756-1763. 

La jalousie de 1'Aulriclie arme TEurope contre un soiiverain qui 
ne mennce pnint Tinilépendance cominune. !,'AngIeterre liitteou 
même teinps contre Ia France et l'Espagne. Frédérlc et William 
Pitt, uni£ ri'intérôts, conduisent séparcmeiit Ia guerre continen- 
talo et Ia guerre maritime. — Supériorité de Frédéric; son génie 
militaire; discipline de ?es troupes, habileté de ses lieutenants, 
ie prince Ilciiri, FerdinanJ de'Brunswick, Schwerin, Seidlitz, 
Schmettau, Keith. L'Autriche lui oppose, comme générauí, Brown, 
Daw, Landon ; et conime négocialeur, Kaunilz. — La France, en 
attaquant 1'Anglelerre dans le Ilanovre, force ce royaume et les 
États voifcins à devenirlerempart de Frédéric; etnéglige Ia guerre 
maritimi". — l,e pacte de famille trop tardlf pour êire utile à Ia 
France. — Frédéric sort vainqueur de sa lulle contre FEurope. 
La Prusse subsiste et garde Ia Silósi . L'Angleterre atteint son 
but. Ia destruclion de Ia puLssance maritime de Ia France. Fré- 
déric, quoique alTaibli, partage toujours le premier rang avec 
TAngleterre. Mais il ne désiro plus Ia guerre, et Funion de Ia 
France et de FAutriche promct une longue paix au continent. — 
Mésintelligcnce entre Ia France et FAngleterre. 175Í, Premières 
hostilités tn Amérique. 1750, Alliance de 1'Angleterre avec Ia 
prusse, de Ia France avec rAulriche. Partage projete des Etats du 
foi de Prusse. —1756, Le roi de Prusse prévient ses ennemis en 
íltaquantla Saxo; il occupe Dresde, bat les Autrichiens à Lowo- 
íit2, et fait poser les armes aux Saxons à Pirna. — La Franca 
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Au point de départ, au terme, npparail Ia mai- 
son d'Orléans. 

s'empare de Minorque, et tait passcr des Iroupes dans Ia Corse ; 
mais bientôt elle níglige Ia guerri' inaritime pour allaquer l'An- 
glelen-e dans le llanovre. 1757, Suecos des Français. Victoire de 
Hastenbecli. Coiivention de Closler-Scven. La Suède, Ia Russie et 
l'Empire accèdent à Ia Ligue coiitre le roi de Prusse. — Frédéric 
entre enBohôme, gagne Ia Iialaille de Prague; il est repoussé et 
défait à Kolin. Uii de ses lieutenanls est baltu par les llusses à 
Joegerndorf. Daiiger de sa situation. U evacue Ia Coliôme, passe 
en Saxe, et bat les Français et les Irapériaux à Rosbach. — Fré- 
déric retourne en Silésie, et repare Ia dífaile de Breslavv pur Ia 
victoire de Lissa, II envabit successivement ia Moravie, Ia Roliôine, 
empêche Ia jonclion des Autrichicns avec les Russes. 1758, il 
remporte surceux-ci Ia victoire longtcmps disputée de Zorndorf. 
II est surpris à lIochkircLen par les Autricbiens. 17;)9, Les Prus- 
siens battus par les Russes à Palzig ; par les Russes et les Autri- 
cbiens à Kunersdorfl'; par les Autricbiens à Maxen. Les vainqueiirs 
ne profUent pas de leurs suceès. Les Prussiens, ballus de nouveau 
àLanJshut, sont vainqueurs à Liegnitz et à Torgau, 17(JÜ. lis re- 
prennent Ia Silésie, et euvahissent de nouveau Ia Saxe. — 17,')8- 
17Ü2, Campagnes malbeureuses des Français. 1758, Ferdiiiaiid da 
Drunswick, les ayant cbassés du llanovre, passe le Rhin, et gague 
Ia bataille de Crevelt. Les Français occupent Ia Uesse, et Fcrdi- 
nand repasse le Rhin. 1759, Victoire do Broglie a Durgben. IJé- 
faite des Français à Minden. 1760, Victoire des Français à Corlj;xh 
et à Clostercamp ; dévouemeut du chcvalicr d'AEsas. 17G1, Les 
Français vainqueurs à Grunberg, vaincus à Fillingsbausen — 
1759, Mortdu roi d'Espague, Ferdinand VI; il a pour succcsseur 
son frére, le roi de Naples, CHARLES 111, qui laisse le trone de 
Naples à son troisièmefils, Ferdinand IV. 1761, l'acte de famille, 
negocie par le duc de Choiseul entre les diversos branclies dela 
maison de Bourbon (France, Espagne, Naples, Parme). L'£spagii8 
declare Ia guerre à 1'Angleterre et au Portugal. — IIGÜ, Morl da 
roi d'Angieterre, George II. GEOKGE 111. 17Gi, Démission de Pilt. 
— 1762, Mort d Èlisabetb, impéralrice de Russie. PIEIIRE 111. CA- 
lUERiNE II rappelle les troupes russes de Ia Silésie, et se declare 
neutre. — 17ü2, Paix de Ilambourg entre Ia Prusse et Ia Suède. 
Paix de Paris entre Ia France, rAnglelcrre, TEspagne etle Por- 
tugal. Le roi de Prusse, par Ia victoire de Fí eyberg et Ia prisede 
Schweidnjtz, decide 1'impéralrico et le roi de Pologne, électeur de 
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Pondant' que Io feu roi s'eri va fout seul et saiis 
pompc à Saint-Dcnis, le duo d'Oj lóans fait casser 

Saxe, à sisner Ia Paix à Ihiberlsboiu-g. Le premiei" et le dernier 
traité rclablissent Ics choscs cn Alleinagnc dans Tétat oú elles 
étaient avant ia guerre. 

Colonics des Europíens pendant le XTüI' siôcle. 

GRANIIE™ croissante des colonics, snrtout dcs anglaiscs et des 
trançaises, à Ia íaveur du calme dont elles joiiisscnt au commen- 
cementdu dix-huilième siècie. Immense accroissement du dúbit 
dos denrées colonialcs. líeiacliement du système de monopole, 
surtout en Angleterre, depuis l'avénemcnt de Ia maison de Ilano- 
vre. — Les colonies dovionncnt pour TEurope une cause de guerre 
freqüente, jusqu'à ce que les principales se séparent de leur me- 
trópole. — I,a prípondéranco marilime est assurée à TAnglelcrre 
par Tabaissement de Ia France (Iraité d'ütreclit), et surtout par 
Tascendant qH'ellc a pris sur Ia Holbnde. Cependant Ia lutte re- 
commence bienlôt entre Ij France et TAngleterre. Lethéâtre de 
ceite lulto ost le nord de rAmérique, les Anlilles et les Indes 
orienlales, oú Ia chute de TEmpire du Mogol ouvre un vaste 
champ aux Européens. La Frauce succombe d'abord dans TAnié- 
rique septeiilrlonalo. Mais les colonies anglaises, n'ayant plus à 
craindre le voisinage des Trancais ni des Espagnols, s'affranchis- 
sent, avcc le secours des premicrs, du jougdeVAngleterre. CoUe- 
ci trouve une competisation dans los établisscments indiens des 
Holland;iis auxquels elle succède, et dans Ia conquète du continent 
de linde. — Division. I. 1713-1739. lliftoire des colonies, de- 
puis Ia paix dUtrccIit jusqu'à Ia premiêre gufrre. — II. 1759- 
1765, Gucrrcs des metrópoles, à Loccasion de leurs colonies. — 
III. 1703-1789, Premlère guerre des Colonics coutre leurs metró- 
poles. — IV. 1739-1789, Fin de rhistoire des colonies dans le dix- 
huitièmesiècle.—1. 1713-1739, Ilistoire des colonies depuis Ia paix 
d'Ulrecl)t jiisqu'à Ia premiêre guerre.— Commerce de conlrebande 
des Français, et surtout dcs Anglais, entre eux et avcc les colo- 
nies espagnoles. Nouvello liberte de commerce accordée aux co- 
lonies par rAngltlerre, 17'>9-l'i51; et par Ia France, 1717. — 
Introduclion de lacuiture clu café á Surinam, 1718 ; à Ia Martini- 
que, 1728; dans File de France et dans File de Bourbon, vers 
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son testament par le Parlement. La politique du 
Piégent, sa vic, ses moeurs,  toute sa personne, 

1730; dans les colonics anglaises de TArridrique septentrionale, 
1732. — 1711, Compagnic anglaise e Ia mer du Sud. 1732, For 
mation de Ia province de Géorgie. — Nouvelle im|iortaiice des 
Aniilles françaiscs. 1711, Compagnie françaiso du llississipi et 
d'Afriqiie, à laquelle on rcunit cellc des Iiides orientalcs. 17(52, 
I.es Français acquièrent File de France et File liimrbon. 1730, 
La Bourdonnais en est nommé gouverneur. 1728-1733, üifféreiids 
entre les Français et les Anglais au sujet des Ues neutrei. — 
Décadence des colonics orientales des Ilollandais. Prospérité de 
Surinnm. — Riclies produits de Ia coloiiie jmrlugaise du Brésil. 
— 1719-1733. Agrandissement des posscssions danoises dans les 
Antilles. 1734, Fondation d'une compagnie danoise des Indes 
occidentalcs. 1731, tommerce de Ia üuède avec Ia Chinc. —II. 
1739-17C5, Premières guerrcs des méiropoles á roccasion des 
colonies. —1739, Guerre entre FEspagne et 1'Angleterre, i l'oc- 
casion du coinmerce de conlrebande que faisait cetie derniére 
puissance avec les colonies o.spagnoles. Les Anglais prenncnt 
Porto-Bello, et nssiégcnl Cartliagène. Cetie guerre se mele à 
celle de Ia succession dAulriclie. 17 40, Expédilion de Famiral 
Anson. 1745, Priso de Louisljourg. 17Í6-1748, Succè.s des Français 
aux Indes. La Bourdonnais prend Madras aux Anglais; Uupleix 
les rcpousse de Pondichéry 1758, Uestitulion mutuelle des con- 
quêtes, au trailé d'Aix-la-Cliapelle. — NouvcUes coneiuôtes de 
Dupleis. Difiérends qui subsislcnt ausujctdes limiles de FAcadie 
et du Canada, et relativement aux iles neiUres. 1754, Assiissiiiat 
de Jumonville, et prise du fort de Ia Necessite. 1758, Balaillede 
Quebec: mort de Wolf et de Hontcalm. Perte du Canada, des An- 
tilles, des possessions dans les Indes orientales. 17üJ, l'ar le trailé 
de Paris, Ia France recouvre ses colonies, exccpté le Canada et 
ses dépendances, le Senegal et quelfjucs-nnes des Antilles; cUe 
s'engage à ne plus cntretenir de troupes au Bcngale; FEspagne 
cede Ia Floride à 1'Angleterre, et Ia France dcdoinniage FEspagne 
parla cession de Ia l.ouisiane. — 1757-1705, Coiiquôtes de lorj 
Clive dans les Iniles orientales. Acqiiisition du Bcn^ale, et foiida- 
tion de Fempire anglais dans les Iiid'S. — III 1705-1785, Pre- 
mière guerre des colonies conlre leurs metrópoles. — Élcndue, 
population et ricliesse des colonies anglaises de FAmériqne sep- 
tentrionale.   Leurs   conslitutions  démocratiques.   Elles  sentent 
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étaientundémenli pourlerògneprécédent. Toutes 
les vieilles barrières tombent; le Régent invite les 

moins le besoin de Ia metrópole, depuis que le Canada n'appar 
tientplusaux Français, ni Ia Florideaiu Espagncls. Leiir assujet- 
tissement au moiiopolelirilannique. Lc gouvernement anglais en- 
trcprend d'introdiiire d cs taxes dans ces colonies. — 1705, Acte 
dii timbre. IVíiü, Útil dédaratoire. 1757-1770, Imp5t sui- le tlié. 
1773, Insur'-e''-tioii de Boston. Acte cocrcitif. 1774, Coiigrès de 
IMiiladelpliie. 1775, Coinmcnccment des Iioslilitcí. Wasliingtoii, 
general en clict desarmées américaiiies. 1770, Déelaratioii dindé- 
pcndanco ÍJaljlissemcn! du goiiverncmciit fódóratif des Etals- 
Unis (fAiiiençífc. 1777, Capitulation de Saratoga. — Ambassade 
deFranklin. 1778, La Franco s'allie auxAméricains; gucrreenlre 
Ia Franco et rAnglctcrre. La Franco met dans ses intérêts l'Es- 
pagiie et Ia lloUando. — 1780, Ncutralilé armée. L'Angletcrre de- 
clare lagucrreàla llullande.—177S, Combatd'()ues?ant Les Fran- 
çais s'emparcnt(le iilusieursdüs Anlillesanglaiscsetdu Senegal, les 
Anslais de plusicursdes Anlilles françaises et liüUandaises, et des 
possossions liollandaiscs à Ia Guyane. — 1779-1782, L'Espagiie 
prend Minorquo et Ia Florido occidentale, mais assiége inulile- 
mcnt Gibrallar. 1782, Victoire do liodnry sur le comte de Grasse, 
dans les Antill(.'s. — 1779-178.'), les Anglais s'einparcnt des pos- 
sessions françaises et hollanilaisos sur lc continent de linde. 
Victoire de Sulírcn. — 1777-1781, CaiDpagnes pcu décisives des 
Anglais et des Américains sccoiiriis par les Français. 1781, Capi- 
tulation deCornwalis dans York-Town. (1782, ílinistère de Fox 
en Angleterrc.) 17x3-4, Traité de Vcrsailles et de Paris; Tindó- 
pendance dos Ètats-Unis d'Amérir]ue est reconnue par FAngle- 
terie; Ia France et TEspagne rocouvrcnt lours colonies, et gar- 
dent. Ia première, le Sénígal et les iles do Tabago, Sainte-Lucie, 
Saint-Picrre et Sliquelon; Ia seconde, Hinorque et les Florides. 
La lloUande jédo aux Anglais Ncgapatnam, et leiir assure Ia libre 
navigation dans les mers do Finde. — IV. 1739-1789, Fin de 
{'histoire des colonies dans ledlx-luiitième siècle. — Progrès des 
Anglais dans les Imles orientales, 1707-1700 et 1774-1784, Iciirs 
gueires contrc les sullansde Mysore, llydcr-IIalyet Tippoo-Saob, 
et contre les Maraltes. — 177.J et 178i, Nouvelle organisation de 
.a compagnio des Indes orientalos, lendanl à donner plus d'unité 
í 1'adminislration, et à Ia rendre plus dépcndante du gouverne- 
ment aiiglaLs, — 17C8-1770, Yoyagcs du capilaine Cook, -1780, 
colonie des negros libres à Sierra-Leone. 1788, Colonie de Sid^ 
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parliculiers à donner leur avis sur les affaires, il 
proclame les maximesde Fénelon, ilfaitimprimcr 

ney-Cove, dans Ia Nouvelle-Galle. — Cnlonies espagnoles. — 
Prise de Porto Bello par les Anglais, 1740, et de Ia llavane, 
1762. 1764, Acquisition de Ia Gnyane française et de Ia l.oiiisiane, 
cédées par Ia France ; et, en 1778, des ties d'Annolionet deFer- 
nand dei Po, cédées par le Portugal. — Kouvelle orgaiiisation de 
rAmérique espagnole. 1776, Quatre vicc-roya\ités et Imit capi- 
taineries indépcnclantes. 1748-1784, RclAchemcnt successif du 
système du moiiopole. 1785, Compagnio des Philippines. — Colo- 
nies françaises. 1763, Tentative de colnnisation à Cayenne. Pros- 
périté de Saint-Domingue. Poivre importe Ia culture des épices 
à File de France, 1770. — Cohnies hollnndnises Leur décadcnce 
depuis le commpncement du siècle dans les Indes orientales, cle- 
puis Ia guerre d'Amérique dans les Indcs occidentales. — Colo- 
nies portiigaises. 1777, Guerre entre le Portugal et TEspagne, 
qui s'cmpare de San-Sacramento. Division du Brésil en nenf gou- 
vernements. — 17ò5-17òO, le marquisde Pombal enleve le com- 
merce aux jósuites, et Io met entre les mains de plusieurs compa- 
gnies privilégiées. 1755, Émancipatinn des indigènes du Erésil.— 
ColoniesdanoisesAlGí, I e commercedes Indesoccidcntalesdeviont 
libre par Ia dissolutiou de Ia compagnie. 1777, La compagniedcs 
Indes orientales cede au gouverneiiient ses possessions. — Coh- 
nies suédoises. 1784, Acquisition de Saint-Bartliélemi. — 1762, 
Liberte du commerce russe avcc Ia l.liine. 1780, Compagnie russe, 
pour le commerce de pelleterie, dans 1'Amérique septentrionale. 

Histoire intérieure des États occidentauí, 1715-1789. 

Italie. Dans Ia première moiüé du dix-Iiuitième siècle, comme 
dans Ia première moitié du seizième, les Français, les Espa- 
gnols et lüs Allemands se disputent ritaüe; mais le? guerres 
du seizième siècle avaient changé les principaux États ilaliens en 
proviiices de monarchies clrangères; celles du dix-lmitiéme leur 
rendent des souverains nationaux. —Administration bienfaisante 
les princes de Ia maison de Lorraine, en Toscane. 1765-1790, 
PIEBRE-LéOPOLD. —1730, Abdication de YICTOK-ASIéDTíE II, roi de 
Sardaigne, en favcur de CHARLES-EMMASüEL III. Caplivité du vieui 
roi. La maison de Savoie perd con éclat. VICTOR-AMéIIéE III. 1773- 



PRÉCIS DE LMIISTOIRE IIODERNE. Í05 

le Télémaqne à scs frais, il ouvre au public Ia bi- 
bliotlièquo (lu roi. Les traitants, qui, sous le der- 

179(5, Lcs DoiiM-Sicilí-s rcpiennent quelque vie sous les princcs 
de Ia maison de Bourbon. CFUBLES I«', 173Í-1759, ei FEKDINAXDIV, 
1779-182Í. — Corse. Soiilèvemcnt de cetle ile contre les Génois, 
dans le commencemeiit dii diN-huitième siècle. 1733, Les Oénois 
implorent les secours de TEmpereur. 1734, La Corse se declare 
republique indépcndante. 1730, Le roi Théodore. 1757, Les Gé- 
nois appcllent les 1'rançais. 1755, Pascal 1'aoli. 1768, Genes cede 
Ia Corse à Ia France. — Geiiève. 17C8, Intcrvenlion de Ia Fronce 
dans les troubles de cette republique. 1772, Nouveaux troublcs. 
Mcdialion armée des trois puissances voisines. 1789, Kouvelle 
constitution. — Suisse. Sa neutrallté. Troubles iniérieurs. 1712- 
19, Gucrre dcs canions protestants de Berne et Zurich contre 
TaLbé de Sainí-Gall, soutcnu par les cantons catholiqucs d'üri, 
Zuj, Schwilz, Untcvwaiden. — Espagne. Sa faiblesse, malgié 
l'établisscment de Ia lamille royole en Italie. 172Í, Abdicatiou 
momentanóe de Pbilippo IV en favenr de Louis I". n4t)-1759, 
FERDINAND VI, —1759-1788, CHARLES III passe du trone de Naples 
à celui d'Esp3p:ne. Liaisons ótroites avec Ia France. Minislère 
d'Aranda, de Campomanès, ele. — Portugal. Langueur de ce 
royaume sous Jean V, 1706-1750. —1750-1777, JOSEPH I". Re- 
forme univcrselle et violente du marquis de Pombal. Abaissement 
de Ia noblessc. 1759, Expulsion des Jésiiites. La révolution opérée 
par Pombal laisse peu de traces. 1777-1788, PIEREE ET MARIE. — 
Anglelerre. Attacbement de Ia nation pour Ia maison de Hanowe. 
Tcntative det Pretendam. Accroisscment de Pinllucnce dela cou- 
ronno dans le Parlcment. DéveIo|ipement immense de l'induslrie 
et du conuncrce intérieur et exlmeur. Syslème des emprunts- 
Accroiífemfnt elfrayant de Ia detie. — 1714-1727. GIOIIGEI". — 
1727-1760, GKORGE II. — 1700, GEORCE III. —1721-1742, Minis- 
lère de liobcrt Walpole. 1750-1701, Minislère de \Yi'liam Pilt 
(lord Cballiam). lUvalilé de Fox et du second Pitt, qui coinmence 
son minislère en 1783. — Empire. Bouleversement momenlané, 
à Toccasionde Ia succcssion d'Aulncbe. La conqiiête de Ia Silésie, 
en rendant inéeonciliablcs Ia Prusse et 1'Autriche, rompt pour 
jamais Punitéde 1'Empire. Tandisquele lien politique serelàche, 
une sorte de lien moral se foime pour TAllemagne par le déve- 
loppenicnt d'une langue, d'une litlérature, d'une pliilosopbie com- 
munes. 1711-1740   CBARLCS VI. — 1742-1745,  CHAULES  VII. — 

23. 
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nier règne,  se sonl engraissés dcs maiix de Ia 
France, sont jugés par uuecliarnbre ardeiUe, ran- 

1743-1705, FKAKçOIS I" ctMABiE-THÉní:sE. — 1705-1700, JosErii II, 
Douccur liu gouveriiement de Maiie-Tliérèse dans ses Ètats Uéré- 
diiaires. Iiinovalion de Josepli U. 1787, Soulèvcment des Pays- 
Bas aulricliiens. — Priisse. Elle double dans co siòcle d'étendue 
«t de population Forco et unilé du pouverneirient. Trésor. Orga- 
nisalion toiile militaiie. — 1713-1740. FUéDéKIC-GUILLAUME I" — 
1740-1780, FRéDéRIC I[, dit le Graiid. — 1780, FUéIIêIUC-GUIL- 
lAUME 11. — bavitre. 1711, Extiiiclion de Ia Inanclie cadette de 
Ia inaison de Wittelsljacli, par ia iiiort de Fólccleur Maximilien- 
Josepli. La succession doit revcnir á Félecteur palatin. Préten- 
tions de Teiripenur Joseph II et de Jlarie-Tliérèse ; de l'électrice 
douairière de Saxe, et des ducs de Mecklembourg. 1778, Accord 
de Ia cour de Vienne avec riílecteur palaliii. Le roi de Prusse 
soutieiit les reclamations du diic de Dcux-I'onlj, lirriticr de IVlec- 
teur palatin, cl envaliit Ia Boliôine et Ia Silé.-ie aulricliicnne. In- 
tervention de Ia France et de Ia liufsie. 1779, IA snccession de 
Bavière est assurée à réiectour palatin, qui dédonima^'e les autres 
pi-étendants. — IlolUimle. Elle s'airaiblit par sa lunguc dépen- 
dance de FAngleterre. Formalioii du parti anti-anglais. 1747-1751, 
Rétaljüsseiiient du stiilhondérat en lavenr de GI:ILLAU»IE IV, de Ia 
branche cadette de ^assau-Orange. 1751-1705, GuiLLAt-HE V. — 
1781-1785, Démêlés des llollandais avec Joscpli II. — 1783-1788, 
Soalèvcineiit contra le stathouder. Iiitervcntion des cours de lier- 
lin et de Vcrsailles. Une arniée prussienne fait prévaloir le stat- 
houder. La lloUande renonce à l'alliaiice do Ia France pour cclle 
de Ia Prusse et de 1'Angleterre. 

Affaires générales du Nord et de 1'Orient. — Itévolutions dj 
Ia Bussie et de ia l'oIogne. 

LMmpnlsion donnée à Ia Russie par Picrre-Ze-GroiíZ diirejus- 
<iu'à Pavénomenl de Catlicrine-Za-G/oní/e, quoique lalcntie pen- 
dant Ia [lériode oú les ótrangcrs sont exclus du gouverneJiient 
(1741-17Ü2). L'avóneincnt de Catlierine est une ère nouvclle pour 
li Itussie. — Le développement de cctte pnissance est favorisé par 
!a situatron de ses voisins. Ccpendant Ia Suèdo est sauvée par 
ane révolution intérieure; Ia Turquie, par Ia jalousie des États 
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çonnés, condamnés à lort et à travers; cctte ler- 
jciir conlre les financiers ne fait qu'ajoutcr à Ia 

europêens. La Russie, en se mcttant à Ia tête d'une oppositioii 
conti-e Ia tontc-puissance marítimo de rAngleterre, se rendinca- 
pable d'Mécutcrscs projels siir Ia Tiirqiiie. — Elle est plus heu- 
reiise du côlé do Ia rolognc. La vigueur du caractère polonais 
s'est en partie énervce sous Augusto 11 etAuguste III; Ia Pologne 
reçoit un prince de Ia líussic, est abandonnée de Ia Franco, se- 
eourue sans succès par Ia Turqiiie, et condamnée â garder sa 
conslitution anarcliique. Ceux qui étaient inléresscs à son exis- 
tence, Ia voyant perdue sans ressources, parlageni avec Ia Rnssie. 
Ilsacquièront quelques provinces; mais i!s iiiiroduisent les Riisses 
jiisqu'aiix frnntièros de rAUcmagrio. — 1725-1727, CATHEUINE I'«, 
\cuve di; l'\eri-e-le-Grancl. Ministèro de llenzikoíf. — 1727-1750, 
PiERRE II, petil-fils de Vionc-le-Grand, par son lils Alexis. Men- 
2Í!ioff renversô par Dolgorouliu — 1730-1710, ANNE Iwanowna, 
nièco de Pierre-íe-Graní/, veuve du diic de Courlande. Crédit de 
Biren, de Miuiicli et d'autros élrangcrs. La Russie ótend de nou- 
veau sou iníliience au doliors.— 1733, Aflaircs de Pologne. 1737, 
Biren, duc de Coiirlando. 1730, Les Russes s'allient avec Tbamas- 
Kouli-Iíhan contro les Turcs, dans Ic but de rcprendre Azow et 
de se rouvrir Ia mor Noire. 1737, L'Empercur s'aliio anx Russos, 
Ceux-ci, sous Slunich, prcnnent Azow, envahisscnt Ia Cdmée, 
gagnontla balaille de Clioczimct s'emiiarent dela Jloldavie; mais 
les Turcs chassonl les Impériaux de Ia Yalacbie et de Ia Servie. 
et assiégent Belgrado. 1739, Paix de Belgvade; l'Autriche né 
conserve que Teuioswar de toules les conquêtes que lui avait 
assurées Ia paií de Passarowitz; Ia Russie rend aussi les siennes 
€t renonce à Ia naíigalion de Ia mer Noire. 1740-1741, IWAX VI, 
arrière-nevcu de Vievve-lc-Grand, fils d'Anne de Mecklembourg, 
sous Ia rrgence de liiren, puis sous celle de sa mère. 1741, lá 
Suède declare Ia puerre à Ia Russie. — 1741-1762, ÉLISABETH, 
deuxième filie de Pierre-Ze-Grand, reuverse le jeune Iwan. Ex- 
pulsion des étrangers. 1711-1743, les Suédois battus près de Ville- 
raanstrand, et lorccs d'abaiidonner Ia Finlando. Paix d'Abo: une 
partie do Ia Finlaiide reste aux Russos. 17ft7-17G2, Les Russes 
enlrent dans Ia coaliiion enropéonne coiitre le roí de Prusse.   
1702, PiERRE III, petit-fjls de Pierrc-/e-Grnní/, par sa mère, Anne 
Peirowua, fds du duc de IIolstein-Gottorp. II s'allie avec Ia Prusse, 
«í se prepare à altaquer le Dancmark, de concert avec Frédéric- 
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popularité du prince. Cependant il ne suffit pas de 
les condamner, il faut les icmplacer par d'aulrcs 
moyens, faire face à cettc detle de trois milliards 
que laisse Louis XIV. Alors une grande chosc esl 

1702-1796, Catherine délrône Picrre III. Situationde Ia Pologre 
sous Auguste III (1734-1703). 1704, STANISLAS POMATOWSKI, éleíé 
au trone de Pologne par rinfluence de Ia Russie. 1708, Les dissi- 
dents rctablis dans Icurs droits. Conlédération de Bar. — La 
Porle se declare cnntre Ia Riissie. 1769-1770, Les Russes envaliis- 
sent Ia MoMavie et Ia Valachie. Victoires du Pnilh et dii Kagul. 
La flotte russs penetre dans Ia Médilerranée, soulève Ia Morce et 
brúle Ia flotte turqiie dans rArcliipol. 1771, Dolgnrnuki envaliit 
Ia Crimée. Intervention de rAutriclie. 1774, Los Turcs bloques 
par Romanzow. Paix de Kaynarilyi. Les Tarlarcs ile Crimcesont 
reconnus indépendanls; Ia Russie rend scs coiifiuêtcs, exccpté 
Azow et quelqiies places sur Ia mer Noire, et oliiient Ia naviga- 
tion libre dans les mers de Ia Turquie; rAiitríclie oblient Ia l!u- 
l;owine. — 1773. Premier démembremcnt de Ia Pologne. La Rus- 
sie, rAutric,heetlaPrusses'emparent des provinces limithrophes. 
— 1780, üeulralüé armée. La Russie, à ia tíle des puissanccs 
du Nord, fait respeclcr son pavillon de 1'Anglclene et de Ia 
France. — 1775, Réduclion des Cosaqucs Zapoioqucs. — 178Í, 
La Russie réunit Ia Crimée à son erapire, du consentement do Ia 
Porte. 1787-1791, Guerre des Turcs centre les Russes. L'empe- 
reur Joseph II se declare pour Ia Russie ; le roi de Suèdo, Gus- 
tave III, pour Ia Porte. Ce dfrnicr prince, attaqué par les Daneis, 
alliós de Ia Russie, conclut Ia paix avec 1'inipératrice à Wcrcla, 
1790. Brillantes victoiresdes Russes sur lesTiircs. 1791, Paixãe 
Szhtowa entre les Antrichiens et Ia Porle ; Paix de Yassi entre 
les Russes et Ia Porte : Joseph II rend ses conquôtcs; mais le 
Dniester devient frontière des empires de Russie et de Tnrqiiie. 
— 1788-1791, Kouvelle constitulion de Pologne. 1793, Second 
dimetnbrement. — 1795, Parlage définilif de Ia Pologne entre 
Ia Russie. TAutriche et Ia Prusse. I.a Comiande se soumct à Ia 
Rus-ie (Révolution de ce duche). 1737, lixtinction de Ia maison 
de Ketller, et avénement de BIBEN, 1759. CHARLES DE SAIE, fils. 
d'Aususte Ilt. roi de Pologne. 1702, Rétablissemcnt de Biren. 
Son fils PiEBBE, après vingt-cinq ans de règne, abdique en faveur 
(le rimpératrice de Russie.— 179ii, Moit de Calhei'iiic-ía-í?rfl)ide. 
üa briUante administralion.  Li^gislation. Écule^. l''ondaUon da 
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(enlée; un banquier écossais, nommé Law, disci- 
ple, à ce qu'il dif, de Locke et de Newton, vient 
faireen France Ia premièreépreuvedes ressources 
du crédit. 11 ouvre une banque, substitue les bil- 
Icts à Torgent, hypolhôqnc ses billels sur Tenlre- 

Cherson, 1778, et d'Odossa, 179G. Mannfactures. Commerce de 
caravanes avec Ia 1'erse et Ia Chine. Esuor du commerce de Ia 
mer Noire. Entrcprise d'un grand canal entre Ia BaUique et Ia 
Caspienne. Voyages de découvertes, etc. 

Suêde et Danemaik. — Turquie. 

SiicJe. 1719, 1720, 1751, ULIíIQUE-ÉI.éOXOUE, soem-de Charles XII 
(aii préjuilice du duc de llolstein-lloltorp, íils d'une soeur aíuée 
de CO piince), et FRéDéIUC I"' de llesse-Cassel. te gouvernement,. 
monarchiquo do nom, dcvint arislocratique. Faiblesse du gouver- 
ncmeiit. Les dcux i)artis de Ia guerre et de Ia paix, de Ia France 
et de Ia Riissie, dcs Chapeaiix et des Bonnels, — 1743, pour 
condilion dela paix d'.Ujo, Ia Russie fait designer à Ia succession 
de S ;ède Adolplie-rrédéric de llolstein-Gottorp, évèque de Lubeck 
(oncle du nouveaugrand-duc de Russie), de prcférence au prince. 
royal de Danemark, dont 1'élcction eút renouvclé Tancienne union 
des trois royaumes du Nord. — 1751-1771, ADOLPIIE-FRéDéRIC II. 
Kouvel afraiblissemcnt du pouvoir royal. — 1771, Gustave III' 
Caraclère de ce prince. 1772, R'tablissement de 1'autorité royale. 
La iiouvclle constiliition maintient lous les droits des États; mais 
le sénat n'cst jilus que le conseil du rol. Vigucur du gouvcrne- 
mcnt. La Suède, soiistraile à rinfliieiice de Ia Russie, reprend son 
ancicn syslème d'alliance avec Ia France et Ia Turquie. 1792, 
Assastinat de Gustnve lU. — Danemark. Calme et bonheur au- 
dcd.ins. Les révolutions du palais ne troublent point Ia nation. 
— Funeste rivalité de Ia branclie régnante avec Ia branclie do 
llolstein-Gottorp. — 1730, Mort de FEéDéBIC IV. — 1730-1746, 
Cm.iSTiERs VI. 1740, Acquisition du Sle^wic. — 174G-17B6, FEé- 
BÉiiic V. 170-', Guerre imminente avec Ia Russie. 1767, Arrange- 
ir.eiit relatif au Sleswic et au llolstein. — 1706, CHBISTIEHN VII. 
Cliiite et exécution de Struensée. 1784-1808, Régence du prince 
royal, depuis FnÉDtiuc VI. — Turquie. Elle n'a plus k craindra 
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prise imraense de Ia perceplion des impôts du 
royaume, sur les ricliesses coloniales d'un mondo 
inconnu. U crée Ia compagnie du Mississipi. L'on 
voit, poiir Ia premicre fois, les hommes repousser 
Tor; Ia valeur des billels croit dlieure en heure. 
Oii s'étouffe dans Ia rue Quincampoix, aux portes 
des bureaux oíi l'on échange pour du papier ce 
metal incüinmodc. Lc Régent dcvient un des di- 
recteurs de rentreprise, et se fait banquier. Cepen- 
dant Ia confiance s'ébranle, cetteieligiondu papier 
a ses incrédules: il tombe rapidement. Mnlheur 
aux derniers possesseurs; d'étranges boulcverse- 
ments s'opèrent, le riche devient pauvre, le pauvre 
riche. La forlune, qui jusque-là tcnait au sol et 
s'immobilisait dans les familles, s'est, pour Ia pre- 
mièrefois, volatilisée; ellesuivra désormals les IJC- 

soins du cominerce et de Tindustrie. ün mouvc- 
mentanalogue alieu par toulerEuropc;lcsesprits 
sont, pour ainsi dire, délacliés de Ia glèbc. Law, 
s'enfuyant au railieu des malcdiclions, a du moins 
laissé ce bienfait (1717-1721). 

l'Empire. Elle oppose à Ia Russie une résislance inattendue; ce- 
pendant Ia perte de Ia Crimée et rétablissnneiit de Ia Russie sur 
ia nier Noire ouvrent Ia Turqiiie à toutes les altaques de sou 
€nneiiii. — 1703-1754, ACHHET III, MAUMOUD I". Guerrecontre 
Ia Perse. 1721-1727, I,i'S Turcs regag'nent vers TOrieiit ce qu'ils 
viennent de perdre du côlé de rOcciilent. 1730-1736, Tliamas- 
Kouli-lihan les dépouille de leurs conquêtes. Miiis ils reprcnnent 
à TEmpereur les provinces i|u'ils lui ont cédées par le traité d? 
Passarowitz. 1743-1746. Nouvelle guerre désavantagciise contre 
Thaiiias-Kouli-Khan. 1754-1780, OriuiAs III, MUSIAPHí III, AíDCL- 
ÜAMED. Guerres malheureuscs contre Ia Russie. 
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Le Hégcnt, duns sa facilite pour les idócs nou- 
vclles, daiis sa curiosilé scicntifiqne, dans ses 
mocurs clfrénécs, est un destypes du dix-huitième 
siède. 11 impose Ia BuUe par égard pour le Pape, 
mais n'en estpas rnoiris impie. Ses roíiés sonl des 
nobles; inais son homme, son minislre, le vrai 
roi de Ia France, est ce drôle do caidinal Dubois, 
fils d'uri apolliicaire de Brives-la-Gailiaide. Le Ré- 
gent est nalurellement uni avec TAnglelerre, qui, 
sous Ia maison de lIano\re, represente aussi le 
príncipe inoderne, cnmme en AUeinagne Ia jeune 
royaulé de Prusse, dans le norJ lu Russic créée par 
Pierre-le-Grand. L'ennemi commun est l'Espagne, 
aux dépensde laqucUc s'est íaitüla paix dUlrccht. 
L'Espagne et Ia France, d'autant plus ennemies 
qu'elles sont parentes, se regardent d'un ceil hos- 
lile. Le ministre espagnol, Fintrigant Alberoni 
entreprend de relever le vicux príncipe par loule 
TEurope. II veut rcndre ii TEspagne tout ce qu'elle 
a perdu, et donner Ia régence de France à 1'iii- 
lippe V; il veul rélablir le prétendant en Angle- 
terre. Pour cela Aibcroiii complclouer Ia mcilleure 
cpée du tenips, prendre à sa solde le Suédois 
Cbarles Xd; ce roi aventurier scra payé par TEs- 
pagne, comme Guslavc-Adolphe le fut par Ia 
Franco. Cet immensc projel manqua parlout : 
GliarlesXlI fut tué, le Prétendant éclioua, Fairibas 
sadeur espagnol en France fut pris en ílagran! délit 
de conspiiation avec Ia duchesse du Maine, feuime 
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d'un fils legitime de Louis XIV. La petite et spiri- 
tuelle princesso avait cru, de son académie de 
Sceaux, changer Ia íace de TEurope. Les mémoires 
de Ia Fronde qui vcnaient de paraitre lui avaient 
donné de Témulation. Le Régent et Dubois, qui 
n'avaient ni haine ni amilié, trouvèrent cela si ri- 
dicule qu'ils ne punirent porsonne, saufquelqucs 
pauvres gentilshommes bretons qui s'ótaient mis 
en avant (1718). La France, rx\nglelerre, Ia IIol- 
lande et TEmpercur, unis contre Alberoni, forment 
Ia Quádrupla alliance. Cependant, en 1720, l'Es- 
pagne obtient pour consolation Ia Toscane, Parme 
elPIaisance; ei lEinpereur, en lui donnant l'in- 
vestiture de ces Élals, force le duc de Savoie de 
prendre Ia Sardaigne en cchange de ia Sicile. 
L'Europe était obslinée à Ia paix, et Ton s'arran- 
geait à tout prix. 

Lc dur et maladroit ministòre du duc de Bour- 
bon, qui gouverna après Ia mort du Régent (1723- 
1726), fut bientôt remplacé par celui du prudciit 
et circonspect Fleury, ex-précepteur du jeune roi, 
qui, sans bruit, s'empara du roi et du royaume 
(1726-1745). Louis XV, qui, jusqu'à sept ans, mar- 
chait à Ia lisiòre, qui, jusqu'à douze, porta un 
corps de baleine, devait être mené toute sa vie. 
Sous le gouvernement économe et timide du vieux 
prêlre. Ia France ne fut troublée que par Tafiaire 
de Ia Bullo, les convulsions du jansénisme, et Ics 
réclamalions des parlements. La France, endormie 
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sous Fleury, éfait unie à TAngleterre endormic 
sous Walpole; union inégale, oíi Ia France n'avail 
lavantage en auciin scns. L'Anglelerre élait alors 
Tadmii ation dcs Français ; ils allaient étudier au- 
près des libres penseurs de Ia Grande-Bretagne, 
comme aulrefois Ics philosophes grecs auprès des 
prôtres égypticns. Voltairey allait cherchcr quatre 
mots de Lock, de Newton, et sa tragédie de Brutus 
(1730). Leprésidcnt de Monlesquieu, devenu plus 
circonspect, après le brillant scandale des Letlres 
Persanes (piibliées en 17-21), prenait en Angle- 
terre le lype qu'il devait proposer à Timitation de 
tous les peuples. Personne ne songeait à TAllema- 
gne, oü Leibnilz était moi t, ni à 1'Ifalie, oü vivaií 
Viço. 

II y avait lanl de causes de guerre au milieu de 
ce grand calme, qu'une élincelle parlie du Nord 
mit TEurope en ílamme. 

Sous le duc de Bourbon, une intrigue de cour 
avait par hasard marié le roi de France à Ia filie 
d'un princcsans État, Stanislas Leczinski, cepala- 
tin que Charles XII avail fait un instant roi de 
Pologne, et qni s'élait retire en France. A Ia mort 
d'Auguste If (1735), le parti deStanislas se réveilla, 
on opposition à celui d'Auguste III, élecleur de 
Saxe, fils du fcu roi. Slanislas réunit jusqu'à 
soixante miile suflrages. Villars et les vicux géné- 
raux poussaient à In guerre; ils prétendaient qu'on 
ne pouvail se dispenser de soutenir le beau-père 
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du roi deFrance. Flcury se laissa forccr Ja main. 
II en fit trop peu pour rcussir, assez pour compro- 
mettre le nom français. 11 cnvoya trois mUlioíis et 
<juinze cents hommes conlre cinquante mille 
Russes. Un Françai?, qiii se Irouvait parhasard à 
rarrivée de nos troupes, le cointe de Plélo, ambas- 
sadeur en Danemark, roíigit pour Ia Francc, se 
mil à leur lête et se fil tuer. 

L'Espagne s'était déciaréc pour Slanislas conlre 
rAulriche, qui soulcnait Aiigusle. Cclle guerre 
lointaine de Pologne était pour elle un pretexte 
pour recouvrer scs posscssions d'l!alie; elle y 
réussit cn parfie par le sccours de Ia France. I'en- 
-dant que Villars envaliissait le Milanais, les Espa- 
gnols reprenaicnt lesdciix Siciles, ei y élnblissaiciit 
ririfantD. Carlos (1734-5). lis gardèrerilceüecon- 
qiiôte au Irailc de Viennc (1758). Slanislas en 
di'd()mmagement du Iròne de Pologne,rcçut Ia Lnr- 
raine, qui, àsamori, diitpasser à Ia Francc; leduc 
-deLorraine François, gendre de TP^mpercur, epoux 
de Ia fameuse Marie-Tliérèse, eut en écliange Ia 
Toscane, comme fief de TEmpire. Le dernier des 
Médicis étant mort sans postériic, Fleury s'cm- 
pressa de traiter pour assurer les Deux-Siciiesaux 

■.Bouibonsd'Espagne, rnalgré lajalousie desAnglais. 
Ajdulez que dix mille Russes élaienl parvenus jus- 
qu'au Rliin. On s'apcrçut, pour Ia preuiière íbis, 
quecelte Asie européenne pouvait,par-di;ssus TAl- 
lemagne,élendre seslongs bras jusqu'à Ia France. 
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Ainsi, Ia France, décrépite avec Fleuiy et Villars, 
sous un ministre ociogénaire et un general octo- 
génaire, avait pourlant gagné Ia Lorraine. L'Es- 
pagne, renouvelée par Ia maison de Bourbon, avait 
gagnè deux royaiimes sur rAutriclie. Celle-ci, 
encere sous Ia muison de Clunrles-Quint, représen- 
fait le vieux príncipe européen, destine à pcrir 
pour faire place au principe moderne. L'empercur 
Charles YI, inquiet comme Charles 11 d'Espagno en 
1700, avait, au prix des plus giands sacrifices, 
cssayé do fuire garantir ses Élals à sa filie Marie- 
Thóíèsc, épouse du duo de Lorraine, devenu duc 
de Toscane. 

En lace (ie Ia vieille Autriche, s'élcvait Ia jeune 
Prusse, Elat allemand, slave, français, au milieu 
de rAllemagne ; aucun n'avait reçu plus de refu- 
gies après Ia révocalion de ]'édit de Nanles. La 
Prusse était destinée à renouveler rancienneoppo- 
sition snxonne conlre les emperenrs. Cet étal 
f auvre et sans barriòre naturelle, qui n'opposait 
à renncmi ni les canaux de Ia Ilollande ni les 
montagnes de Ia Savoie, n'en a pas moins cru et 
grandi, purc créalion de Ia politique, de Ia guerre, 
c'est-à-dirc de Ia volonlé, de Ia liberte humaine 
Irioraphant de Ia naturo. Le premicr roi, Guil- 
laume, dur et brutal soldai, avait passe Ireme ans 
à amasserderargerit et à discipliner ses troupes 
à coups de canne; ce fondaleur de Ia Prusse con- 
çut 1'État comme un régiment. II craignait que 
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son fils ne continnât pas sur le môme plan; et il 
eut Ia tenlalion de lui faire couper Ia tôtc comme 
íit le czar Pierre pour son íils Alexis. Ce fils, 
qui fut Frédéric 11, plaisait pevi à un pòrc qui ii'es- 
timait que Ia taille et Ia force, qui faisait enlever 
partout des hommes de six pieds pour composer 
des régiments de géanls. Le jcune Frédéric élait 
petit, avec de grosses épaules, un gros oeil dur et 
perçant, quelque chose de bizarre. Célait un bel 
esprit, un musicien, un philosophe avec des goúts 
immoraux et ridicules; grand faiseur de pelits 
vers français, il ne savait pas le latin, et mépri- 
sait Tallemand; pur logicien qui ne pouvaitsaisir 
ni Ia beaulé de Tart antiquo, ni Ia profondeur de 
Ia science moderne. II avait pourtant une chose, 
par quoi il a mérité d'êlre appelé le Grand : il vou- 
lait. II voulutêlre brave; il voulutfaire de saPrusse 
l'un des prcmiers États de lEurope; il voulut êtíe 
législateur; il voulut que ses déserts de Prusse 
se peuplassent. II viret à bout de tout. II fut Vun des 
fondateurs de Tart militaire, entre Turenne et 
Napoléon. Quand celui-ci entra à Berlin, il ne vou- 
lut voir que le tombeau de Frédéric, prit pour lui 
son épée, et dit: « Ceei est à moi. » 

La Prusse, État nouveau, qui devait ses plus in- 
dustrieux citoyens à Ia révocation de Tédit de 
Nanies, devait tôt ou lard devenir le centre du phi- 
losophismo moderne. Frédéric II comprit ce role; 
il se declara, en poésie, en philosophie, disciple 
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de VoUaire; c'élait faire sa cour à lopinion : les 
goúts luliles de Frédéric servírent en cela ses pro- 
jets les plus séricux. L'Empereur Julien avait été 
le singc de Marc-Aurcle, Frédéric fut celui de 
Julien. D'abord, en Tlionneur des Antonins que 
Voltaire lui proposait pour modele, il écrit un livre 
sentimental et vertueux contre Macliiavel. II ne 
régnait pasencore. Voltaire, daris son riaif enlliou- 
siasme, revoit les épreuves, exalte le royalauleur, 
et promcl au monde un Titus. A son avénement, 
Frédéric voulut laire détruire Tédition. 

La môrae année, Tempereur Charles VI meurt, 
et Frédéric devient roi (1740). Teus les Élats qui 
ont garanti sa succession à sa filie Mario-Thérèse 
prennent les armes contre elle. Le moment semble 
venu de dépecer le grand corps de rAutriclie; 
lous accourent à cette curée. Les droils les plus 
surannés sont ravivés. L'Espagne reclame Ia Bo- 
hême et Ia Hongrie, le roi de Sardaigne le Milanais, 
Frédéric Ia Silésie; Ia France ne demande rien, 
sinon Tempire même pour Télecleur de Bavière, 
client de nos róis depuis plus d'un demi-siècle. 
L'électeur, élu empereur sans difficulté, est 
nommé en môme temps généralissime du roi de 
France. 

Les frères Belle-Isle, petils-fils de Fouquet, 
remuent Ia France de Icurs projets chimériques. 
Fleury fail pour Ia seconde fois Ia guerre malgré 
lui, et, commc Ia premicre, il ia fait manquer. 
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L'armée française, mal payée, mal tiourric, se dis- 
perse après de laciles succès partoul oü clle peut 
vivre. Elle laisse Yienne de côlé ei s'enfoiico eu 
Bolième. D'autre part, Fiédèric, vainqueur à 
Molwilz, met Ia main sur Ia Silésie (1741). 

Marie-Thérèse était seule; sa cause semblait per- 
due. Enceinle alors, elle croyait « qu'il ne lui les- 
terait pas une ville pour y faire ses couches. » 
Mais TAnglelerre et Ia Ilollaude ne pouvaient voir 
de sang-íroid le Iriomphe de Ia Fraiice. Le paci- 
fique Walpole tombe, des subsidcs soul dormes à 
Marie-Théièse, une escadre anglaise force le roide 
Naples à Ia neutraiitó. Le roi de Prusse, qui a ce 
qu'il veut, íait Ia paix. Les Français se morfondent 
en Bohôme, perdenl Prague elreviennentà grand'- 
peirie à Iravers les neiges. Ceilc-isle en lut quitte 
pour se comparer à Xérioplion (1742). 

Les Anglais, desceridus sur le conlinent, se mel- 
tent à Dettingen eiilre les mains de Farmée fran- 
çaise qui les lâche ei se laisse batUe (1743). Yoilà 
nos Iroupes rejelées en deçà du Rhin, ei notre pau- 
vre empereur deBavière abandonné à Ia vengeaiice 
de 1'Autriche. 

Ce n'élait pas là le compte du roi de Prusse. Ma- 
rie-Thérèse rcdevenue si forte, n'aurait pas man- 
que de lui repr«ndre Ia Silésie. 11 se met du côlé 
de Ia France et de Ia Bavière, revient à Ia chargc» 
entre en Bohôme, s'assure de Ia Silésie par trois 
victoires, envahit Ia Saxe, et force rimpératricCjel 
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les Saxons de sigiier le traité de Dresde. Le Bava- 
roisétant mort, l'Autrichi(;nneavailíait son époux 
einpereur (François 1", 1745). 

Cependant les Français avaient Tavantage en 
Ilalie. Secondós par les Espagnols, le roi deNajiles 
et les Génois, ils ótablissenl rinfant don Philippe 
dans les duches de Milan et de Parine. Aux Pays- 
Bas, sous le marechal de Saxe, ils gagnenl les ba- 
tailles de Fonlenoi (1745) et de Raucoux (174C). 
La premiòre, lant célébrée, était pcrdue sans re- 
mède, si llrlandais Lally, inspire par sa haine 
conire los Anglais, n'eiit proposé de roaipre leur 
colonne avec qualre pièces de canon. Ua courti- 
sati adroit, le duc de Richrlieu, s'appropria Tidée 
et lu gloire du succès. Llrlandais entra le premier 
dans Ia colonne anglaise, Tépée à Ia main. La 
mêine année, Ia France lançait sur TAngleterre 
son plus formidable enncmi, le Prétcndant. Les 
Iliglilanders de TÉcosse Paccueülirent, fondirent 
des montagncs avec un irrèsistible élan, enlevant 
les canoiis à Ia course, et déinolissant les esca- 
drons à coups de poi^nards. II eút faliu que ces 
succès fussent soutenus par Ia France. Notro raa- 
rine était róduitc à rien. Lally obtint quelques 
vaisseaux; mais les Anglais gai daient Ia mer, ils 
empêchèronl les Écossais de recevoir aucim se- 
cours. Ils avaient sur les Écossais ^a^•antage du 
nombre, de Ia richesse, une bonne cavaleiie, une 
bonneartillerie.IlsvainquirentàCulloden(1745-6). 
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Les Espagnols se reliront de Tllalie. Les Tran- 
cais en sont chassés. lis avancenl dans les Tays- 
Bas. L'Angleterre craint pour Ia IloUaiide et y lé- 
lablit le slathoudérat. Les suecos de Ia France 
contre Ia Ilollande servirent du moins à dúcider 
Ia paix. Elie a\ait perdu sa inarine, ses colônias; 
les Russes paraissaient pour k seconde íbis sur le 
Rliin. La paix d'Aix-la-Chapelle rcndit à Ia France 
ses colonies, assura Ia Silésie à Ia Prusse, Parme 
et Plaisance aux Bourbons d'Espagne. Contre toule 
esperance, 1'Aulriche subsista (1748). 

La France avait fail une dure expérience de sa 
faiblesse, mais elle n'en pouvait profiler. Áu gou- 
vernement du vieux prêtre avait succédé celui des 
mailresses. MllePoisson, marquise de Pompadour, 
régna vingt années. Née bourgeoise, elle eut quel- 
ques velléités de patriotisine. Sa créalure, le con- 
trôleur Muchaut, voulait iaiposer le clergé ; d'Ar- 
genson organisait 1'adininislrutioti de Ia guerre 
avec le lalent et Ia sévérité de Louvois. Au milieu 
de Ia petite guerre du Parlement et du clergé, le 
pliilosophisirie gagnait. A Ia cour môine, il avait 
des parlisans ; le roi, lout ennemi qu'il était des 
idées nouvelles, avait sa petite impriinerie, et im- 
primait lui-même les théories économiquesde son 
inédecin, Quesnay, qui proposait un impôt unique, 
portant sur Ia terre; Ia noblesse et le clergé, qui 
étaient les principaux proprictaires du sol, eus- 
sent eníin contribué. Tous ccsprojetsaboutissaicnt 
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en vaines conversations; les vieillcs corporations 
résistaient; Ia royauté, caressée par les philoso- 
phes qui auraient voulu Tarmer conlre le clergé, 
éprouvait un vague elfroi à l'aspect de leur pro- 
grès. Voltaire préparait une histoire gcnérale anti- 
chrétienne (Essai sur les moeurs, 1756). Pou à 
peu Ia philosophie nouvellc sortait de celte forme 
polemique à laquelle Vollaire Ia rédnisait. Dês 
1748, le président de Montesquieu, fondaleur de 
TAcadémie des Sciences natuielles à Bordoaux, 
donna, sous forme, il est vrai, dócousue et timide, 
une Ihéorie matérialiste de Ia lógi'<lation, déduite 
de rinfluence des climals; lelle est du moins Tidée 
dominante de TEsprit des lois, ce livre si ingé- 
nieux,   si brillant, quelquefois si  profond.   En 
1749, apparut Ia colossale Histoire Naturelle du 
comle de Buffon; en 1751, les promiers volumes 
de YEncydopédie, monument gigantesque oú de- 
vait entrer tout le dix-huitième siècle, polemique 
et dogmaiique, écoiVvjmieet matliématique, irreli- 
gion et philantliropie, athéisine et panlhéisme, 
d'Alembert et Diderot. Le tout fut dit par Condjllac 
en un mot, qui conliünt le siècle : Traitó des Sen- 
salions, 1754. t^ependant Ia guerre religieuse était 
continuée par Vollaire, qui venait de se pôster en 
observation au poirit central de TEurope, entre Ia 
France, Ia Suissc et rAllemagne, aux portes de 
Genòve, au chef-lieu des anciens Vaudois, d'Ar- 
naldo de Brescia et de Zwingle et de Calvin. 

2i 
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Cétait Tapogée de Ia puissance de Frúdóric. 
Depuis sa conquêtc de Silésic, il avait penlu (ou( 
ménagement. Dans son étrangc cour de Posldam, 
ce bel espril guerrier se mofiuail de Dicu, des phi- 
losophe."^ ei des souverains, ses confrères; il avait 
iiialtrailé Voltaire, le principal organe de I'opi- 
nion; il désülait de ses épigrammes Ics róis et les 
reines; il ne croyait ni à Ia beaulé de Mme de 
Pompadour, ni au gériie poólique de TaLbé Bernis, 
principal ministre de France. L'occasion parut fa- 
vorable à rimpératrice pour recouvrerla Silésie; 
ello ameuta TEurope, les reines surlont; elle en- 
traina celle de Pologne et llmpératrice de Russie; 
elle fit sa cour à Ia maitresse de Louis XV. La 
monslrueuse alliance de Ia France avec cclte 
■\'ieil!e Autriclie conlrc un souverain qui niuinte- 
nait Téquilibre de TAlIernagne réunit coníre lui 
toute i'Europe. L'Anglelerre seule Taida et lui 
donna des subsides. Elle clait gouveiiióc alors 
par un a\ocat goulteux, le famcux William Pitt, 
depuis Lord Cliatam, qui s'óle\a à force d'clo- 
quence, à force de liainc contre les Français. L'An- 
gleterre voulaitdeux ciioses : le maintien de l'é- 
quilibre européen, ei Ia ruine des colonies fran- 
çaises et espagnolcs. Ses griefs élaiení gi aves: les 
Espagnols avaient mallraitó ses contrebandiers, et 
les Français voulaient Pempôciicr, au Canada, de 
bâtirsurleur territoire. Aux Indes, La Bourdon- 
naie, et son successeur Duçleix, inenaçaient de 
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fondcr une grande puissance, en face de Ia piiis- 
sancc anglaise. Les Anglais, poiir décl;iralion de 
guerre, nous confisquèrcnt trois cenis navires 
(175G). 

Co fiit une merveille dans ce!te guerre, de voir 
rimperceptible Prusse, enfre les masses de l'Au- 
Iriclie, dela France et de Ia Riissic, courirde Tune 
à Tautre et laire fuce de tous côlés. Cesl Ia se- 
conde époquc de Tart iinlitaire. Les ineptos adver- 
saircs de Frédéric crurent qu'il devait tous ses 
suecos à Ia prócisiou dos manocuvres des soldats 
prussicns, à loiir lial)il(!t6 à faire rexercicc et à 
tirer cinq coups par minute. Fródcric avait cer- 
laincnnenl pcriectionné Ia machine-soldat. Cda 
pouvail s'imilcr : Ic czar Pierre 111 et le cümte de 
Saiiit-Germain formèrent des aulomales guerriers 
à coups do bâlon. Ce qu'on n'imila pas, c'est Ia 
céléritô de ses inanoeuvrcs, Plieureuse disposilion 
de ses mnrclies, qui liii donnait une grande faci- 
lito de mouvoir, de concenlrer des niasscs rápi- 
dos, de les porter au dAfaut de Tarméo onnomic. 

Dans cetie ciiasse (orrihle que les grandes et 
grosses armées des alliós faisaienl à Tagilo Prus- 
sion, on ne pcut s'empêcher do remarqucr Tamu- 
sante circonspcclion des laclicicns autrlchicns, et 
Ia fatuité ótourdie des grands scignours qui con- 
duisaient les armées de France. Le Fabius de FAu- 
íiiclie, le sagc et pesant Datin, se bornait à une 
guerre de posilion; il ne trouvait pas de camps 
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assez foi ts, do montagnes ossez inaccessibles; 
Frédéric battait toujours ces armèes parylyliqucs. 

D'abord, il se débarrassa des Saxons. 11 ne Icur 
íit pas de mal, il les desarma seulcment. Puis il 
frappa un conp en Bohôme. Repoussé, délaissé de 
Tarmée anglaise qui convient à Closter-Seven de 
ne plus se ballre, menucé par les Russes vain- 
queurs à Joegerndorf, il passe en Saxo, et y trouve 
les Français et les Impériaux combines. Quatre ar- 
mèes entouraient Ia Prusse. II se croyait perdu,ii 
voulait se luer; il rócrivit à sa soeiir et à d'Ar- 
gens. II n'avait peur que d'une ciiose, cest que, 
lui morl, le grand dislributcur de Ia gloire, Vol- 
taire, ne poursuivit son nom; il lui écrivit une 
építre pour le désarmer : ainsi Julien, blessó à 
morf, tira de sa robe et débila un discours qu'il 
avaif composé pour cette circonslance. « Pour 
moi, disait Frédéric, 

Pour moi, menacé du naufrage, 
Je dois, en atfiontant Torage, 
Penscr, \ivre et mourir en roi. 

L'épitre faite, il ballit Fenuemi. Le prince de 
Soubise croyant le voir fuir, se mel étourdiment 
à sa poursuite; alors les Prussiens démasquent 
leurs troupes, luent trois mille hommes, et en 
prennent sept mille. On trouva dans le camp une 
armée de cuisiniers, de comédiens, de perru- 
quiers, quanlilé de perroqucts, de parasols, je ne 
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sais combien de caisses d'eaux de lavando, etc. 
(1757). 

Le tacticien seul pcut suivre le roi de Prussc 
dans cette série de belles et savantes batailles. La 
guerre de Sept ans, qiielle que soit Ia variété de 
ses événements, est une guerre de politique et de 
stratégie; cUc n'a pas riritérêt des guerres d'idéc, 
des guerres de Ia religion et de Ia liborté au 
XVI* siccle ei au nôtrc. 

La défaite de Rosbach renouvelée à Crevolt, de 
grands revers balances par de pelit-s avantages, Ia 
ruine (otale de nolre marine et de nos colonies, 
les Anglais mailres des mers et conquérants de 
rinde, répuisement, rhurniliation de toute Ia 
vieille Europe en face de Ia jeune Prusse, \'oilà Ia 
guerre do Sepl ans. Elle se termina sous le minis- 
tère de M. de Glioiseul. Ce ministre, homme d'es- 
prit, crul frapper un grand coup en ménageant le 
pacte de fawÃlle entre les diversos branches de Ia 
maison de Bourbon (1761). 

Au niilieu des humilialions de Ia guerre de Sept 
ans, et par ces humilialions mêmes, le drama du 
siècle s'acheminait rapidemcnt vers sa pcripélie. 
Qui avait élé vaincu dans cette guerre et dans Ia 
precedente? Ia France? Non, mais Ia noblesse, 
qui seule fournissait les olíiciers, les généraux. 
Les enncmis de Ia France ne pouvaient nier Ia 
bravoure française après Chevert et d'Assas. N'a- 
vait-on pas vu, au combat dExiles, nos soldats, 

2i. 
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escaladant les Alpes sous Ia milraillc, s'élancer 
aux canons ennemis par les cmbrasurcs, pendant 
([ue les pièces reculaient. Quant aux généraux,les 
seuls qu'on ose riommer à celte époque, Saxe, 
Brogiie, étaient des étrangers. Celui qui s'appro- 
pria Ia gloire de Fonlcnoi, le grand gónéral du 
siècle, au dire des fcmmes et des courlisans, le 
vainqueiir de Mahon, le vieil Alcibiade du vieux 
Vollaire, Riclielieu, avait sufíisamment prouvé, 
pendant cini| campagnes de Ia dernière giierre, ce 
qu'on devait penser de celle rópulation si liabile- 
ment ménagée. Ges campagnes furerit du moins 
lucratives, il en rapporla de quoi balir sur nos 
bouievards Télégant pavilloii de llunovre. 

Vers Ia ün de cetle ignoble guerre de Sept ans, 
oíi Tarislocratie était tombée si bas, éclata Ia 
grande pensóe plóbéienne. Cólait comme si Ia 
France eüt crie à TEiirope : Ce n'esl pas moi (jui 
suis vaincue. Dòs 1750, le fils d'un horloger de 
Genòve, Jean-Jacques Rousseau, vagabond, scribe, 
laqnais tour à lour, avail maudit Ia science, en 
haine du philosophisine et de Ia casle des gens 
de leltrcs; puis maudit Tinógalité, en liainc dune 
noblesse dcgónéróe (1754). Celte íièvre de disso- 
lulion niveleuse coula par lorrenls daiis les 
lettres de Ia Nouvelle llóloiçe (1759). Le nalu- 
ralisme íut pose dans rEmile, le déisme dans Ia 
Profession de foi du Vicaire sávoyard (17G2). 
Enfm, dans le Contrat social apparurent les trois 
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móis de Ia Révolulion, traces d'une main de feu. 
La Révolulion, elles'avançail, tellement irrésis- 

íible, queleroi, qui rciilievoyait avec épouvante, 
Iravaillait pour elle en dépit de lui, et lui frajtait 
Ia voio. En 1763, il lui londa son lemple, le Pan- 
lliéon, qui devail recevoir Rousseau et Vollaire. 
En 1704, il abolil les jésuiles; en 177d, leParle- 
inent. Inslrumenl docile de Ia necessite, il aballait 
<i'unc main indiffércnle ce qui rcslait encore de- 
Lout des ruincs du moyen age. 

La sociélé des jésuitcs, qu'on croyait si profon- 
dénient enracinée, fut anéanlie sans coup ferir 
dans toute TEurope. Ainsi avaient péri les Tem- 
pliers au xiv* siòcle, quand le système auquel ils 
appartenaient eul fait son lemps. On livra les jé- 
suiles aux parlemonts, leurs erincmis acharnés. 
Jlais de méine qiic les pierrcs de l'orl-Royal élaient 
tombces sur Ia tête des jésuiles, Ia cliute deceux- 
ci fut falale aux parlcmenls. Ces corporalions, 
enlraiiiécs par leur popularité croissanle et par 
leur recente vicloire, voulaieut sorlir de leurs 
ancierines voies. L'imparlaite balance de Ia vieille 
monarcliie tenail à lélaslique opposition des par- 
leinents qui remonliaient, ajouruaient, et ílnis- 
saient par ceder rcspeclueusemenl. Quelijues lètes 
liardies et dures, entre aulres le Breton Lvt Chalo- 
tais, enlreprirent de les meiier plus loin. Dans le 
procès du duo d'Aiguillori, ils tinrenl ferrae, ils 
furenl brisés (1771). Ce n'était pas aux juges de 
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Lally, de Calas, de Sirven et de Labarre, qu'il 
apparlenait de faire Ia révoluüon, encore moins 
à Ia colerie qui les rcnversa. Le spirituel abbé 
Terray ei le facélieux chancelicr Maupcou, alliés 
du duo d'Aiguillon et de Mme du Barry, nélaient 
pas assez hoiinôtes gens pour avoir droit de faire 
le bien. Terray, qui eut les finaiices, remédia un 
peu au désordre, mais par Ia banqueroule. Mau- 
peou abolit Ia vénalilé des charges, et voulut 
rendre Ia justice gratuite; mais pcrsonne ne vou- 
lut croire qu'elle fút jamais gratuite entre les 
mains des créatures de Maupeou. Tout le monde 
se moqua de leur reforme, personne plus qu'eux- 
mômes. Un rire inextinguible éclata à Fapparition 
des Mémoires de Beaumarchais. Louis XV les lut 
comme lout le monde, etyprit plaisir. L'égoisle 
monarque distinguait mieux que personne le péril 
croissant de Ia royaulé, mais 11 jugeait avec raison 
qu'après tout, elle durerait encore plus que lui 
(mort en 1774). 

Son infortuné successeur, Louis XVI, liéritait de 
tout cela. Beaucoup de gens avaient conçu de 
tristes présages à Toccasion des fêtes de son ma- 
riage, oü plusieurs centaines de personnes furent 
étouffées. Cependant ravénemcnt de riionnête 
jeune roi, s'asseyant avec sa gracieuse épouse sui 
le trone purifié de Louis XV, avait rendu au paye 
un immense espoir. Ce fut pour cette vieilie so- 
ciété une époque de bonhoiu" et de naif attendris- 
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sement; ellc pleurait, s'admirail dans ses larmes, 
et SC croyait rajeunie. Le genre à Ia mode était 
riüylle, d'aboi'd lesfadeurs dcFlorian, rinnocence 
de Gcssner, puis rimmortelle églogue de Paul et 
Virginie. La reine se bâlissait dans Trianon un 
hameau, une íerme. Les philosophes conduisaient 
Ia charrue, par écrit. « Choiseul est agricole et 
Voltaire est fermier. » Tout le monde s'intéressait 
au pcuple, aimait le peuplc, écrivait pour le 
peuple; Ia bienfaisance élait de bonton, on faisait 
de pelilcs aumônes et de grandes fêtes. 

Pendant que Ia haute société jouait sincèrement 
celle comédic senliincnlale, continuait le grand 
mouvemenldu monde, qui dans un momentallait 
tout emporler. Le vrai confident du public, le Fi- 
garo de Beaumarchais devenait plus acre chaque 
jour; il lournait de Ia comédie à Ia salire, de Ia 
sátiro au drame Iragique. lioyaiité, Parlement, 
noblesse, tout chancelait de faiblesse; le monde 
était comme ivre. Le philosophisme lui-même était 
malade de Ia morsure de Rousseau et de Gilbert. 
On ne croyait plus ni à Ia religion, ni à Tirréli- 
gion : on aurait voulu croire pourtant; les esprits 
forts allaient incógnito cliercher des croyances 
dans Ia fantasmagorie de Caglíostro et dans le 
faaquct de Mesmer. Gependant retentissait autour 
de Ia France et à son insu réteruel dialogue du 
sccplicismc ralionnel : au nihilisme d'IIume ré- 
pondait le dogmatisme apparenl de Kant, et par- 
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dcssus, Ia grande voix poétique de Goêlhe, harmo- 
nieuse, immorale et indiíTórcnle. La France, émue 
et picoccupée, n'eniendail rien de toiil cela. 
L'Allemagne poursuivait Tépopée scienlilique; Ia 
France accomplissait le drame social. 

Ce qui fait le triste comiquc de ces derniersjours 
de Ia vieille société, c'est Ic contraste dcs grandes 
promesses et de Ia complete impuissance. L'im- 
puissance est le trait commun de tons les minis- 
lòres d'alors. Tous promcltent.et ne peuvent rien. 
M. de Clioiseul voulait défendre Ia Polognc, abaiá- 
ser rAngleterre, relever Ia France par une gucrre 
curopéennc, et il ne pouvait suffue aux dépcnses 
de Ia journée; s'il cút voulii cxécuícr ses projets, 
les parlemunls qui le souíeiiaient Tauraicnl ahan- 
donné. Maupeou et Terray ôtent les parlemenls, et 
ne peuvent rien inettre à Ia place; ils veulent ré- 
formcr les fniances, et ils ne s'appuieiil que sur 
les voleurs du Irésor public. Sous Louis X\I, le 
grand, riionnéte, le confiant Turgot (1774-1770) 
propose le \rai remède : l'éconoinie et Tabolition 
du privilége. Aqui les propose-t-il?aux privilegies 
qui le renversent. Cependanl Ia necessite les obüge 
d'appeler à ieur aide un habile banquier, uri élo- 
queiit élrangor, un second Law, mais plus honnêle. 
NeckíT promct merveDlc, il rassure lout le montie, 
il rfuniionce point de rélorme londamenlale, il va 
proceder tout douccment. II inspire coniiance, il 
s'adresse au crédit, il trouve de Targent, il em- 
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prunle. La confiaricc, Ia bonne adininistration 
vont étendre le coinmeicc, le comirierce va créer 
des ressources. De rápidos cmprurits soiil hypo- 
Ihéquôs sur des ressources forLuites, lentes, loin- 
taines. Necker finitpar jelerles caries sur Ia table, 
et revenir aux moyeris proposés par Turgot, l'éco- 
nomie, régalité d'irnpôt. Sou coinple rendu est 
un avcu triomphant de son impuissance (1781). 

Necker avait eu, il faut Tavoucr, à soutonir un 
double comb;it. II lui fallut, par-dessus les dé- 
penses de rinlérieur, suffire à celles de Ia guerre 
que nous faisioiis en faveur de Ia jeune Aniérique 
(1778-1784). Nous aidâmes alors à créer centre 
l'Anglelerre une Angleterrc rivule. Quoique celle- 
ci ait prouvé qu'elle en gardait pau de souvenir, 
jamais argent ne fut mieux einployê. On ne pou- 
vait trop payer les dernières victoires navales de 
Ia France et Ia création de Cherbourg. Cétait alors 
un curieux moment de coníiance et d'enlliou- 
siasme. La France enviait Franklin à TAniérique; 
notre jeune noblesse s'enibarquait aux croisades 
de Ia liberte. 

Le roi ayant essayé en vain de ministres pa- 
triotes, de Turgot et de Necker, il crut Ia reine 
et Ia cour; il cssaya des ministres couttisans. On 
ne pouvait trouver un ministre pius agréable que 
M. de Calonne, un guideplus rassurant ponr s*en- 
foncer gaicment dans Ia ruine. Quaiid il eut épuisé 
le crédit que Ia sageconduite de Necker avait créé, 
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il ne sut que dcvenir et assembla les Notables 
(1787). II fallut leur avouer que les emprunts 
s'étaient élevés cn peu d'annécs à un milliard 
six cent quarante-six millions, et qu'il exislait 
dans le revenu un déficit annucl de cont quatante 
millions. Les Notables, qui apparlenaient cux- 
mêmes aux classes privilógiées, donnèrent, au lieu 
d'argent, des avis et des accusations. Brienne, 
élevé par cux à Ia placc de Calonne, eut recours 
aux impôts; leParlement refusa de les cnregistrer 
et demanda les Étals généraux, c'est-à-dire sa 
propre ruine et cclle de Ia vieille monarcliie. 

Les pliilosophes avaient échouó avcc Turgot, 
les banquiers avec Kecker, les courtisans avcc 
Calonne et Brienne. Les privilegies ne voulaient 
point payer et le peuple ne le pouvait plus. Les 
États généraux, comme Ia dit un éminent bisto- 
rien, ne ílrent que décréter une révolution déjà 
faite (ouverture des États généraux, 5 moi 1789). 

FIN 
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